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PREFACE 


U 


L'Église  grecque  a  eu  deux  poésies  :  la  première 
est  la  seule  connue.  Des  critiques  bienveillants  ont 
réservé  à  Synésius,  à  S.  Grégoire  de  Nazianze,  à 
quelques  autres,  une  petite  place,  bien  humble,  dans 
l'histoire  littéraire.  Ces  poètes  étaient  des  Alexan- 
drins, des  imitateurs  de  la  poésie  antique  :  on  leur 
faisait  grâce,  par  honneur  pour  leurs  maitres,  par 
considération  pour  leurs  rythmes.  Mais  au  sixième 
siècle^  le  christianisme  ayant  achevé  la  conquête 
du  monde,  une  nouvelle  littérature  s'éleva.  La 
décadence  de  la  langue,  la  disparition  des  grands 
docteurs  de  l'époque  précédente,  la  brusque  clôture 
de  l'école  d'Athènes,  la  transformation  de  l'empire 
Romain  en  empire  de  Byzance,  une  foule  de  causes 
historiques,  philologiques  et  religieuses  ont  jeté  le 
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L'Église  grecque  a  eu  deux  poésies  :  la  première 
est  la  seule  connue.  Des  critiques  bienveillants  ont 
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discrédit  sur  ce  moyen-ago  oriental.  Je  ne  plaiderai 
pas  ici  la  réhabilitation  des  Byzantins,  ni  de  leurs 
hommes  politiques,  ni  de  leurs  hommes  de  lettres; 
je  veux  seulement  attirer  l'attention  sur  leur  poésie 
religieuse,  poésie  oubliée,  méconnue,  enfouie  dans 
les  recueils  liturgiques,  comme  dans  des  tombeaux. 
Cette  hymnographie  n'est  plus  à  aucun  titre  une 
imitation  du  lyrisme  proiane  ;  elle  est  toute  Chré- 
tienne, dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Inspirée  par 
la  foi,  dirigée  par  les  évéques  et  les  conciles,  elle 
ne  chante  que  dans  les  temples,  et  les  rythmes 
qu'elle  observe  ne  sont  plus  les  mètres  de  l'an- 
cienne prosodie,  mais  des  rythmes  nouveaux  qu'elle 
a  créés  elle-même  et  adaptés  à  son  usage,  et  où 
domine  l'élément  tonique,  alors  triomphant  dans 
la  langue  populaire. 

Ainsi  les  causes  de  la  poésie  hymnographique 
sont  de  deux  ordres  différents  :  les  unes  sont  du 
ressort  de  la  philologie,  les  autres  appartiennent  à 
l'histoire.  Que  la  prosodie  fût  en  pleine  décadence, 
que  la  quantité  eût  cessé  d'être  sensible  à  l'oreille 
byzantine;  c'étaient  là  des  raisons  pour  ne  plus 
écrire  en  vers,  à  la  manière  d'Homère  et  d'Euripide. 
Que  l'accent  tonique  ait  profité  de  l'effacement 
des  anciens  rythmes  pour  prendre  dans  la  langue 
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et  même  dans  la  poésie,  un  rôle  prépondérant,  ce 
fait  explique  assez  bien  la  naissance  des  vers  poli- 
tiques de  Tzetzès,  de  Nicétas  Eugénianus,  de  Théo- 
dore Prodrome.  Mais  pour  expliquer  les  Mélodes, 
la  richesse  et  la  fécondité  de  leur  lyrisme,  il  faut 
montrer  que  TÉglise  les  réclamait,  que  le  monde 
avait  besoin  d'eux,  que  plusieurs  siècles  avaient 
préparé  leur  avènement,  qu'ils  ne  chantaient  pas 
en  métaphore  comme  Synésius  et  tant  d'autres  poè- 
tes solitaires,  mais  qu'ils  chantaient  en  réalité, 
comme  les  Aèdes  d'autrefois,  comme  les  interprètes 
officiels  et  sacrés  de  l'Orient  chrétien.  Il  était  donc 
nécessaire  de  faire  ressortir  le  caractère  liturgique 
et  sacerdotal  de  leur  mission,  qui  leur  permettait  de 
créer  à  la  fois  de  toutes  pièces  une  rythmique  et 
une  poésie. 

A  ces  réflexions  générales,  dont  chacun  peut 
apprécier  la  valeur,  se  joignait  un  sentiment  tout 
intime  et  personnel  à  l'auteur,  une  sorte  de  culte 
qui  se  portait  naturellement  sur  les  Mélodes  eux- 
mêmes  plutôt  que  sur  leurs  rythmes.  Sans  doute,  je 
trouvais  quelque  charme  à  suivre,  de  siècle  en  siè- 
cle, la  marche  progressive  de  Taccent,  à  me  faire, 
pour  ainsi  dire,  le  chroniqueur  de  ce  conquérant 
nouveau,  à  étudier  enfin  la  législation  qu'il  donna 
à  la  poésie  pour  prouver  sa  victoire.  Mais  quel  que 


fût  l'intérêt  de  cette  étude  philologique,  les  Mélo- 
des  exerçaient  une  attraction  plus  puissante  encore  : 
c'étaient,  pour  la  plupart,  des  Saints,  moines,  pon- 
tifes ou  martyrs.  A  tout  instant,  en  voyant  passer 
ces  nobles  figures,  le  métricien  s'oubliait  pour  deve- 
nir hagiographe,  il  méditait  de  restituer  la  gloire 
à  ces  Poètes  inconnus,  il  lisait  et  relisait  leurs  can- 
tiques, pour  la  seule  joie  de  prier  avec  eux. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  est  simple;  j'ai  voulu 
montrer,  dans  V Introduction,  que  l'ancienne  pro- 
sodie embarrassait  la  pensée  chrétienne,  comme 
un  vêtement  mal  ajusté.  J'ai  expliqué  pourquoi  le 
poôte  même  de  Naziauze,  malgré  les  privilèges  de 
son   beau  génie,   n'avait  laissé  aucune  trace  dans 
l'hymnographie  officielle  de  l'Église,  et  pourquoi, 
après  ce  quatrième  siècle,  appelé  l'âge  d'or  de  notre 
littérature,  les  basiliques  orientales  ne  retentis- 
saient encore  que  du  chant  des  Psaumes,  des  Canii- 
ques  de  l'Ecriture  et  de  quelques  prières  en  prose. 

L'ouvrage  est  partagé  en  huit  chapitres  d'étendue 
fort  inégale  :  il  y  a  lu  des  défauts   de  proportion 
qu'il  n'est  plus  temps  de  réparer,  mais  que' je  veux 
au  moins  reconnaître.  Les  cinq  premiers  chapitres 
traitent  des  anciens  rythmes,  de  l'accent  tonique 
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et  de  son  influence  croissante  sur  la  poésie  jusqu'au 
siècle  d'Héraclius.  Le  chapitre  sixième  nous  ramène 
sur  le  terrain  de  la  prose  :  c'est  le  vrai  terrain  de 
l'hymnographie  primitive.  L'éloquence  attique  avait 
déjà  son  harmonie,    ses  finales   favorites;   l'élo- 
quence romaine,  l'éloquence   asiatique   rendirent 
plus  sensibles  encore  ces  rythmes  discrets  de  la 
prose  oratoire.  Peu-à-peu  s'introduisit  l'habitude 
d'une  certaine  rime  tonique  entre  les  incises  des 
périodes.  C'est  ce  que  Himérios,  S.  Sophrone,  Pho- 
tius  appellent  la  syntonie.  En   même   temps  que 
Sophrone  emploie  la  prose  syntonique  dans  ses  dis- 
cours, ses  panégyriques,  ses  homélies,  Sergius,  son 
adversaire,  dans  un  cantique  admirable,  nous  révèle 
que  l'hymnographie  elle-même  est  arrivée  à  sa  per- 
fection, qu'elle  a  déjà  ses  rythmes  constitués,  ses 
règles  établies  et  la  série  de   ses  chefs-d'œuvre 
inaugurée. 

C'est  dans  le  chapitre  septième  que  l'on  trouvera 
surtout  développées  les  origines  historiques  de  la 
poésie  des  Mélodes.  J'ai  raconté  quelques  épisodes 
de  cette  révolution  liturgique.  L'apparition  des 
tropaires  en  Orient,  des  tropes  et  des  rmjstères  dans 
l'Église  latine,  les  controverses  qui  surgirent  de 
toutes  parts  à  propos  de  l'hymnographie  naissante, 
la  prière    de  tradition   s'ajoutant  à  la  psalmodie 
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scripturaire,  les  inquiétudes  des  ascètes  du  désert 
en  voyant  ces  innovations  pénétrer  dans  le  culte 
public,  la  musique  introduite  dans  les  temples, 
les  idlomèles,  et  tout  le  riche  épanouissement  de  la 
Poésie  sacrée. 

Le  dernier  chapitre  traite  longuement  de  Vhirmus 
et  de  la  nouvelle  prosodie,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  questions  qui  ont  rapport  à  la  rythmique  géné- 
rale des  Mélodes. 

Considéré  comme  un  fragment  d'histoire  et  de 
critique  littéraire,  ce  livre  peut  se  résumer  ainsi  : 
la  prosodie  classique  n'avait  pas  réussi  A  donner  au 
Christianisme,  en  Orient,  une  poésie  lyrique.  Cette 
poésie  était  pourtant  nécessaire  à  l'Église  et  aux 
peuples.  Les  Mélodes  adoptèrent  le  rythme  tonique 
et  remplirent  cette  mission  providentielle. 

Comme  étude  de  métrique  byzantine,  cette  thèse 
développe  un  certain  nombre  de  propositions  que 
j'ai  réunies,  à  la  fin  du  volume,  sous  une  forme 
technique.  Là,  se  trouve  condensée  toute  la  doc- 
trine philologique  de  l'ouvrage;  il  serait  même  utile 
de  ne  commencer  l'examen  de  certains  chapitres 
qu'après  la  lecture  attentive  de  ces  conclusions. 

J'ai  dédié  mon  travail  à  la  Mémoire  vénérée  du 
P.  Emmanuel  d'ALzoN.  Cette  dédicace  s'imposait  à 
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mon  amour  filial,  et  de  si  petits  présents  ne  se  font 
qu'en  famille.  Si  j'avais  pu  choisir  parmi  les  vivants, 
et  rendre  mon  livre  plus  digne  d'un  si  haut  patro- 
nage ,  j'aurais  offert  ce  tribut  de  mon  admiration 
à  Son  Eminence  le  cardinal  Pitra,  Prince  de  la 
sainte  Église  et  prince  de  la  science  catholique.  Ses 
écrits  m'ont  ouvert  la  voie,  ses  lettres  m'ont  encou- 
ragé. Ma  seule  ambition  fut  toujours  d'être  reconnu 
par  lui,  comme  son  disciple.  J'ai  cité  ou  traduit 
quelquefois  des  pages  entières  de  sa  main  ;  car  on 
ne  risque  rien  d'emprunter  à  de  tels  maîtres  :  ils 
sont  trop  riches  pour  se  plaindre,  et  n'en  déplaise 
à  la  Bruyère,  j'accepte  volontiers  que  mes  citations 
fassent  lire  mon  ouvrage. 

C'est  M.  Louis  Havet,  professeur  au  Collège  de 
France ,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  l'examen 
de  mon  manuscrit.  Sa  bienveillance  ne  s'est  pas 
laissé  rebuter  par  cette  pénible  et  maussade  lecture. 
On  trouvera  plusieurs  fois,  dans  mon  lexie  et  dans 
les  notes  relatives  à  la  métrique  (particulièrement 
pages  121,  126,  134),  des  traces  de  son  ingénieuse 
érudition.  J'ai  comblé,  dans  toute  la  mesure  de  mes 
forces,  les  desiderata  qu'il  me  signalait ,  et  cédé 
le  plus  souvent  à  ses  conseils  pour  les  points  dou- 
teux. Actuellement,  je  ne  vois  plus  guère  en  litige 
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que  cette  question  délicate  :  l'accent  des  Mélodes 
est-il  devenu  quantitatif  et  intensif,  ou  bien  a-t-il 
conservé  dans  les  rythmes  sa  nature  purement 
tonique?  La  solution  de  cette  difficulté  ne  m'ap- 
partient pas;  la  reconnaissance  seule  me  regarde  et 
m'oblige,  et  je  prie  M.  Louis  Havet  d'en  agréer  ici 
le  témoignage  public  et  respectueux. 


Le  4  février  188G,  en  la  fête  de  S.  Isidore  de  Péluse. 
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LES    POÈTES    DES    PREMIERS    SIÈCLES 


I 


DE  l'influence   DE   LA  POESIE   HÉBRAÏQUE  SUR  LA 

POÉSIE  CHRÉTIENNE 

Le  Christianisme  naissant  n'avait  pas  à  se  créer 
une  poésie  :  les  Psaumes,  les  hymnes  de  Tancienne 
Synagogue  devenaient  son  propre  bien,  et  si  lui- 
même  apportait  au  monde,  par  sa  doctrine  et  sa 
morale,  des  inspirations  nouvelles,  s'il  inaugurait  le 
Nouveau  Cantique  dont  parlent  les  deux  Testaments, 
la  voix  de  ses  poètes  devait  s'unir  sans  discordance 
à  celle  des  prophètes  d'Israël.  Ainsi  les  chants  du 
passé  s'imposaient  d'eux-mêmes  comme  la  règle 
vivante,  le  canon  inspiré  des  chants  de  l'avenir. 

Les  premiers  chrétiens  le  comprirent  ainsi.  Le 
martyr,  la  vierge  de  l'âge  apostolique  portaient 
un    cœur    débordant    d'affections  saintes,   do  dé- 
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vouements  héroïques  ;  comment  la  poésie  ne 
serait-elle  pas  venue  chanter  sur  leurs  lèvres 
Thymne  de  la  prière  et  du  sacrifice  ?  Elle  chan- 
tait en  effet  ;  son  accent  même  était  purement 
chrétien,  mais  ses  paroles  étaient  les  paroles  de 
David.  Si  les  Psaumes  répondaient  à  toutes  les 
situations  de  Tàme  (1),  pourquoi  aurait-on  préféré 
une  expression  humaine  à  celle  qu  on  savait  venir 
du  Ciel  ?  On  avait  là  un  interprète  divin,  on  joi- 
gnait au  sens  littéral  des  sens  mystérieux  et,  grâce 
à  ces  significations  profondes  que  suggérait  la  loi 
des  figures  et  des  symboles,  ce  n'était  plus  le  Psal- 
miste,  c^était  le  chrétien  ou  le  Christ  lui-même  qui 
priait,  qui  vivait  dans  le  livre  prophétique. 

L'usage  habituel  et  la  méditation  constante  des 
Écritures  exercèrent  sur  la  poésie  chrétienne  une 
double  infiiience.  Premièrement  elle  ne  se  trouva 
pas  pressée  de  produire,  elle  éprouvait  ce  sentiment 
de  calme,  d'apaisement  intérieur  qui  résulte  de  la 
pleine  possession  d'un  grand  héritage.  Elle  pouvait 
jouir  de  ces  richesses  déjà  tant  de  fois  séculaires, 
sans  se  mettre  en  peine  de  les  augmenter  encore. 
Ou  plutôt  elle  leur  donnait  un  éclat  de  plus  en  plus 
vif  par  les  mystères  sublimes  qu'elle  y  découvrait 
tous  les  jours.  Par  l'Église,  la  poésie  d'Israël  fai- 
sait la  conquête  du  monde,  et  devenait  plus  popu- 
laire en  Orient,  plus  puissante  à  Rome  que  les 
muses  nationales   d'Homère   et  de  Virgile.  Et  de 

(1)  s.  Athanasc  développe  ceUe  pensée  dans  son  Epitre  à  Mar- 
ceUin,  sur  rinteriirctation  des  Psaumes  (Patr.  Or.  T.  XXVH, 
p.  0-46)  et  Bossuet  la  reprend  à  son  tour  dans  le  chap.  viii  de  sa 
dissertation  de  Psalmis,{(E\x\re9  compl.,  éd.  Vives,  T.  1,  p.  5S-62.) 


fait,  en  se  plaçant  seulement  au  point  de  vue 
esthétique,  il  n'est  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
grand  que  ces  prières  éternelles,  parties  du  Sinaï 
et  répétées  à  toute  heure  par  toutes  les  généra- 
tions, au  fond  des  catacombes,  au  milieu  des 
déserts  et  sous  les  voûtes  des  basiliques.  Une  seule 
chose  est  plus  douce  que  l'écho  de  cette  psalmo- 
die lointaine,  c'est  le  plaisir  de  mêler  sa  voix  au 
concert.  Sans  insister  davantage  sur  ce  caractère 
de  perpétuité  et  d'universalité  qui  n'appartient 
qu'à  la  poésie  liturgique,  nous  pouvons  constater 
que  TEglise,  tout  entière  au  travail  que  lui  avait 
imposé  son  fondateur,  ne  cherchait  pas  à  susciter 
des  poètes,  et  se  résignait  volontiers  à  vivre  sur  sa 
poésie  d'adoption. 

Cependant  cette  période  ne  pouvait  être  de  lon- 
gue durée.  La  littérature  biblique,  après  avoir 
retardé,  pour  ainsi  dire,  par  sa  fécondité  interne 
et  sa  merveilleuse  expansion,  l'éclosion  de  la  poésie 
chrétienne,  devait  exercer  sur  elle  une  autreinfluen- 
ce,  positive  cette  fois  et  permanente,  lui  commu- 
niquer son  esprit  et  quelque  chose  même  de  ses 
formes  techniques.  Or  la  poésie  hébraïque  est 
essentiellement  religieuse  et  transcendante  dans 
son  objet,  dans  ses  procédés,  dans  son  exécution. 
Elle  chante  Dieu,  toujours  Dieu.  Dieu  est  à  la 
fois  l'inspirateur  et  le  héros  du  poète,  car  Dieu 
veut  sa  gloire  et  il  ne  la  donne  point  à  un  auU^e, 
On  parlait  sans  doute  avec  vénération  de  ces 
patriarches,  de  ces  rois  voyageurs,  dont  les  noms 
remplissaient  l'Orient,  mais  ces  noms  n'évoquaient 
de  glorieux  souvenirs  que  parce  que  Dieu   s'était 
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appelé  lui-même  le  Dieu  cC Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacoh,  Dans  les  combats,  Jéhovah  est  le  premier 
guerrier,  il  est  la  banniè^^e  de  vicloh^e  comme  l'ap- 
pelle Moïse  ;  et  les  récits  des  batailles  et  les  hymnes 
de  triomphe  sont  conservés  dans  le  livre  des  guerres 
de  Jéhovah.  Si  la  terre  s'est  émue,  si  elle  a  tremblé, 
si  les  montagnes  ont  vacillé  sur  leurs  bases,  si 
elles  ont  frémi,  c'est  devant  la  colère  de  Jéhovah, 
Si  notre  âme  est  immortelle,  c'est  qic'un  raijon  de 
la  face  du  Seigneur  l'illumine,  c'est  que  l'Éternel 
ne  veut  pas  V abandonner  à  Vempi^^e  des  ombres  {!). 

Pour  les  Hébreux,  comme  pour  les  Grecs,  la  nature 
est  vivante  et  réclame  de  vivantes  descriptions  ; 
mais  les  Grecs  avaient  éparpillé  les  sources  de  la 
vie,  leurs  dieux  remplissaient  tout  de  leur  présence 
idéale  et  de  leur  anthropomorphisme.  On  les  ren- 
contrait à  chaque  pas,  libres,  indépendants  les 
uns  des  autres,  exigeant  leur  tribut  d'hommages 
avec  un  égoïsme  jaloux  et  des  droits  presque 
égaux  ;  le  poète  seul  était  leur  maître  d'une  cer- 
taine manière,  partageant  ses  éloges  et  formant 
les  légendes. 

Au  contraire,  le  dogme  de  la  création,  prin- 
cipe de  la  religion  des  Hébreux,  avait  fortement 
centralisé  la  vie.  Dieu  seul  était.  Il  se  nommait 
lui  même  Celui  qui  est  ,  le  Dieu  vivant.  Son 
esprit  animait  l'univers  et  remplissait  toutes 
choses  sans  se  mêler  à  rien.  Ses  attributs  se  per- 


(1)  Sur  le  caractère  strictement  religieux  de  la  poésie  hébraïque 
on  peut  consulter  l'article  de  M.  Schcgg  dans  le  Kirvhenlcxicoa 
de  Ffibour^.  -  \^^  édit.  trad.  Goschler.  T.  XVUl,  p.  410. 
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sonniriaient  pour  l'action,  sans  compromettre  son 
unité.  Son  cœur  pouvait  renfermer  à  la  fois 
l'immuable  sérénité  de  sa  béatitude  et  les  orages 
terribles  qui  annonçaient  ses  vengeances.  Rien 
n'égale  la  hardiesse  d'expression  du  poète  hébreu 
lorsqu'il  s'agit  de  dépeindre  ces  fureurs  divines  ; 
mais  là  s'arrête  son  audace,  il  n'invente  point 
de  fables,  tout  au  plus  fait-il  appel  de  temps 
en  temps  aux  souvenirs  historiques.  Son  lyrisme 
est  tout  en  prière ,  il  contemple ,  il  adore ,  il 
rend   grâce,    il  est   tout  à   Jéhovah, 

Aussi  c'est  Jéhovah  qui  l'inspire,  non  point  en 
métaphore^  mais  dans  le  sens  rigoureux  du  mot. 
Le  poète  s'efface,  il  s'oublie,  il  se  renonce,  il  n'est 
plus  qu'une  voix,  il  ne  fait  que  prêter  ses  lèvres. 
C'est  Jéhovah  qui  parle,  qui  se  révèle  lui-même, 
qui  déploie  la  majesté  de  ses  oracles,  et  les  paroles 
de  Jéhovah  sont  chastes.  Même  dans  le  Cantique  des 
cantiques,  où  l'amour  oriental  est  dépeint  avec  de 
si  vives  couleurs,  les  imaginations  encore  saines 
ne  sont  point  surexcitées,  les  sens  restent  calmes, 
on  n'oublie  pas  que  le  bien  Aimé  se  plaît  parmi  les 
lis,  et  l'on  devine  sous  ce  tableau,  d'apparence  si 
réaliste,  des  symboles  augustes,  de  saints  et  pudi- 
ques mystères  (1). 


(1)  s.  Lowth  (de  sacra poesi  Hebraeorum,  Prael.AcncL — Oxonii, 
1753,  p,  2l>5)  adopte  sur  Féconomie  du  Cantique  des  cantiques, 
l'opinion  de  Bossuet,  qu'il  appelle  tir  clarissirnus  admirabili 
ingetiio  sumrnaque  doctrina  prœditus.  Les  auteurs  anglais  pro- 
testants ont  été  peu  prodigues  de  tels  compliments  pour  nos 
grands  évèques  du  xviie  siècle.  —  On  a  remarqué  quelques  res- 
semblances de  mots  entre  plusieurs  versets  du  Cantique  hébreu 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout  à 
la  poésie  lyrique,  aux  psaumes,  aux  hymnes  guer- 
riers, et  à  cet  incomparable  livre  de  Job,  tant  loué 
par  Herder.  La  poésie  des  prophètes  se  distingue 
facilement  de  la  poésie  lyrique.  Celle-ci   est  d'une 
inspiration   plus  tranquille,  plus  régulière,  et  se 
rapprocherait   davantage  de  l'art  grec.  Celle-là  se 
précipite  par  d'impétueuses  saillies,  elle  brise  toute 
forme  artistique  et  la  langue  elle-même.  Les  pro- 
phètes ressemblent  à  ces   soldats  de  Gédéon   qui 
brisaient  leurs  vases   pour  faire  resplendir  leurs 
flambeaux.  C'est  qu'alors  l'inspiration  descend  plus 
puissante,  plus  irrésistible,  et  ne  laisse  en  quelque 
sorte  à  l'homme  que  l'usage  de  la  voix  pour  répéter 
ce  qu'il  entend.  Ou  bien  il  lit  comme  dans  un  livre 
ouvert  ;  encore  l'Ange  du  Seigneur  a-t-il  purifié  ses 
lèvres  avec  un  charbon  ardent,  pour  que  le  bruit 
même  de  sa  parole  soit  sacré.  Aussi  la  prophétie 
ne  s'imite  pas,  ne  se  traduit  pas^  elle  reste  vivante 
après  tant  de  siècles,  mais  seulement  dans  son  texte 
primitif^  comme  la  lave  qui  semble  couler  encore 
sur  le  flanc  des  volcans,  alors  qu'elle  est  plus  dure 

que  la  pierre. 

Les  Hébreux  ont  eu  aussi  une  poésie  gnomi- 
que  ou  morale,  que  l'on  a  pu  comparer  assez  jus- 
tement aux  sentences  de  Phocylide  et  aux  pru- 
dents conseils  de  Théognis.  Les  maximes  des  sages 
sont  de  tous  les  temps,  et  l'expérience  des  siècles 

et  certains  vers  de  Théocrite,  soit  dans  VEpithalame  cVHèlène 
soit  dans  le  Bouclier  et  dans  V Amant  malheureux  (Bossuet  Pracf, 
inCant.CanU  1.  c.  p.  574  ;  Lowtli.  1.  c.  p.  298).  Mais  combien 
la  mise  en  scène  est  différente  ! 


date  déjà  de  bien  loin.  Le  monde  qui  était  vieux 
du  temps  de  Salomon  peut  méconnaître  ou  renier 
son  histoire,  il  ne  Teftace  jamais.  Il  en  est  de  même 
des  antiques  proverbes  :  on  les  oublie  souvent,  on 
les  pratique  très  peu,  mais  ils  n'en  restent  pas  moins 
comme  le  résumé  écrit  à  l'avance  de  toute  vie 
humaine.  La  poésie  hébraïque  a  donné  à  ces  ins- 
tructions morales  une  forme  concise  et  pénétrante, 
elle  est  entrée  profondément  dans  l'analyse  du  cœur 
humain,  elle  a  signalé  tous  les  dangers  de  la  vie; 
elle  a  fait  plus,  et,  montant  au  dessus  de  l'homme, 
elle  a  montré  la  Sagesse  éternelle,  se  jouant  dans 
Vunivers;  elle  a  chanté  le  Verbe  dont  Platon  n'a 
fait  que  balbutier  le  nom. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  en  mettant  à  part 
la  littérature  prophétique  dont  l'essence  échappe  à 
ranalyse,  on  peut  établir  quelques  relations  entre 
la  poésie  des  Hébreux  et  celle  des  Grecs.  Partout 
le  lyrisme  est  religieux,  bien  qu'il  le  soit  plus  ou 
moins  ;  et  la  poésie  gnomique  repose  sur  des  vérités 
d'expérience  qui  sont  l'héritage  de  tous  les  peuples; 
mais  la  ressemblance  de  la  poésie  hébraïque  et  de 
la  poésie  grecque  ne  va  pas  au  delà  de  cette  com- 
munauté d'origine.  Ce  sont  deux  arbres  de  natures 
fort  difl'érentes,  mais  qui  plongent  leurs  racines 
dans  le  même  sol.  L'un  est  tout  en  branches^  luxu- 
riant de  verdure  et  de  fleurs;  ce  qui  frappe,  c'est 
sa  beauté.  L'autre  ,  hardi ,  majestueux,  élève  sa 
cime  dans  les  nues  ;  ce  qui  étonne,  c'est  sa  grandeur. 

Toute  poésie  demande  une  double  expression  :  la 
langue  et  le  rythme.  C'est  ici  surtout  que  se  multi- 
plient les  contrastes.  La  langue  hébraïque  et  la 
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langue   grecque    représentent  les  deux  extrêmes, 
sinon  du   langage  humain,  au  moins   du  langage 
littéraire.  Nous  l'avons  dit  ailleurs  (I)  après  Her- 
der  :  lorsque   Eliu  se  sentait  rempli  de  paroles, 
lorsque  la  respiration  oppressait  sa  poitrine,  quand 
il  sentait  quelque  chose  fermenter  en  lui  même,  sem- 
blable au  vin  nouveau  qui  fait  éclater  Voutre  où  on 
vient  de  renfermer,  quand  il  voulait  parler  pour  se 
donner  de  Vair,  ce  n'était  point  une  vocalisation 
harmonieuse,  une  période  à  grande  et  large  struc- 
ture qui  sortait  de  ses  lèvres  ;  c'était  une  suite  de 
mots  courts,  expressifs,  remplis  de  consonnes  for- 
tes, presque  sans  lien  de  syntaxe  et  tombant  comme 
une  grêle  de  traits  sur  l'interlocuteur. 

Où  sont  les  brillantes  épithôtes ,  les  mots  à 
nuances  délicates,  les  cadences  habilement  ména- 
gées des  dialectes  helléniques?  Les  adjectifs,  si 
toutefois  l'hébreu  a  de  véritables  adjectifs,  se  pré- 
sentent comme  attributs,  comme  participes,  jamais 
comme  épithètes.  En  hébreu  ,  presque  toutes  les 
propositions  semblent  d'égale  valeur;  on  recon- 
naît leur  dépendance  mutuelle  plutôt  par  les 
insistances  du  parallélisme  sur  les  principales  que 
par  la  construction  intime  des  incidentes. 

L'hébreu  ne  voit  pas  l'objet  h  l'état  dn  repos, 
tout  est  en  action,  tout  est  en  mouvement,  et 
cette  action  se  précipite ,  et  ce  mouvement  est 
rapide  comme  la  pensée.  Le  verbe  n'a  point  de  pré- 
sent :  le  passé  et  l'avenir,  tout  est  là,  et  ajoutez  une 


(I)  Le  rythme  syllabique  des  mêlodes  appliqué  à  la  Poésie  sacrée 
dans  les  Lettres  Chrétiennes^  t.  II,  p.  1^1 .  ' 
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lettre,  un  signe,  un  accent ,  tout  est  changé  :  le 
passé  est  encore  à  naître,  et  l'avenir  a  déjà  disparu. 
La  seule  possession  du  temps  présent  donne  à  la 
langue  grecque  une  allure  plus  calme,  plus  repo- 
sée. Le  poète  pourra  tixer  son  objet,  l'immobiliser 
un  instant  devant  lui,  le  décrire  dans  ses  détails 
et  sous  toutes  ses  faces,  en  marquer  tous  les  reliefs. 
Il  a  le  loisir  de  le  contempler  à  son  aise  et  de  le 
montrer  aux  autres.  Si  c'est  une  lumière,  on  compte 
tous  ses  reflets  ;  si  c'est  un  son,  tous  ses  échos.  En 
hébreu,  il  n'y  a  rien  de  ces  effacements,  de  ces 
demi  jours,  de  ces  notes  harmoniques.  Nulle  part, 
ailleurs,  le  soleil  n'est  plus  majestueux,  l'orage  plus 
terrible  :  mais  nulle  part  ailleurs,  orage  et  soleil 
ne  vont  aussi  vite,  entraînant  avec  eux  le  poète,  sa 
parole,  ses  rythmes,  ses  chants  et  les  imaginations 
de  ceux  qui  l'écoutent. 

Quel  était  le  rythme  de  la  poésie  hébraïque  ? 
Question  souvent  posée,  aujourd'hui  à  peine  réso- 
lue. Sans  rentrer  dans  une  discussion  qui  exigerait 
des  développements  considérables,  résumons  quel- 
ques points  importants. 

Comme  la  pensée  du  poète  hébreu  est  tout  d'un 
jet  et  forme  un  tout  indivisible,  c'est  la  pensée  même 
qui  lui  sert  d'unité  rythmique,  et^  comme  d'autre 
part  l'absence  de  particules  et  la  nature  même  de 
la  syntaxe  resserrent  les  propositions  dans  des  limi- 
tes trop  étroites,  la  pensée  se  replie  parallèlement  à 
elle-même.  Elle  semble  se  briser,  alors  qu'elle  se 
développe.  On  n'aperçoit  aucune  forme  conjonctive, 
aucune  soudure  apparente.  Mais  ces  membres  paral- 
lèles sont  unis  entre  eux  par  un  lien  invisible  :  le 
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principe  qui  les  anime   et    les    rattache   l'un   à 
l'autre  est  la  pensée  qui  résulte  de  leur  ensemble. 
Le  rythme    fondamental   est    ainsi  constitué  •   la 
proposition,   qui    dans    les    langues   analytiques 
serait  appelée  principale,  joue  le  rôle  de  la  thésis, 
ou  temps  fort  ;  les  propositions  secondaires,  que 
nous  nommerions  incidentes,  forment  Yarsis,  ou 
temps  faible.  Ce  qui  fait  la  variété  du  parallélisme, 
ce  n'est  point  l'inégalité  de  ses  membres,  mais  bien 
leur  nombre,  la  mobilité  de  la  thésis  qui  peut  occu- 
per toutes  les  places,  enfin  le  caractère  synonymi- 
que,  synthétique  ou  antithétique  de  Yarsis. 

Dans  le  système  rythmique  de  M.  Bickell  (1),  le  pa- 
rallélisme, après  avoir  gouverné  et  assoupli  la  pen- 
sée, cesse  d'être  métaphysique  pour  étendre  ses  chaî- 
nes puissantes  sur  toute  la  structure  matérielle  des 
cantiques  ;  les  accents  répondent  aux  accents,  les 
syllabes  aux  syllabes,  les  versets  aux  versets.  Les 
moindres  détails  du  rythme,  tels  qu'on  les  a  ren- 
contrés dans  une  stroplie,  se  retrouvent  dans  la 
strophe  parallèle  à  la  même  place  et  dans  le  même 
ordre.  Malheureusement,  le  vocalisme  hébreu  nous 
offre  trop  d'éléments  d'indétermination  pour  obte- 
nir jamais   en  cette    matière  des   démonstrations 

(1)  G-  BickcII  :  Metnces  Biblicae  regulae e^emplis  illustratae,  Œni- 
ponte,  \%,i.-Carmina  mens  Testamenti  mefrice.  Œnipontc,  1882 
Plusieurs  articles  dans  Zeitschrirt  riir  Kathot.  TMologie  WX^  et  IV 

XXXlV,  XXXV.  _  L  article  de  M.  D.  de  Gan^burg  dans  la  Kevuè 
crmue,  24  mai  1880,  ainsi  quesa  brochure  :  M  inckellet  la  .nctriZ 
hebra.que.r.'ponseaHlt.P.Bour,j.  Paris  1881.  sont  utiles  â  con- 
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rigoureuses.  Du  reste,  si  ces  démonstrations  étaient 
possibles,  ce  ne  serait  point  ici  leur  place.  Il  nous 
suffit  de  dire  que  les  rythmes  des  Hébreux  différaient 
des  rythmes  classiques,  non  seulement  par  leurs 
formes  réalisées,  mais  encore  par  leurs  principes 
essentiels,  et  par  le  génie  même  de  la  langue  qui  les 
mettait  en  usage. 

Aussi  lorsque  la  poésie  biblique  fut  habillée  à  la 
grecque,  d'abord  par  les  Septante,  ensuite  par  une 
nuée  de  traducteurs  juifs  ou  chrétiens,   elle  n'eut 
jamais  sous  ce  vêtement  nouveau  que  l'aspect  d'une 
étrangère.  David  avait  bien  raison  de  rendre  à  Saûl 
tout  rattirail  de  guerre  qui  appesantissait  ses  pas. 
Il  fallait  au  berger  de  Bethléem  ses  armes  ordinai- 
res :  le  bâton  et  la  fronde  des  montagnes.  De  même 
la  poésie  sacrée  n'est  vraiment  elle-même  que  dans 
sa   langue  natale.  Mais  s'il  lui  faut,   à  la  noble 
Vierge,  pour  se  faire  recevoir  dans  le  monde  grec  ou 
latin,  une  robe  grecque  ou  romaine,  de  grâce,  que 
cette  tunique  soit  simple  et  sans  ornements.  Surtout 
n'allons  pas  la  couvrir  de  ces  bijoux  éclatants  qu'on 
appelle  les  épithètes homériques,  et  sous  prétexte  de 
lui  faire  un  plus  riche  collier,  ne  la  mettons  pas  au 
carcan  dans  des  spondées  et  des  dactyles.  Hélas  !  cet 
accoutrement  fut  essayé  jadis  par  Apollinaire  et  par 
d'autres.  L'Église  ne  condamna  pas  ces  tentatives, 
mais  elle  n'approuva  pas  non  plus,  et  dans  l'im- 
mense collection  des  livres  liturgiques,  oii  la  poésie 
sacrée  se  montre  à  chaque  page,  nous  ne  la  rencon- 
trons jamais  avec  ce  costume  pompeux,  mais  tou- 
jours  sous  le  simple  vêtement    d'une  traduction 
littérale. 


.' 
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S'il  était  difficile  de  faire  accepter  à  la  poésie 
sacrée  les  rythmes  des  g-recs,  il  ne  Tétait  pas  moins 
de  lui  rendre  en  grec  son  rythme  hébraïque.  D'abord 
ces  rythmes  étaient  peu  connus,  THébreu   n'était 
plus  une  langue  parlée,   les  révolutions  qui  déso- 
laient la  terre   d'Israël    depuis    plusieurs   siècles 
avaient  interrompu    les  traditions  du  temple.  Et 
d'autre  part,  en  admettant  même  qu'un  hébraïsant 
de  génie  eût  pu  restaurer,  dès  les  premiers  siècles 
chrétiens,  l'édifice  que  l'érudition  moderne  ne  par- 
vient pas  à  reconstruire,  ce  n'était  pas  même  la  moi- 
tié de  rœuvre.  On  n'impose  pas  plus  commodément 
des  rythmes  exotiques  à  une  langue  en  pleine  matu- 
rité que  l'on  ne  réduit  une  poésie  étrangère  à  des 
rythmes  anciens  qui  ne  sont  point  faits  pour  elle. 
Ainsi  la  poésie  biblique  se  refusait  aux   rythmes 
des  Grecs  et  les  rythmes  des  Grecs  ne  pouvaient 
servir  d'expression  à  la  poésie  des  Hébreux.  De  là 
résulta  une  hésitation,  une  sorte  de  défiance  in- 
consciente, mais    invincible,  qui    arrêta  le  poète 
chrétien  à  ses  heures  de  verve  et  accéléra  brusque- 
ment la  décadence  de  l'art  antique. 
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II 


LA  POÉSIE  EN  PROSE 

Sans  doute  il  y  a  dans  Hérodote,  dans  Platon,  de 
belles  pages  de  prose  que  l'on  est  tenté  d'appeler  poé- 
tiques. L'imagination  grecque  y  apparaît  radieuse, 
éiincelante,  tout  y  est  plein  de  mouvement,  de 
grâce  et  d'harmonie.  Et  pourtant,  c'est  en  cela  que 
consiste  la  supériorité  de  l'art  grec,  les  genres  res- 
tent distincts,  non  seulement  la  poésie  et  la  prose 
ne  se  pénètrent  pas  (1),  mais  encore  les  diverses 
formes  de  la  prose  respectent  leurs  limites  récipro- 
ques ;  il  serait  difficile  de  montrer  dans  Platon  un 
véritable  morceau  d'histoire,  et  peut-être  les  mer- 
veilleux discours  que  Thucydide  a  semés  dans  ses 
livres  empruntent-ils  je  ne  sais  quelle  nuance  qui 
les  caractérise  à  la  nature  historique  de  l'ouvrage 
dont  ils  sont  l'ornement. 

Gardons-nous  bien  de  croire  que  ce  soit  faiblesse 
de  génie,  impuissance  à  varier  davantage  les  tons 
et  les  couleurs  ;  tout  au  contraire,  c'est  dans  cette 
uniformité,  fort  éloignée  de  la  monotonie,  que  se 


(1)  Lorsque  Longin  appelle  Hérodote  et  Platon  'Oixr^piy.iDTaTOu^, 
nous  rentendons  en  ce  sens  qu'ils  furent,  non  des  poètes  et  des 
Homères  en  prose,  mais  bien  les  Homères  et  les  poètes  de  la  prose, 
ce  qui  est  bien  différent.  Cf.  Loagini  quac  supersunt.  Ed.  Egger, 
Paris,  1837,  p.  25. 
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révèlent  les  derniers  secrets  de  l'art.  Rien  de  plus 
difficile  et  rien  de  plus  glorieux  que  de  rester  tou- 
jours sur  une  même  ligne  idéale,  à  divers  degrés 
de  hauteur,  sans  précipitation,  ni  saccade,  ni  brus- 
que mouvement.  C'était  là  une  des  premières  con- 
ditions de  cet  atticisme  dont  Lysias  fut  peut-être  le 
plus  parfait  modèle,  mais  dont  le  caractère  essentiel 
se  rencontre  chez  tous  les  prosateurs  du  cinquième 
et  du  quatrième  siècle. 

Les  peuples  modernes  ont  conçu  et  pratiqué  l'art 
d'écrire,  d'une  tout  autre  manière.  Le  beau  est  resté 
pour  nous  ce  qu'il  était  pour  Athènes,  car  le  beau  est 
éternel;  mais  l'art  est  inconstant  comme  le  goût  et 
l'esprit  des  nations.  En  ce  qui  concerne  la  variété 
des  genres  littéraires,  ce  ne  sont  plus  pour  nous 
des  empires  distincts,  ayant  leurs  frontières  sacrées 
et  infranchissables.  Bossuet  est  à  la  fois  orateur  et 
historien  dans  presque  tous  ses  ouvrages.  Mais  que 
de  fois  surtout  il  est  poète  et  toujours  en  prose. 
Et  Bossuet  n'est  point  une  exception.  Fénelon  n'a-t- 
11  pas  commis  dans  son  Télémaque  le  chef-d'œuvre  de 
cette  littérature  mixte  ?  Pour  en  arriver  à  un  exem- 
ple décisif,  comparez  La  Bruyère  à  Théophraste.  Les 
analyses  du  cœur  humain  sont  fines  et  délicates 
de  part  et  d'autre.  Les  deux  auteurs  sont  peut-être 
également  observateurs,  également  maîtres  de  leur 
langue  nationale;  La  Bruyère  est  habile  écrivain 
sans  doute,  mais  la  signification  du  nom  de  Théo- 
phraste passait  aussi  pour  justifiée.  D'où  vient  que 
l'auteur  ancien  nous  paraît  aujourd'hui  si  terne  et 
si  froid  au  prix  de  son  imitateur?  C'est  que  l'art 
moderne  a  brisé  le  moule  étroit  dont  Théophraste 
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s'était  servi.  Théophraste  était  philosophe  moraliste, 
et  point  autre  chose  ;  il  met  tous  ses  efforts  à  exceller 
dans  sa  partie.  Mais  du  temps  de  La  Bruyère,  il  ne 
reste  rien  de  toutes  ces  bornes.  L'auteur  des  Carac- 
tères est  absolument  libre  et  tout  le  vaste  champ 
de  la  littérature  s'ouvre  devant  lui.  Sans  doute  il 
fait  de  la  morale,  il  trace  des  portraits,  mais  il  ne 
se  contente  pas  de  moraliser  et  de  peindre,  il  fait 
parler  ses  personnages,  il  les  interpelle  lui-même^ 
il  se  transforme  en  orateur,  et  l'éloquence  serait 
mal  venue  de  s'en  plaindre;  il  met  en  scène  tout  son 
monde,  il  y  a  dans  son  livre  des  expositions,  des 
péripéties,  des  dénouements  comme  dans  des  dra- 
mes, c'est  un  tragique,  un  comique,  et  ni  Racine  ni 
Molière  ne  le  traiteront  d'usurpateur.  Nous  n'avons 
pas  le  temps  d'insister  sur  bien  d'autres  preuves 
de  cette  fusion  des  genres  littéraires,  autrefois  si 
profondément  distincts,  ni  sur  les  causes  multiples 
qui  l'ont  provoquée. 

Cette  révolution  date  de  loin.  La  littérature 
romaine  tout  entière,  si  docile  à  ses  modèles  grecs, 
si  empressée  à  imiter  et  même  à  traduire,  n'a  jamais 
été  complètement  initiée  aux  secrets  de  l'art.  Sans 
doute, 

La  muse  des  Latins,  c'est  de  la  Grèce  encore  ; 
Son  miel  est  pris  des  fleurs  que  l'autre  tit  éclore. 

Mais  on  s'aperçoit  pourtant  que  les  fleurs  ont  fait 
un  voyage,  et  que  le  miel  n'a  pas  été  façonné  par 
les  abeilles  de  l'Hymète.  Ce  n'est  pas  un  Athénien 
des  beaux  jours  qui  aurait  mis  en  hexamètres  des 
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entretiens  ou  sermones  comme  ceux  d'Horace. 
L'Athénien  aurait  trouvé  mille  raisons  esthétiques 
pour  conserver  à  l'iambe  ses  droits  traditionnels, 
il  aurait  cru  profaner  le  vers  héroïque  en  le  donnant 
pour  vêtement  à  des  satires. 

Démosthène,  dans  l'élan  de  son  génie,  s'est  écrié  : 
Non,  vous  n'avez  pas  failli.  Athéniens,  f  en  Jure  par 
ceux  qui  sont  tombés  à  Marathon  !  Cicéron,  dans  sa 
verve  oratoire,  dira  :  Je  vous  prends  à  témoin,  colli- 
nes, bois  sacrés  des  Albains  !  je  vous  atteste  et  vous 
implore,  autels  renversés  d'Albe  la  longue!  La  pen- 
sée est  la  même  de  part  et  d'autre,  mais  Démos- 
thène Ta  trouvée  assez  grande  pour  se  soutenir  sans 
métaphore,  Cicéron  a  voulu  la  renforcer  d'une  apos- 
trophe directe.  Les  orateurs  attiques  ne  se  permettent 
les  apostrophes  de  ce  genre  que  dans  les  péroraisons, 
ils  les  adressent  aux  Dieux  et  non  point  aux  colli- 
nes et  aux  bosquets.  Ce  n'est  qu'une  nuance,  dira-t- 
on, mais  en  fait  de  goût  et  de  style,  les  nuances 
sont  significatives,  et  nous  sommes  porté  à  croire 
que  Démosthène  eût  trouvé  trop  poétique  et  défec- 
tueux le  procédé  de  son  imitateur  (1). 


(l)  «Vous  n'ignorez  pas,  dit  encore  Longin  (l.  c.,p.  25),  que  les 
images  ont  un  autre  objet  clans  les  vers  que  dans  la  prose  ;  qu'en 
poésie  leur  but  est  de  frapper  d'étonnement,  et,  dans  le  discours 
en  prose,  de  rendre  les  pensées  claires  et  évidentes.»Et  un  peu  plus 
loin  (p.  21)  :  «  Les  images  ont  plus  de  hardiesse  dans  la  poésie, 
comme  je  Vai  déjà  remarqué  ;  et  cette  hardiesse,  qui  est  un  des  pri- 
vilèc^es  de  la  fable,  passe  entièrement  les  bornes  du  vrai.  Mais  dans 
Tart  oratoire,  le  premier  mérite  est  toujours  la  force  et  la  vérité 
de  l'image.  Ces  sortes  d'écarts  sent  vicieux  et  étrangers  à  l'élo- 
quence, s'ils  ont  un  caractère  poétique  et  fabuleux,  et  s'ils  vont  au- 
delà  de  tout  ce  qui  est  possible,  comme  dans  les  grands  orateurs 
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Il  en  fut  de  même  des  Alexandrins.  Leur  littéra- 
ture savante  était  aussi  syncrétique  que  leur  phi- 
losophie. Il  n'y  a  rien  d'ailleurs  comme  la  fusion 
des  genres  pour  enfanter  les  polygraphes  et  faire 
éclore  Térudition.  A  force  de  mêler  tous  les  tons 
dans  un  même  sujet,  on  se  rend  capable  de  traiter 
passablement  tous  les  sujets  du  monde  et  l'on 
devient  un  excellent  écrivain  de  décadence.  Telle 
était  la  tendance  de  la  littérature  quand  parurent 
les  premiers  Pères  de  l'Église. 

Le  Christianisme  n'a  point  de  mission  littéraire 
proprement  dite.  Sa  doctrine  profonde  et  mystérieuse 
se  prête  moins  encore  que  la  philosophie  à  des 
ornements  superflus.  Sa  morale  est  un  frein  aux 
passions  et  à  tous  les  sentiments  violents.  Ses  lois 
s'adressent  directement  à  la  conscience,  se  préoccu- 
pent peu  de  la  gloire  et  tendent  même  à  effacer  le 
sublime  dans  l'ombre  discrète  de  l'humilité.  Son  his- 
toire, par  elle-même,  est  une  grande  épopée,  si 
on  la  considère  dans  son  ensemble  ;  mais  dans  le 
détail  de  tous  les  jours,  il  y  a  peu  de  choses  éclatan- 
tes, et  la  plupart  de  ses  victoires  se  présentent  exté- 
rieurement comme  des  martyres,  c'est-à-dire  comme 
des  défaites.  En  un  mot,  la  poésie  chrétienne  ne 
jaillit  pas  à  la  superficie  de  l'âme,  mais  dans  ses 
plus  intimes  profondeurs.  Il  en  résulte  qu'elle  a  de 
la  peine  à  s'exprimer,  à  s'épancher,  à  se  produire 
au   dehors.  Elle  semble   se  plaire  à   chanter    au 


de  nos  jours,  qui,  à  l'exemple  des  poètes  tragiques,  voient  les 
runes.  »  Nous  citons  la  traduction  de  M.  A.  Pujol,  (Toulouse  et 
Paris,  853,  p.  189,  et  195, 
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dedans;  elle  chante  alors  délicieusement  et  presque 
toujours  sous  l'orme  de  prière.  Mais  s'agit-ii  de 
8'extériorer.  elle  se  trouve  comme  impuissante  à 
franchir  les  barrières  du  cœur.  11  lui  faut  briser 
douloureusement  certaines  fibres  intérieures  avant 
d'arriver  sur  les  lèvres,  et  là  encore,  hésitante,  éton- 
née, ne  trouvant  point  de  rythme  à  sa  convenance, 
ou  bien  elle  retombe  sur  elle-même  et  s'abîme  dans 
la  contemplation  silencieuse  de  son  idéal,  ou  bien 
elle  se  répand,  libre  de  toute  mesure,  dans  une 
prose  resplendissante. 

Le  premier  phénomène,  où  la  poésie  se  contente 
d'illuminer  Tame,  peut  exciter  les  enthousiasmes, 
provoquer  les  dévouements,  effectuer  des  merveil- 
les dans  l'ordre  moral.  Le  second  est  très-sensible 
chez  la  plupart  des  Pères  de  l'Église. 

L'apôtre  devait  être  prédicateur  et  docteur  de 
la  foi,  rien  ne  l'obligeait  à  être  un  orateur  habile; 
de  même  le  chrétien  devait  prier,  et  prier  sans 
cesse  ,  il  n'était  pas  tenu  pour  cela  d'être  un  poète 
lyrique.  Mais  le  vrai  est  nécessairement  le  généra- 
teur du  beau.  L'éloquence  et  la  poésie,  sans  être 
les  objectifs  nécessaires  de  la  vie  chrétienne,  pou- 
vaient en  devenir  l'ornement,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'auréole. 

C'est  ce  qui  arriva  sûrement  pour  Téloquence, 
et  l'on  conçoit  que  le  zèle  de  la  vérité,  joint  à 
l'habitude  de  la  parole  publique,  ait  inspiré  de 
nobles  accents  aux  Basile  et  aux  Chrysostome. 
Mais  cette  éloquence  même  n'était  plus  celle  de 
Démosthène,  ni  même  celle  de  Cicéron.  Un  souf- 
fle   oriental ,   une  sorte  de  lyrisme ,   inconnu   à 
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l'ancien  monde,  animait  ces  premières  manifes- 
tations du  génie  chrétien.  La  poésie  biblique, 
trop  libre,  trop  spontanée,  trop  impétueuse  pour 
s'astreindre  à  des  rythmes  étrangers,  débordait 
dans  la  prose ,  avec  un  irrésistible  élan.  Les 
genres  littéraires  se  pénétraient  les  uns  les  autres, 
comme  des  rivières  à  leur  confluent,  comme  des 
fleuves  perdus  dans  la  même  mer.  Les  digues  de 
l'art  antique  étaient  définitivement  rompues,  et  vio- 
lemment entraînées  par  les  flots  de  la  poésie  sacrée. 
C'est  ainsi  que  les  vieilles  rhétoriques ,  les 
vieilles  poétiques  vinrent  aborder  à  l'état  d'épaves, 
aux  rivages  de  notre  seizième  siècle,  qui  ramassa 
ces  débris  pour  en  faire  sa  Renaissance.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  gémir  sur  ces  révolutions  litté- 
raires, ni  même  de  les  apprécier  en  philosophe 
ou  en  critique.  Mais  de  fait,  et  au  point  de  vue 
strictement  historique,  l'invasion  de  la  poésie  dans 
la  prose  est  un  des  caractères  les  plus  saillants 
de  la  littérature  chrétienne,  même  avant  son  âge 
d'or.  V Exhortation  de  Clément  d'Alexandrie,  plu- 
sieurs morceaux  d'Origène,  les  œuvres  de  S.  Gré- 
goire le  Thaumaturge ,  les  dialogues  de  S.  Mé- 
thode sont,  pour  ainsi  dire,  écrits  d'enthousiasme. 
On  conçoit  dès  lors  que  la  poésie  trouvant  son 
expression  dans  la  prose,  expression  libre  et  affran- 
chie de  toute  contrainte  rythmique,  ait  joui  pen- 
dant plusieurs  siècles  de  cette  large  hospitalité, 
sans  chercher  à  se  conquérir  pour  elle-même  un 
domaine  propre  et  indépendant.  Les  services  étaient 
d'ailleurs  réciproques  entre  les  deux  sœurs.  La 
prose  laissait  la  poésie  jouir  de  ses  franchises^  de 
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son  allure  vive  et  dégagée,  et  la  poésie  donnait  à 
la  prose  ses  images  hardies  et  l'inspiration  puis- 
sante qu'elle  tenait  des  prophètes. 


III 


LE  MANIFESTE  DE  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 

Clément  d'Alexandrie,  le  maître  d'Origène,  est  un 
des  premiers  exemples  de  cette  prose  poétique  et 
exubérante  dont  nous  parlons.  Ses  ouvrages  con- 
tiennent, sous  la  forme  d'une  trilogie,  la  synthèse 
de  son  enseignement  à  l'école  patriarcale,  et  con- 
duisent le  néophyte  chrétien  par  les  trois  degrés 
de  l'initiation,  jusqu'aux  sommets  de  la  gnose  révé- 
lée. La  langue  théologique  de  Clément  est  d'une 
singulière  hardiesse.  Il  adopte  sans  hésiter  toutes 
les  expressions  que  lui  fournit  la  mythologie  et  sur- 
tout le  cérémonial  des  mystères  d'Eleusis  (1).  Il  se 


(1)  Les  trois  parties  de  l'œuvre  de  Clément  sont  subordon- 
nées entre  elles,  comme  les  degrés  hiérarchiques  de  l'initiation.  La 
première  doit  procurer  la  purification  de  l'âme,  à-oxaOapjtç  ; 
la  seconde  son  éducation  pratique,  iraiBsia;  la  troisième  la  révélation 
des  derniers  mystères,  £7:07:T£{a.  On  peut  voir,  sur  cette  grada- 
tion, Fessier  :  Kirchenlexicon^diVt.  Clément  d\ilexatidrie Qi^ivschl^ 
l^hrbuch  der  Patrologie,  Mayence  1881,  T.  I,  p.  210.—  On  a  contesté 
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pose  lui-même  en  hiérophante,  et  sur  le  seuil  du 
temple,  il  semble  chanter  Vinvitatoire  sacré. 

Le  poète  do  Thrace  adoucissait  les  bêtes  fauves 
par  les  accents  de  sa  voix  et  arrachait  à  leurs  racines 
les  arbres  des  forêts.  La  cigale  de  Pytho,  charmée  par 
l'harmonie  d'Eunome  le  Locrien  remplaçait  par  ses 
chants  la  corde  brisée  de  sa  lyre.  Tous  ces  poètes 
qui  mènent  des  orgies  insensées  et  qui  tressent  en 
guirlandes  le  lierre  pour  en  couronner  leur  délire, 
ces  satyres  et  ces  bacchantes  du  Ménale,  et  tout  ce 
chœur  de  divinités  mensongères,  enfermons-les  sous 
les  ombrages  de  l'Hélicon  dépouillés  par  le  temps. 
A  leur  place,  faisons  descendre  du  haut  du  ciel,  sur 
la  montagne  de  Sion,  la  Vérité  éternelle,  et  la  brillante 

Sagesse Mon  Eunome,  à  moi,  ne  prend  pour  règle  ni 

le  rythme  de  Terpandre,  ni  celui  de  Capiton,  ni  le 
mode  Phrygien,  ni  le  mode  Lydien,  ni  celui  de  la  Déri- 
de. Il  chante  le  mode  immuable  de  la  nouvelle  har- 
monie, qui  porte  le  nom  de  Dieu  ;  c'est  le  Cantique 
nouveau,  l'hymne  lévitique,  qui  apaise  la  douleur, 
désarme  la  colère,  et  fait  oublier  tous  les  maux  (1). 

C'est  Lui,  c'est  mon  Chantre  divin  qui  a  ordonné 
l'univers,  avec  nombre  et  mesure,  qui  a  enseigné  aux 
éléments  discordants  à  s'unir  dans  un  même  concert.  Il 


l'exactitude  des  enseignements  historiques  de  Clément  :  Lobeck  en 
particulier  altirme  qu'aucun  apologiste  chrétien  ne  fut  initié. 
Mais  il  se  trompe  pour  Tatien,  et  Clément  lui-même  semble  par- 
ler en  homme  compétent  :  v.ai  il  iJLSjxjr^sôc,  ïr.K^fùA'Siz^i  jxîXXsv. 
(Cap.  II  de  YExhort  aux  Grecs.) 

il)  Odyss.  IV.  221.  Le  texte  de  Clément  porte  xaXwv  ezO.r^Osç 
àzivT(.)v  tandis  que  la  plupart  des  éditions  classiques  donnent 
la  leçon  d'Aristarque  :  e-iXr^Ôsv. 
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^  donné  à  la  n,er  ses  impétueux  mouvements,  et  en 
même  temps  il  a  imposé  un  frein  à  ses  fureurs  •  et  la 
terre  d'abord  flottante  au  hasard,  il  la  fixée  ;r  s  s 
bases,  et  lui  a  laissé  l'océan  pour  frontière.  Ainl  son 
chant  immortel,   source  inépuisable  de    l'universelle 

trZ     '    .  '''  ^'^'"'^  ^^^^'^"^^^  ^"  '^^'^^  detou- 

Thrace,  semblable  à  celle  qu'inventa  Tubal  ;  ce  sont  les 
accents  qu'incitait  David,  interprète  des  volontés  dt 

luT  aV.w  .  '  K  ^'"^  '^  ''  ^^"'^'  ^^'^"  ^"'^^  ^ût  avant 
lui,    a  rejeté  la  harpe,  la  lyre,   tous  les  instruments 

inanim  s.  Mais  il  a  mis  en  harmonie  avec  l'Esprit! 

Saint    le   monde  et  l'homme    qui  est  un  monde  en 

corns  Pt  vl  ''  /'',?'  ""'''^^  ^'''  l'Esprit-Saint  le 
corps  et  1  ame  de  l'homme,  lyre  vivante,  instrumenta 
plusieurs  VOIX,   destiné  à    célébrer    le   Seigneur  •  il 

ZnhV''^'^'^  '^^"^'^^^^  '-'''   ^"^^'^-^^  '^"^ 

Nous  avons  cité  volontiers  cette  page  de  Clément 
d  Alexandrie  parce  qu'elle  nous  semble  renfermer 
une  définition.  Si  la  poésie  chrétienne  est  quelque 
chose  de  réel  et  de  distinct,  si  elle  ne  se  confond 
pas  avec  la  poésie  païenne  ou  même  profane,  s'il 
est  possible  de  reconnaître  dans  les  chants  des  poè- 
tes  chrétiens  les  notes  qui  sont  tombées   du  ciel 
et  ce  les  qui  montent  de  la  .terre;  cette  poésie  qui 
est  strictement  la  notre,  qui  a  des  sources  divines 
et  dont  Boileau  n'est  certainement  pas  le  législa- 

^^ri^reppel.  Clément  ci  Alexa>idrie,  Paris,  1865,  IVleçon,p.77-lC4* 
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teur,  peut  et  doit  se  définir:  Le  concert  du  monde 
et  de  rdmeet  de  Dieu,  inte?^préfé pa7^  l'homme,  som 
la  seule  inspiration  du  Christ.  Pour  répondre  aux 
exigences  de  cette  définition,  quand  le  poète  vrai- 
ment chrétien  sentira  le  souffle  venir  et  Fange  du 
Seigneur  l'effleurer  de  son  aile,  et  la  voix  mysté- 
rieuse préluder  dans  le  sanctuaire  intérieur,  sa 
grande  pensée,  son  unique  désir  sera  de  connaître 
et  la  nature  et  Dieu,  de  se  placer  lui-même  dans 
la  vérité  et  la  droiture,  et  d'offrir  ses  puissances, 
comme  les  cordes  d'une  lyre,  au  Verbe  Rédempteur. 
Les  poètes  ont-ils  assez  souvent  essayé  cette  théo- 
rie depuis  trois  siècles  pour  être  en  droit  de  l'ap- 
peler vaine  et  stérile  ? 

Mais  à  l'époque  de  Clément  se  posait  une  tout 
autre  question  :  le  monde  Grec  et  Romain  qui  avait 
le  culte  de  la  poésie  antique  et  qui  adorait  Homère 
au  moins  autant  qu'Apollon,  consentirait-il  à  prê- 
ter Toreille  à  cette  poésie  nouvelle,  à  ces  accents 
étrangers  du  christianisme  ? 


Fuyez,  s'écrie  le  maître  d'Origène,  en  comparant  la 
Muse  des  Grecs  à  cette  Sirène  enchanteresse  qui  sédui- 
sait jadis  les  navigateurs  ;  fuyez,  ô  mes  amis,  ces  flots 
qui  vomissent  la  flamme!  fuyez  cette  île  de  malheur, 
et  ces  affreux  rivages  couverts  d'ossements  et  de 
débris.  Fuyez  les  chants  de  cette  Sirène  qui  vous  invite 
au  plaisir  dans  le  rythme  de  vos  pères  !  Élargis  ta  voile, 
o  navigateur,  fuis  cette  harmonie  séductrice;  bientôt 
tu  seras  initié  aux  sacrés  mystères,  et  tu  jouiras  de  ces 
concerts  divins  que  l'oreille  de  l'homme  n'a  pas  enten- 
dus et  que  son  cœur  n'a  jamais  rêvés. 
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Voici  la  montagne  chérie  de  Dieu  :  elle  n'a  pas,  comme 
le  Cithéron,  fourni  matière  aux  fables  tragiques,  mais 
elle  est  consacrée  aux  drames  de  la  vérité.  Monta- 
gne ou  réside  la  tempérance!  chastes  ombrages  qu'ha- 
bite la  pudeur  !  Ici,  ne  s'égarent  point,  dans  les  trans- 
ports de  l'ivresse,  les  sœurs  de  Sémélé,  jadis  frappées 
de  la  foudre,  ces  Ménades  initiées  par  l'impure  dila- 
cération  des  victimes.  A  leur  place,  tu  trouveras  les 
filles  de  Dieu,  belles  de  leur  innocence  d'agneau,  tu 
les  trouveras,  célébrant  les  augustes  mystères  du  Verbe 
et  formant  des  chœurs  d'une  sobriété  pudique.  Ici  le 
chœur  se  compose  des  justes  ;  le  cantique  est  un 
hymne  en  l'honneur  du  Roi  de  l'univers.  Les  jeunes 
filles  font  résonner  le  luth  sacré  ;  les  anges  entonnent 
leurs  chants  de  gloire  ;  les  prophètes  proclament  leurs 
oracles  ;  d'harmonieux  concerts  retentissent  de  toutes 
parts. 

0  mystères  véritablement  saints  !  ô  clartés  pures 
et  sans  mélange  !  ...  faites-vous  initier,  enfants  de  la 
Grèce,  et  de  concert  avec  les  anges,  vous  prendrez  part 
à  l'hymne  du  Verbe  Dieu,  et  vous  formerez  un  chœur 
autour  de  l'Éternel  (1)  ! 

Ces  passages  de  Clément  d'Alexandrie  entrent  bien 
dans  notre  sujet  :  en  expliquant  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  po6^67*^c-^r6^/i>;^«^,  l'auteur  de  VExfioriation 
aux  Grecs  restreint  et  resserre  notre  cadre.  Évidem- 
ment nous  n'avons  rien  à  démêler  avec  les  Dionij- 
siaques  de  Nonnos,  ni  même  avec  la  plupart  des 
hymnes  de  Synésius.  Ces  éliminations  ne  nous 
déplaisent  pas,  et  nous  en  ferions  bien  d'autres,  s'il 

ri;  Exhort,  atuc  Grecs,  Chap.  XII.  Patr.gr,  T.  VlU,  p.  237-245. 
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s'agissait  de  nos  littératures  modernes.  Sans  doute 
il  serait  beau  à  la  poésie  chrétienne  d'être  riche  en 
poètes  et  riche  en  chefs-d'œuvre.  Mais  si  Dieu  l'a 
voulue  pauvre,  il  lui  est  nécessaire  avant  tout  de 
rester  fidèle  à  elle-même  et  de  ne  rien  prétendre  à 
des  fortunes  étrangères. 


IV 


l'hymne  des    enfants,    premier  essai   de   POESIE 

CHRÉTIENNE 

D'ailleurs  quand  le  Christianisme  parut,  il  n'avait 
rien  à  envier  au  lyrisme  profane. C'était  le  beau  temps 
des  épigrammes,  des  Halieutiques  et  des  Cynégéti- 
ques, mais  la  lyre  ne  mêlait  pas  sa  voix  à  cette 
poésie  artificielle.  Le  monde  semblait  trop  vieux 
pour  chanter  encore.  On  faisait  des  vers,  autant 
que  jamais  peut-être;  on  les  récitait  volontiers,  mais 
on  les  mettait  rarement  en  musique.  Les  hymnes  de 
Callimaque  et  de  Cléanthe,  antérieurs  de  plus  de 
deux  siècles  à  l'ère  chrétienne,  sont  déjà  en  hexa- 
mètres, tant  la  tradition  lyrique  s'est  perdue  rapi- 
dement. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  son  procès  à  la 
littérature  alexandrine  qui  avait  d'ailleurs  des  mé- 


^.. 


—  26  - 
rites  d'un  autre  genre.  Passons  immédiatement  au 
premier  poète  chrétien  qui  semble  adopter  la  lyre. 
Combien  la  thèse  exclusive  de  Clément  d'Alexan- 
drie  serait-elle  mieux  reçue  ,   si  on  la  trouvait 
accompagnée  de  son  application  pratique,  et  si  le 
Docteur  chrétien,  après  avoir  imposé  silence  à  la 
Muse  des  Grecs,  voulait  bien  se  transformer  en  poète 
et  nous  faire  entendre  les  premiers  accents  de  la 
Muse  nouvelle  ! 

Clément  d'Alexandrie  termine  le  dernier  livre  de 
son  Pédagogue  par  ces  quelques  lignes  : 

Puisqu'il  a  plu  au  Maître  divin  de  nous  placer  dans 
son  Eglise,  de  nous  prendre  sous  sa  garde  et  de  nous 
instruire  par  sa  Parole  toujours  vigilante,  il  convient 
de  profiter  du  lieu  où  nous  sommes,  pour  chanter  à 
notre  Maître  une  hymne  d'action  de  grâces  en  har- 
monie avec  ses  leçons. 

A  la   suite   de  ce  préambule,  on   lit  ce   titre  • 
Hymne  du  Christ  Sauveur  par  S.  Clément  (1).  Bien 

(Ij  On  pourrait  ajouter  quelnues  articles  à  la  riche  hiblioeraphie 
du   docteur  Alexandrin  dans  le   Répertoire  do  M.  Ul.  ChevalL  • 

menfonnons  seulement  les  principaux  critiques  qui  se  sont  occupés 
de  1  hymne  des  enfants.  ^^^^^^t» 

Villoison,  Anecd.  gr.  Venet.  JT81.  T.  Il  p    98 

TT^^Ïr"'  Z"  ^''"-  ^''  ^^^'^■^''^-^'^^*«^'^'^'W'^^>'.  Loipz.  1832. 
F.  H.  Schlossor,  Bw  Kirche  in  ihren  Liedern.  Freib.  1863 

Freppel,  Clément  d^ Al exaridrie,  1865.  12»  leçon,  p.  281-304.    ' 
\V.  Christ,   Anthol.  gr.  Carm.  Christ.    Lips.  1871.  p    xviii  Pf  <r 
Cobet,  Dindon- et  Thierfeldcr.  cités  par  W.  Christ 
K^ysev.Beitraege  ,rcr   Geschickte  und  Er^.larung  d.  Kirchen 
hymnen,  Paderborn,  1881,  p.  2S.  ^t>chen^ 
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entendu,  Tauthenticité  de  l'hymne  a  soulevé  des 
difficultés.  Nous  croyons  que,  par  amour  pour  la 
paix,  Clément  fera  bon  marché  de  ses  droits  d'au- 
teur, et  puisqu'on  nous  accorde  que  le  cantique 
appartient  à  la  première  période  de  la  poésie  chré- 
tienne (1),  traitons-le  comme  une  œuvre  anonyme, 
et  réservant  l'examen  rythmique  du  morceau  pour 
un  chapitre  spécial,  apprécions-le  rapidement  au 
point  de  vue  littéraire. 

Ce  qui  constitue  l'essence  de  la  poésie  lyrique,  ce 
n*est  pas  une  versification  plus  ou  moins  régulière, 
mais  le  transport  d'une  âme.  qui  en  face  des  réalités 
de  la  nature  ou  de  l'esprit,  sait  traduire  son  enthou- 
siasme dans  un  langage  vif,  coloré,  avec  nombre  et 
harmonie.  A  ce  point  de  vue,  Ton  imaginerait  diffi- 
cilement une  expression  plus  poétique  du  sentiment 
religieux.  Rien  n'est  gracieux  comme  ces  métaphores  où 
le  Christ  apparaît  successivement  sous  la  figure  du  ber- 
ger qui  conduit  ses  agneaux,  de  l'oiseau  qui  rassemble 
ses  petits  sous  son  aile,  du  laboureur  qui  cultive  le 
champ  céleste,  du  pécheur  qui  amorce  les  âmes  par 
les  douceurs  de  la  vie  divine,  de  la  mère  qui  nourrit 
ses  enfants  du  lait  de  la  sagesse;  et  enfin  du  maître 
qui  réserve  à  ses  serviteurs  la  récompense  éternelle. 
Car  le  mouvement  qui  entraîne  le  poète  n'empêche  pas 
de  saisir  une  certaine  gradation  dans  les  idées,  une 
sorte  de  mécanisme  voilé  par  le  désordre  lyrique. 
L'hymne  s'ouvre  par  une  invitation  à  chanter  les 
louanges  du  Christ.  Suivent  les  titres  que  le  Verbe  pos- 


(1)  €  Utut  res  eese  habet,  hymnus  inter  antiquissima  et  celeber- 
rima  monumentapoesischristianse  meritonumeratur.  »  (W  Christ.) 
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sède  à  notre  reconnaissance  :  il  sauve,  il  enseigne,  il 
dirige,  il  nourrit,  il  récompense.  Voilà  les  divers  bien- 
faits que  rhymnographe  célèbre  tour-à-tour  avec  tant 
d'effusion.  Sans  doute,  il  n'est  pas  une  de  ces  images,  si 
pleines  de  fraîcheur  et  de  vivacité,  que  nous  n'ayons 
déjà  rencontrée  dans  le  Pédagogue  ;  mais  leur  réunion 
n'en  a  que  plus  de  charme.  On  dirait  en  eff'et  que  Clé- 
ment a  voulu  recueillir  ces  fleurs  éparses  çà  et  là  dans 
le  cours  du  livre,  pour  les  rassembler  en  gerbe,  et  cou- 
ronner son  œuvre  par  un  bouquet  poétique.  Tel  nous 
paraît  être  le  véritable  caractère  de  Vhymne  au  Christ; 
et  il  faut  convenir  qu'on  ne  pouvait  extraire  avec  plus 
de  goût  la  substance  de  cet  enseignement,  ni  la  présen- 
ter sous  une  forme  plus  attrayante  (1). 

Nous  rapporterions  volontiers  une  partie  de  ces 
éloges  à  leur  auteur.   Les    strophes  qu'il  nous  a 
données  comme  une  traduction  fidèle  de  Vhijmne 
des  enfants  ressemblent  plutôt  à  une  belle  et  poéti- 
que   paraphrase.   L'hymnographe  a    pour  but  de 
résumer  dans  son  cantique  l'ensemble  des  catéchè- 
ses et  les  titres  qu'il  donne  au  Verbe  divin,  man- 
queraient de  précision,  plusieurs  seraient  de  véri- 
tables énigmes,  si  on  les  isolait  des  trois  livres  de 
commentaires   qui  les  précèdent.  Les   gradations 
dont  parle  Mgr  Freppel  sont  faibles  et  indécises, 
l'ordre  des  idées,  tel  qu'il  le  signale  ne  ressort  pas 
immédiatement  du  texte.  Mais  en   vérité  rien  ne 
dépasse  dans  la   littérature  classique  l'harmonie 
entraînante  de  cette  période  lyrique. 

(1)  Mgr  Freppel,  1.  c.  p.  298,. 
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SxéiJLtov  -ïTwXtov  àSatov, 
ïlxepbv  5pv(Biov  à::>.avu)V, 
OtaÇ  vY;dii)v  (1)  àTpsxY;;, 
noiiJLY)v  àpvwv  ^aciXi/.u)v 

aîveiv  a^îw;, 

TraÊBwv  •?îY'Q"-?*  Xpiorév. 

Un  autre  point  à  remarquer,  c'est  le  renouvelle- 
ment de  la  forme  litanique  ,  fréquente  dans  la 
poésie  primitive  des  peuples  aryens,  mais  incompa- 
tible avec  les  procédés  de  l'art  grec,  qui  se  refusait 
à  toute  brusque  succession  de  symboles  et  d'ima- 
ges. Chez  les  poètes  de  Tâge  classique,  le  frein  des 
coursiers  indociles  ne  devenait  pas  tout-à-coup 
Vaile  des  oiseaux  ou  le  gouvernail  de  Venfance.  On 
ne  passait  pas  si  rapidement  d'une  métaphore  à 
l'autre,  et  chacune  de  ces  appellations  divines  aurait 
réclamé  son  verbe  et  sa  phrase  entière  d'éclaircis- 
sements. 

(1)  vy;7:i(ov  est  inacceptable  pour  le  sens  et  pour  le  r>thme.  Les 
copistes  n'ont-ils  pas  confondu  avec  vxjtwv  qui  présente  à  peu 
près  les  mêmes  éléments  dans  l'écriture  ? 


.i 
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LE  CANTIQUE    DES   VIERGES   DE  S.  METHODE 

Malgré  de  sérieux  travaux  sur  les  ouvrages  de 
S.  Méthode  de  Patare  ou  de  Tyr,  nous  aurions  encore 
à  en  parler  longuement.  Son  banquet  des  Dix  Vier- 
ges a  seul  réussi  jusqu'à  ce  jour  à  préoccuper  l'éru- 
dition moderne.  Ses  luttes  contre  Porphyre  et  contre 
Origène  sont  moins  connues  que  sa  brillante  imita- 
tion de  Platon.  On  n'a  point  éclairci  les  nuages  qui 
couvrent  sa  vie,  son  triple  épiscopat  et  la  date  de 
son  martyre.  Un  problème  intéressant  sur  ses  rap- 
ports avec  l'école  exégétique  d'Antioche  a  été  dis- 
cuté, mais  non  résolu  (1).  Il  y  a  là  matière  encore  à 

BIBLIOGRAPHIE.  —  Outrc  les  ouvragGS  mentionnés  par  M.  Ul.  Che- 
valier, Ri^pertoire  des  sources  historiques,  p.  1369,  on  peut  citer  : 

J.  Ad.  Mœhler,  Patrol.  oder  Christi  Literaergesch,  Ed.  Reithmayr, 
Regensb.  1840.  pp.  680-700.  —  Trad.  Franc,  de  J.  Cohen.  Paris  1843. 
T.  II.  pp.  278-300. 

Alzog,  Patrologie^iTSidi.  Belet.  Paris  1877.  pp.  213-216 

Ern.  Carel,  Methodii  Patarensis  Convivium  decem  Virginum. 
Paris  1880  (Thèse  de  doctorat).  Le  Chap.  iv  est  consacré  au  Chant 
des  Vierges, 

G.  Nirschl,  Lehrbuch  der  Patrologie  und  Patristik,  Mayence  1881. 
T.  I,  pp.  346-353. 

Pour  ce  qui  regarde  spécialement  le  Chant  des  Vierges  :  Gard. 
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tout  un  livre,  fort  curieux  et  fort  important  pour 
l'histoire  de  l'Église  de  Syrie. 

Méthode  a  été  surtout  considéré  comme  philo- 
sophe. On  pourrait  aussi  bien  l'étudier  comme  poète. 
Il  n'est  aucune  de  ses  œuvres  ,  d'ailleurs  mutilées 
par  le  temps,  qui  ne  renferme  de  véritables  beautés 
dramatiques.  «  0  Centaure,  dit-il  quelque  part  à 
Origène,  voici  une  statue  placée  sur  son  piédestal, 
tous  la  regardent  avec  admiration,  tant  elle  est  faite 
avec  art  ;  mais  on  discute  sur  son  origine,  les  uns 
prétendent  qu'elle  a  eu  un  commencement  ,  les 
autres  assurent  le  contraire.  Je  m'adresse  à  ces  der- 
niers :  Cette  statue  est  éternelle,  dites-vous,  parce 
que  le  statuaire  en  a  toujours  été  le  statuaire.  Mais 
alors  cette  statue  est  immuable  pour  l'avenir,  car 
l'artisan  qui  y  toucherait,  quel  qu'il  soit,  en  aurait 
toujours  été  le  réparateur.  Si  Dieu  n'a  pu  créer  le 
monde  dans  le  temps  sans  violer  son  immutabilité, 
il  ne  peut  pas  davantage  et  par  la  même  raison  , 
remuer  ce  grain  de  poussière,  que  vous  faites  éter- 
nel (1).  »  Le  début  du  traité  sur  le  libre  arbitrerions 
rappelle  la  page  de  Clément  d'Alexandrie  sur  le 
chant  des  Sirènes  :  «  Ne  crains  pas,  ô  homme,  ne 
crains  point  le  cantique  spirituel.  Ce  chant  ne  donne 
pas  la  mort,  c'est  au  contraire  l'Évangile  du  salut. 
0  la  noble  assemblée  !  l'auguste  banquet  qui  nous 
réunit  pour  le  festin  de  l'Esprit  !  Je  voudrais  ton- 


de VÉgl.  trad.  franc.  Paris  1880.  T.  1,  p.  454.  Son  frère  Phil.   Her- 
genroether était  plus  aflirmatif  :  die  Antiochenische  Schule,  Wurz- 

burg.  1860.  p.  12. 
{\)^\ioi\\  Biblioth.  Cod.  CCXXXV.  Patr,  gr,T.  XVHl.  p.  333. 
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jours  ainsi  vivre  au  milieu  des  justes  (1).  »  Après 
cet  aimable  exorde,  le  dialogue  commence  et  c'est  le 
partisan  de  Valentin  ,  l'adversaire  de  la  liberté 
humaine,  qui  prend  la  parole  :  «  Hier,  je  me  prome- 
nais vers  le  soir,  ô  mon  ami,  sur  le  rivage  de  la 
mer,  et  mes  yeux  étaient  attentifs  à  ce  grand  spec- 
tacle. Je  contemplais  cette  œuvre  de  la  puissance  de 
Dieu,  cette  merveille  de  la  Sagesse.  Comme  le  dit 
Homère  : 


telle  était  la  mer  à  l'approche  de  la  nuit.  Les  vagues 
se  dressaient  comme  des  montagnes,  puis  retom- 
baient sur  elles-mêmes,  sans  franchir  leurs  barriè- 
res, pour  respecter  le  divin  commandement.  Silen- 
cieux je  cherchais  aussi  à  mesurer  le  ciel  et  son 
globe  immense.  Où  est,  me  disais-je ,  son  point 
d'origine?  Où  sont  ses  limites?  Quelle  est  la  nature 
de  son  mouvement  ?  S'avance-t-il  en  ligne  droite  à 
travers  l'espace,  on  bien  roule-t-il  dans  un  cercle 
sans  fin  ?  Quelle  est  la  loi  de  son  équilibre  ?  »  Tan- 
dis que  le  promeneur  solitaire  se  posait  ces  ques- 
tions sur  le  cours  du  soleil  ,  l'astre  disparut  à 
l'horizon,  et  la  nuit  apporta  de  nouveaux  spectacles 


(1)  Pair,  gr.  ibid.  p.  241. 
(2)/aade,  IX,  4-7. 
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à  contempler  et  de  nouvelles  énigmes  à  résoudre.  Sa 
pensée  s'éleva  alors  vers  l'artisan  de  la  nature  ; 
était-il  créateur ,  ou  simplement  ordonnateur  du 
monde  ?  Qu'en  sait-on  ?  Cependant  l'ordre  des  élé- 
ments, la  beauté  de  l'univers,  semblent  bien  l'effet 
d'une  cause  intelligente  et  vraiment  créatrice.  Telle 
était  hier  soir  la  pensée  du  Yalentinien.  Aujourd'hui 
il  a  vu  le  revers  des  choses  et  leur  mauvais  côté  : 
la  haine  au  sein  d'une  famille,  Tinjure,  l'adultère, 
Thomicide,  le  sacrilège  commis  sur  les  morts;  et  sa 
croyance  au  Dieu  Créateur  a  été  ébranlée.  Quel  est 
donc,  se  demande-t-il,  le  principe  de  ces  malheurs? 
Qui  a  répandu  parmi  les  hommes  cette  semence 
d'iniquités?  Quel  est  l'inspirateur,  le  docteur  de  tous 
ces  crimes  ? 

Tout  ce  préambule  est  diffus^  tiré  de  loin,  rempli 
d'imitations  accumulées.  Mais  ce  qui  fait  le  défaut 
de  Méthode,  c'est  l'exagération,  la  multiplicité  des 
images,  c'est  le  besoin  d'épancher  dans  la  prose 
une  poésie  intérieure  qui  déborde  et  qui  ne  peut 
rester  captive. 

Un  dernier  exemple  de  cette  tendance  de  Mé- 
thode aux  formes  poétiques  nous  est  fourni  par  le 
traité  de  la  Résiu^reciion  (^epl  àvajrajeu);).  Les  inter- 
locuteurs du  dialogue  sont  Tauteur  lui-même  et 
Auxence  qui  défendent  la  foi  orthodoxe,  Proclus  et 
Aglaophon  qui  exposent  et  soutiennent  la  doctrine 
origéniste  de  la  cessation  finale  de  toute  nature  cor- 
porelle. 

*  Les  Juifs ,  dit  Méthode ,  célébraient  autrefois  la 
fête  des  Tabernacles,  N'était-ce  pas  le  symbole  de  ce 
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tabernacle  véritable,  de  cette  tente  de  notre  âme,  le 
corps,  qui  est  tombé  dans  la  corruption  par  la  faute 
originelle,  mais  que  Dieu  a  promis  de  redresser  et  de 
rétablir  dans  sa  splendeur  première.  Ainsi,  sous  la  loi 
de  vérité,  célébrons,  nous  aussi,  la  solennité  des  taber- 
nacles, c'est-à-dire  de  la  résurrection.  Les  tentes  cor- 
porelles qui  nous  abritent  sont  dressées  pour  l'immorta- 
lité. Elles  se  relèveront  un  jour  du  tombeau.  Les 
ossements  dessséchés  prêteront  l'oreille,  selon  la  parole 
du  prophète.  L'Esprit  vivifiant,  l'Artisan  suprême.  Dieu 
les  rétablira  dans  leur  vivante  harmonie,  il  renouvellera 
la  chair  et  réformera  tout  le  corps  de  l'homme,  non 
plus  avec  les  liens  qui  bornaient  autrefois  son  exis- 
tence, mais  dans  l'état  d'une  vie  immortelle  et  impas- 
sible. Moi-même,  au  sommet  du  mont  Olympe,  en 
Lycie,  j'ai  vu  jaillir  la  tlamme  des  profondeurs  de  la 
terre,  et  tout  près  du  volcan,  un  arbre,  qu'on  appelle 
VAgnus,  se  couronner  de  verdure,  de  fleurs  et  d'om- 
brages, comme  si  ses  racines  plongeaient  dans  les  eaux 
d'une  source  abondante.  Expliquez  ce  prodige  :  ce  bois 
brille  et  se  consume  facilement  par  sa  nature.  Ici  le 
feu  couve  sous  son  ombre,  et  pourtant  cet  arbre,  loin  de 
s'enflammer,  semble  emprunter  à  l'incendie  qui  le 
menace  une  sève  plus  riche  et  plus  luxuriante.  Moi- 
même  j'ai  jeté  dans  ce  brasier  ardent  des  branches  du 
bosquet  voisin.  En  un  instant,  ces  rameaux  ne  furent 
plus  qu'un  bouquet  de  llammes  et  bientôt  que  des  cen- 
dres. Pourquoi  donc  cet  arbuste  qui  ne  peut  supporter 
la  chaleur  du  soleil,  qui  a  besoin,  pour  ne  pas  se  flétrir, 
d'une  eau  fraîche  et  féconde,  pourquoi  ne  se  dessèche- 
t-il  pas  sous  l'action  d'un  feu  continuel?  pourquoi  cette 
verdure  et  cette  floraison  ?  Dieu  l'a  placé  sur  la  mon- 
tagne comme  une  flgure  et  un  symbole.  Ainsi,  lorsque 
le  feu  du  ciel  pleuvra  sur  l'univers,  quand  le  monde 
sera  consumé  et  anéanti,  les  corps  des  justes,  qui  ont 
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brillé  dans  la  chasteté,  passeront  à  travers  la  flamme, 
comme  au  milieu  d'une  eau  rafraîchissante;  car  vous 
êtes,  0  Seigneur  !  magnifique  dans  vos  douces  pré- 
voyances ;  et  la  créature,  soumise  à  vos  ordres  dans 
vos  vengeances  et  dans  votre  amour,  redouble  sa  force 
pour  tourmenter  les  méchants  et  s'adoucit  elle-même 
pour  ne  pas  blesser  ceux  qui  ont  confiance  en  vous.  (1) 


Toute  cette  page  est  bien  dans  le  goût  antique. 
Ces  comparaisons  riantes,  cet  arbre  merveilleux,  ces 
fleurs  près  d'un  volcan,  ces  ascensions  rapides  de  la 
nature  visible  aux  réalités  supérieures  pourraient 
convenir  à  l'imagination  de  Platon.  Mais  l'apostro- 
phe finale,  adressée  au  Dieu  qui  donne  et  qui  rend 
la  vie,  cet  acte  d'adoration,  de  reconnaissance  et 
d'amour  est  une  note  purement  chrétienne  que  l'an- 
tiquité ne  connaissait  pas.  Il  n'appartient  qu'au 
Christianisme  de  jeter  ainsi  la  prière  à  toutes  les 
pages  de  sa  tradition  écrite  ;  et  si  la  prière  est  un 
regard  vers  l'infini,  une  contemplation  de  l'idéal 
suprême,  cet  élément,  non  point  nouveau,  car 
l'homme  a  toujours  prié,  mais  renouvelé  et  trans- 
figuré, mérite  bien  de  compter  pour  quelque  chose 
dans  l'esthétique  chrétienne. 

Mais  voici  un  autre  dialogue  plus  poétique 
encore  et  qui  se  termine  cette  fois  par  un  véritable 
chœur  dramatique.  Dans  les  jardins  d'Arétée,  dix 
jeunes  filles  sont  réunies  pour  le  banquet  de  la  Vir- 
ginité. Marcella,  Thècle  et  Agathe,  les  plus  ancien- 
nes martyres,  ont  déjà  pris  place    à  la  table  de 

(1)  Pafr.  gr.  T.  XVHI.  p.  285. 
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rÉpoux.  D'autres  vierges  entrent  a  leur  tour:  Théo- 
phile, Thalie,  Théopatre,  Thaliyse,  Prooille,  Dom- 
mine  et   Tysiane.  l/air  est  doux   et  transparent, 
rempli  d'une  pure  lumière.   Au  milieu  du  jardin, 
une  source  d'eau  vive  jaillit  et  murmure.  Les  prai- 
ries d'alentour  sont  couvertes  de  fleurs.  Un  ag)ius, 
aux  branches  élevées,  couvre  les  vierges  de  son 
ombre  «  0  jeunes  filles,  dit  Arétce  après  le  repas, 
ma  gloire  et. ma  couronne,  vous  qui  aimez  à  cueil- 
lir de  vos  mains  virginales  les  fleurs  incorruptibles 
du  Christ;   que  reste-t-il  ù  faire  ?   qu'attendons- 
nous  encore  ?  venez  l'une  après  l'autre  taire  l'éloge 
de  la  Virginité.  Que  Marcella  commence,  Marcella 
la  première  par  sa  place  et  par  son  âge.  »  Marcella 
obéit,  les  dix  vierges  parlent  successivement  comme 
Phèdre,  Eryximaque.,  Aristophane,  Agathon,  Socrate 
dans  Ir  banquet  du  philosophe  d'Athènes.  Dommine, 
la  dernière,  commente  l'allégorie  du  livre  des  juges 
sur  les  arbustes  qui  cherchent  un  roi.  «  La  virginité, 
dit-elle,  est  ce  buisson  royal  qui  protège  ceux  qui 
s'asseoient  sous  son  ombre,  et  qui  vomit  des  flam- 
mes contre  les  violateurs  sacrilèges.  »  Arétée  se  lève 
alors  pour  mettre  fln  à  ces  discours.  Toutes  les  vier- 
ges ont  mérité  une  couronne,  mais  Thècle  aura  la 
plus  riche  et  la  plus  fleurie.  Toutes  les  jeunes  fllles 
se  tiennent  debout,  et  forment  un  cercle,  à  l'ombre 
de  Vagnus  symbolicjue.  Thècle  à  la  droite  d'Arétée, 
entonne  le  psaume  et  chante  les  strophes  succes- 
sives. Les   autres   répondent  par  VEpJiymnion  ou 
antienne  :  j-axoY;.  «  C'est  le  terme  de  Méthode,  et  la 
plus  ancienne  citation  que  nous  connaissions  des 
appellations  spécialesde  l'hymnographie.  \^ïirépons, 


repris  à  chaque  verset,  c'est  proprement  la  sticho- 
logie,  restée  dans  les  rites  orientaux  la  forme  la 
plus  usuelle  comme  la  plus  ancienne  de  la  psalmo- 
die   Le  psaume  est  alphabétique  et  complet  en 

vingt-quatre  versets  ou  tropaires.  Allatius,Combefis 
et  Galland,  les  doctes  éditeurs  du  banquet  des  dix 
vierges,  n'ont  pas  daigné  accorder  une  note  à  ces 
détails  liturgiques,  ni  même  remarquer  l'acrostiche 
régulier  du  psaume  (1).  »  On  ne  peut  cependant  se 
faire  illusion  sur  le  caractère  lyrique  du  morceau. 
Cette  mise  en  scène  qui  rappelle  les  agglomérations 
du  chœur  autour  de  son  coryphée,  ce  ton  élevé  et 
sublime  de  Thècle,  ce  rei'rain  vingt-cinq  fois  répété, 
ces  phrases  brisées  par  un  rythme  mystérieux,  tout 
annonce  que  le  prosateur  est  devenu  poète. 

Nous  avons  donc  là  une  Parthénie  chrétienne, 
composée  par  un  écrivain  habile,  par  un  imitateur 
de  l'ancienne  littérature.  Si,  dans  sa  prose,  il  suit 
de  près  les  traces  de  Platon,  son  chant  des  vierges 
n'aura-t-il  point  quelque  rapport  avec  les  Parthénies 
de  Pindare,  d'Alcman  et  de  Simonide  ?  Les  poètes 
Dorions  avaient  laissé  un  grand  nombre  de  ces  hym- 
nes destinés  aux  chœurs  de  jeunes  filles  dans  les 
cérémonies  religieuses.  Aucun  ne  nous  est  parvenu, 
mais  S.  Méthode  a  pu  les  lire,  comme  Athénée  et 
Héphestion  le  faisaient. presque  de  son  temos, comme 
Stobée  le  fit  encore  plusieurs  siècles  après  Jui.Ilnous 
est  bien  difficile  à  nous,  hommes  du  xix^  siècle,  de 
nous  représenter  les  vierges  de  Laconie  exécutant 
leurs  chœurs  dans  les  bois  sacrés  du  Taygète,  avec 

{l)Card.  Pitra.  Hyninogr.  de  VE<jl.  Gr,  Kome,   1837,  p.  39. 
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le  triple  rythme  du  chant,  de  la  musique  et  de  la 
danse.  Ces  tableaux  nous  apparaissent  aujourd'hui 
comme  des  fictions  des  poètes,  comme  des  images  et 
des  métaphores  de  convention.  Ils  ont  eu  cependant 
leur  réalité  dans  l'histoire  des  per.ples  Doriens.  Le 
cadre  des  parthénies  était  large  et  mobile  :  tout  y 
pouvait  entrer,  les  médisances  de  la  ville  comme 
les  charmants  bavardages  de  la  campagne.  Le  poète 
s'y  réservait  souvent  son  petit  coin  dans  l'ombre,  et 
surtout  il  y  traçait  volontiers  sur  le  premier  plan 
quelque   silhouette  chérie.  Parmi  les  courts  frag- 
ments qui  nous  restent  d'Alcman,  on  peut  encore 
lire  que  la  jeune  Agésichora  laissait  flotter  au  gré 
du  vent  sa  chevelure  dorée  et  que  la  blonde  Méga- 
lostrata  avait  enseigné  â  ses  compagnes  les  lois  de  la 
poésie,  don  des  douces  Muses  (1).  Quant  aux  senti- 
ments qui  animaient  ces  jeunes  vierges,  il  parait 
qu'en  parlant  de  quelque  bel  adolescent,  elles  ont 
répété  plus  d'une   fois,   en  chœur  ou  en  solo,  ce 
mot  de  Nausicaa  :  «  0  Zeus  !  puisse-t-il  être  mon 
époux  (2)  !  »  Ce  dernier  souhait  qui  ne  témoigne  pas 
d'un  grand  enthousiasme  pour  la  virginité,  est  aussi 
la  note  dominante  de  tous  les  chants  de  jeunes  filles 
dans  les  chœurs  dramatiques.  Les  Suppliantes  d'Es- 
chyle, qui  se  sont  exilées  pour  fuir  les  fils  d'.Egyp- 
tos,  se  contentent  de  dire  :  «  0  Zeus,  délivre-nous 
d'un  funeste  hyménée(3)  I  »  et  les  filles  de  Chalcis 

(l)Welcker(Gicsscn,1815),  fragm.  27. 

(2)  SchoL  Hom.  Odyss.  VI,  244  ;  cf.  Ott.  Millier,  Ilist.  Liti,  Gr,  trad. 
HiUebrand,  T.  II,  p.  144. 

(3)  Eschyle,  Suppl.   1059-1061 . 
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qui  vont  recevoir  Iphigénie  font  ainsi  leur  prière 
à  Vénus  :  «  0  Déesse,  accorde-moi  quelque  beauté 
et  de  chastes  amours.  Laisse-moi  goûter  tes  plaisirs, 
sans  me  prendre  pour  victime  de  tes  fureurs  (1).  » 
Il  est  donc  permis  de  croire  que  dans  les  parthénies 
antiques,  la  virginité  ne  recevait  qu'un  très-léger 
tribut  de  louanges.  Son  plus  grand  éloge  est  dans  la 
bouche  d'Hippolyte,  mais  Hippolyte  fait  exception; 
c'est  un  sauvage,  un  mystique,  un  fils  d'Amazone, 
et  c'est  Euripide  le  Misogyne  qui  le  fait  parler.  La 
Parthénie  de  Méthode  exprime  au  contraire  en  toute 
vérité  ce  que  désigne  son  nom.  11  ne  s'agit  ni  d'évi- 
ter îin  funeste  hgménée,  une  passion  brûlante,  ni  de 
louer  Diane  chasseresse,  la  plus  belle  des  vierges 
qui  habitent  VOlympe.  Il  s'agit  de  bien  plus,  de 
recueillir  toutes  les  forces^  toutes  les  puissances, 
toutes  les  tendresses  d'un  cœur  virginal,  d'ofi'rir  cet 
hommage,  ce  doux  et  incomparable  trésor  à  un 
époux  qui  n'habite  pas  la  terre,  et  de  célébrer  cette 
beauté  invisible  avec  plus  d'enthousiasme  que  n'en 
ont  jamais    inspiré  les  amours  humains. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  viens  à  ta  rencontre. 

Du  haut  du  Ciel,  o  vierges,  s'est  fait  entendre  Tècho 
d'une  voix  puissante  qui  nous  ordonne  d'aller  toutes 
au  devant  de  l'agneau,  avec  nos  blanches  tuniques  et 
nos  lampes,  du  côté  de  l'Orient.  Réveillez-mui  avant  que 
le  Roi  franchisse  les  portes. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux  et  portant  à  la 
main  une  lampe  resplendissante,  je  viens  à  ta  rencontre. 

(1)  Euripide,  Iphigénie  en  Aulide^  Ed.  Weil,  554-557. 
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J'ai  repoussé  les  tristes  plaisirs  des  mortels  ,  j'ai 
méprisé  les  délices  de  la  vie  et  les  charmes  d'un  péris- 
sable amour.  Je  désire  trouver  mon  salut  sur  ton  cœur, 
ô  mon  Dieu  !  et  jouir  éternellement  de  ta  beauté. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  une  lampe  resplendissante  je  vais  à  ta  rencontre. 

J'ai  oublié  ma  patrie,  ô  Verbe  de  Dieu,  dans  l'espé- 
rance de  ta  grâce  ;  j'ai  oublié  les  chœurs  des  vierges  de 
mon  âge,  les  tendresses  de  ma  mère  et  la  noblesse  de 
mes  aïeux.  Toi  seul,  ô  Christ,  Tu  m'es  toutes  choses. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à 
la  main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  ren- 
contre. 

0  Christ,  c'est  Toi  qui  donnes  la  vie  !  Salut,  Soleil  sans 
occident  ï  reçois  les  acclamations  du  chœur  des  Vierges, 
Fleur  de  perfection  .'Amour!  Joie!  Prudence!  Sagesse  ! 
Verbe  divin  ! 

Je  suis  chaste  pour  Toi.  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 

Ouvre  tes  portes,  ô  Reine  éclatante  de  beauté  !  Reçois- 
nous  dans  la  chambre  nuptiale,  toi  dont  la  virginité  est 
sans  tâche  !  Épouse  triomphante,  dont  le  visage  respire 
la  beauté,  nous  nous  présentons  au  Christ  sous  tes 
livrées,  ô  tige  de  Jossé,  pour  chanter  tes  fiançailles 
bénies. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lanpe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 

Abel  jadis  était  la  figure  de  ton  sacrifice.Tout  sanglant, 
il  leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  :  Je  tombe  sous  la 
main  d'un  frèrn  cruel,  ô  Verbe,  reçois  mon  âme. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 
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Ton  Précurseur,  baptisant  la  foule  dans  les  eaux 
purifiantes,  fut  conduit  au  martyre  pour  les  droits  de 
la  chasteté,  et  tandis  que  son  sang  baignait  la  poussière 
de  la  prison,  il  s'écriait  : 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 

Et  ta  Mère,  la  Vierge  pleine  de  grâce,  qui  te  portait 
dans  son  sein  immaculé  ,  au  milieu  des  soupçons  qui 
tourmentaient  le  sommeil  et  les  songes  de  son  époux, 
elle  s'écriait  : 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 


Dans  nos  hymnes,  ô  Fiancée  du  Christ,  nous  célébrons 
ton  alliance  divine,  ô  sainte  Église,  Vierge  à  la  blan- 
cheur de  neige,  à  la  noire  chevelure,  toute  chaste  et 
tout  aimable. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à 
la  main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  ren- 
contre. 

La  corruption,  la  douleur  et  les  larmes  ont  disparu  : 
il  n'y  a  plus  ni  mort,  ni  folie,  ni  tristesse,  ces  poisons 
de  l'âme.  La  joie  du  Christ  resplendit  sur  l'humanité. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 

En  chantant  le  nouveau  cantique,  le  chœur  des  vier- 
ges te  conduit  vers  le  ciel,  ô  Reine  de  l'univers.  Les 
blanches  fleurs  de  lis  couronnent  nos  fronts  et  les 
lampes  qui  brillent  dans  nos  mains  jettent  des  éclats 
radieux. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 

0  Seigneur,  Toi  qui  habites  le  palais  inviolabledu  ciel, 
premier  Principe  qui  tiens  l'univers  soumis  à  tes  lois 
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éternelles,!ô  Père,  nous  voici!  Reçois  les  vierges  avec  ton 
fils  dans  le  séjour  de  la  vie. 

Je  suis  chaste  pour  Toi,  ô  mon  Époux,  et  portant  à  la 
main  ma  lampe  resplendissante,  je  vais  à  ta  rencontre. 


Le  cantique  des  Vierges  de  S.  Méthode  est  une 
belle  œuvre  lyrique.  L'auteur  recueille  dans  l'An- 
cien Testament  toutes  les  images,  tous  les  symboles 
de  la  Virginité  chrétienne.  Il  salue  ensuite,  dans  la 
nouvelle  loi,  la  Mère  du  Christ,  reine  des  vierges, 
et  rÉpouse  du  Christ,  l'Église  qui  enfante  les 
vierges.  Les  œuvres  de  ce  genre,  où  la  poésie  sert 
d'interprète  à  la  plus  haute  théologie  et  aux  der- 
niers mystères  de  la  vertu,  sont  rares  dans  l'histoire 
littéraire.  Quand  on  les  rencontre,  on  voudrait  les 
faire  connaître  et  admirer.  Pourquoi  nos  littératures 
modernes,  qui  sont  toutes  baptisées,  n'ont-elles 
pas  suivi  ces  grandes  inspirations  de  la  foi?  Pour- 
quoi notre  dix-septième  siècle,  si  riche  en  génies, 
n'a-t-il  pas  compris  que  la  vraie  poésie  lyrique  était 
celle  de  Phymne  et  de  la  prière  ? 

Le  cantique  de  Méthode  sera  examiné  plus  tard 
sous  le  rapport  des  rythmes.  Nous  ne  ferons  ici 
qu'une  seule  remarque.  En  admettant  qu'il  soit 
réellement  composé  d'iambes,  comme  le  prétendent 
desraétriciens  habiles,  il  faut  reconnaître  au  moins 
que  l'iambe  n'était  pas  le  mètre  traditionnel  du 
lyrisme  et  qu'il  y  a  loin  de  ces  lignes  iambiques, 
plus  ou  moins  régulières,  aux  formes  variées  des 
strophes  éolienncs  ou  doriennes.  C'est  donc  que 
S.  Méthode,  qui  lisait  les  parthénies  d'Alcman  et 
de  Pindare,  ne  se  croyait  pas  en  éiat  d'en  observer 
les  rythmes  compliqués. 


-  43  — 


VI 


LES     PSAUMES    d' APOLLINAIRE 

Los  Apollinaire  sont. les  premiers  versificateurs 
chrétiens  que  nous  rencontrions  dans  l'histoire.  Le 
père,  né  à  Alexandrie  vers  l'an  290,  vint  enseigner 
à  Réryte,  cet  œil  de  la  Phénicie,  comme  l'appelle 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  et  plus  tard  à  Laodicée, 
autre  ville  florissante,  sœur  et  rivale  d'Antioche.  Il 
eut  pour  fils,  vers  320,  Apollinaire  le  jeune  qui  se 
livra,  lui  aussi,  à  l'étude  des  lettres  profanes.  L'un 
et  l'autre,  déjà  attachés  à  l'Église  par  leurs  fonc- 
tions, le  père  comme  prêtre,  le  fils  comme  lecteur, 
fréquentaient  assidûment  le  sophiste  païen  Épi- 
phane  qui  avait  grande  renommée  en  Syrie.  Un 
jour Epiphane,  devant  un  nombreux  auditoire, récita 
un  hymne  de  sa  composition  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Les  Apollinaire  étaient  présents  et  sans  doute 
applaudirent.  Cela  fit  scandale.  L'Évéque  Théodote 
excommunia  les  deux  coupables  qui  ne  rentrèrent 
en  grâce  qu'après  pénitence.  Ce  trait  est  caracté- 
ristique. Il  montre  comment  les  Apollinaire  enten- 
daient la  poésie.  C'était  pour  eux  question  de 
forme   Le  vêtement  était  tout  (1). 


(1)  Sozom.  H.  E.  VI,  25.  L'anecdote  présente  encore  ce  détail 
piquant  :  Epiphane  avait  invité  les  profanes,  c'est-à-dire  les  chré- 
tiens, à  se  retirer  avant  la  lecture.  Plusieurs  étaient  sortis,  les 
Apollinaire  étaient  restés. 


I 
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S.  Athanasc  passa  par  Laodicée  en  346,  à  son 
retour  de  l'exil-  11  eut  avec  les  Apollinaire  des 
relations  amicales  qui  contribuèrent  à  les  mettre 
en  évidence.  Georges,  successeur  de  Théodote, 
était  le  plus  arien  des  ariens,  d'ailleurs  fort  igno- 
rant. On  se  moquait  avec  raison  de  son  argumenta- 
tion théologique,  et  les  Apollinaire  prirent  position 
parmi  les  plus  zélés  défenseurs  de  Torthodoxie  (1). 

Il  semble  qu'Apollinaire  l'ancien  ait  survécu  à  la 
mort  de  l'empereur  Constance,  car  c'est  aux  deux 
Apollinaire,  et  non  pas  à  un  seul,  que  les  auteurs 
attribuent  l'entreprise  littéraire  dont  nous  allons  par- 
ler. Julien  venait  d'interdire  «  aux  Galiléens  »  rensei- 
gnement et  l'étude  des  lettres  profanes,  et  de  les  ren- 
voyer dans  leurs  temples  pour  y  entendre  expliquer, 
au  lieu  d'Homère  et  de  Platon,  «  Luc  et  Matthieu.  » 
Les  chrétiens  étaient  sommés  de  choisir  entre  l'igno- 
rance et  l'apostasie.  Mais  les  dilemmes  de  ce  genre 
peuvent  bien  se  décréter  et  prendre  force  de  loi,  la 
Providence  trouve  toujours  une  troisième  solution. 
Les  Apollinaire,  sans  attendre  la  solution  du  ciel, 
imaginèrent  une  échappatoire  à  leur  façon,  qui  fait 
plus  d'honneur  cà  leur  zèle  littéraire  qu'à  leur  dis- 
cernement. On   ravit  à   nos  enfants    les    épopées 


(1)  Les  rapports  d'Apollinaire  et  de  S.  Basile  présentent  des 
points  de  discussion  qui  n'ont  pas  été  résolus.  Sur  ses  rapports 
avec  S.  Jérôme,  voir  l'ouvrage  d'Am.  Thierrj-,  S.  Jcrome^  p.  59.  — 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  comment  Apollinaire  le  jeune  fut 
lait  évéque  de  Laodicée.  Nous  nous  sommes  fait  pourtant  cette 
conviction,  qu'il  fut  ordonne  par  Lucifer  de  Cagliari,  en  opposition 
à  Pélagius,  en  m^me  temps  que  Paulin  était  ordonné  à  .\n- 
tioche  contre  S.  Mélèce. 
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d'Homère  et  les  dialogues  de  Platon  :  mais  soyons 
nous-mêmes  des  Platons  et  des  Homères  chrétiens. 
Ke  parlons-nous  pas  la  même  langue  qu'Athènes  ? 
N'avons-nous  pas  dans  nos  bibliothèques  et  même 
dans  nos  mémoires  tous  les  chefs-d'œuvre  antiques  ? 
Donnons  aux  saintes  Écritures,  aux  sujets  bibli- 
ques, cette  forme  élégante,  ces  rythmes  gracieux, 
ces  ornements  dramatiques  dont  les  modèles  sont 
en  notre  possession,  révêtons  la  poésie  sacrée  des 
dépouilles  de  la  muse  profane  !  Nos  enfants,  nos 
élèves,  en  nous  lisant,  retrouveront,  purifiés  et  sanc- 
tifiés, tous  les  trésors  littéraires  que  la  persécution 
veut  nous  ravir. 

L'intention  était  droite,  nous  voulons  le  croire. 
Apollinaire  le  jeune  devint  hérésiarque  par  amour 
pour  Platon  (1)  ;  mais  peut-être  ne  fut-il  poète 
médiocre  que  par  amour  pour  les  Saintes  Lettres. 
Ces  sortes  d'illusions  ne  sont  pas  rares  aux  épo- 
ques d'imitation.  On  s'imagine  facilement  que  tout 
objet  peut  être  habillé  de  toute  manière,  que  le 
fond  et  la  forme  sont  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  que  le  Christianisme  étant  affaire  de  fond,  et  la 
poésie  des  Grecs  affaire  de  forme,  il  suffit  de  les 
unir  pour  créer  de  toutes  pièces  une  poésie  gréco- 
chrétienne. 

On  a  apprécié  fort  diversement  le  mérite  poétique 
des  Apollinaire.  Déjà  Socrate  et  Sozomène  en  por- 
tent deux  jugements  absolument  contradictoires. 


(1)  Sur  la  trichotomie  d'Apollinaire,  enpruntée  à  Platon,  on  peut 
voir  surtout  l'article  du  D.  Schwane  dans  la  nouvelle  édition  du 
Kirchenlexikon  de  Fribourg,  1S81,  T.  I,  p.  1087-109L 


{ 
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Socrate  observe  avec  ma'ice  que  déjà  de  son  temps 
leurs  livres  étaient  considérés  comme  s'ils  n'avaient 
jamais  vu  le  jour,  il  s'applaudit  et  se  félicite  lui- 
même  de  leur  disgrâce.  Sozomène  au  contraire  se 
pose  naïvement  en  admirateur  :  il  regrette  l'oubli 
dans  lequel  ces  livres  sont  tombés,  il  s'en  étonne  et 
déclare  injuste  cette  rigueur  du  public.  Peu  s'en 
faut  qu'il  ne  mette  les  imitations  d'Apollinaire  au- 
dessus  de  leurs  modèles  classiques  (1). 

Il  serait  difficile  aux  modernes  de  juger  en  toute 
connaissance  de  cause.  Nous  n'avons  conservé  ni 
les  antiquités  Judaïques  d'Apollinaire  Tancien,  imi- 
tées d'Homère,  ni  les  tragédies  imitées  d'Euripide, 
ni  les  comédie^  imitées  de  Ménandre,  ni  les  odes 
imitées  de  Pindare.  Peut-être  le  jugement  de  So- 
crate s'appliquo-t-il  surtout  au  père  et  celui  de 
Sozomène  seulement  au  fils,  ou  réciproquement  ; 
car  la  part  du  père  et  celle  du  fils  dans  l'œuvre 
commune  ne  peuvent  être  fixées  par  l'histoire.  Il  ne 
nous  reste  aujourd'hui  de  cet  immense  travail  des 
Apollinaire  que  la  seule  métaphrase  des  Psaumes  ; 
c'est  sur  cette  traduction  éditée  pour  la  première 
fois  en  1552  par  Adr  Turnèbe  que  les  critiques  du 
xvi«  et  du  xvii«  siècle  ont  continué  leurs  appré- 
ciations de  plus  en  plus  sévères.  Casaubon  trouve 
que  le  style  d'Apollinaire  est  poétique,  quelque- 
fois   même    fort   poétique,  r.Q\r^i\Y,iùzirr,,  Il    regrette 

(l)  Cf.  H.  Leblanc  :  Essai  historique  et  critique  sur  l\'tude  et  ren- 
seignement des  lettres  profanes  dans  les  premiers  siècles  de 
r Église.  Paris  1852.  p.  106-112.  —  Nous  sommes  heureux  de  rap- 
peler ici  cette  thèse  fort  instructive  d'un  de  nos  plus  vénérés 
maîtres. 
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cependant  de  ne  pas  y  reconnaître  toujours  l'esprit 
de  lapoésie  grecque.  «  D'ailleurs,  continue-t-il,  faire 
des  vers  et  être  poète  sont  deux  choses  bien  distinc- 
tes. Rien  de  plus  difficile  que  d'être  poète  dans  une 
traduction,    et  en    cela   plusieurs    modernes    ont 
mieux  réussi  qu'Apollinaire,  par  exemple  Florent 
Chrestien^  Zanutius  et  surtout  l'incomparable  Jos. 
Scaliger  (\).  »  H.  Etienne  et  DenysPetau,  qui  tra- 
duisirent, euxaussi,  les  psaumes  en  vers  grecs  (2),  à 
leurs  heures  de  loisir,  jugèrent  plus  rigoureusement 
encore  leur  prédécesseur.   Enfin  Jacques  Duport, 
autre  traducteur  de  la  ûii  du  xvir  siècle  ne  trouve 
rien  de  mieux  pour  justifier  Apollinaire    que   de 
douter  de  l'authenticité  du  seul  ouvrage  qui  porte 
son  nom.    Il  estime  que  cette  traduction  n'est  pas 
assez  homérique  pour  venir  d'une  si  savante  main  (3). 
Notre  jugement  est  tout  autre  :  nous  estimons  les 
Psaumes  d'Apollinaire  beaucoup  trop  homériques 
pour  être  encore  des  Psaumes,  et  sa  versification 

beaucoup  trop  hébraïque  pour  être  vraiment  grecque. 
Apollinaire  s'entoure  de  tous  les  souvenirs  que 
lui  ont  laissés  les  anciens  poètes.  Leurs  images 
brillantes,  leurs  épithètes  tapageuses,  leurs  formes 
dialectiques  sont  enchâssées,  comme  autant  de  per- 
les précieuses,  dans  la  trame  de  ses  alexandrins.  Son 

(1)  Casaubon  cité  par  Fahricius,  mil.  Gr.  1715.  lib.  V.  cap.  16. 
T.  vu.  p.  652. 

(2)  On  peut  encore  citer,  parmi  les  traducteurs  grecs  du  seizième 
siècle,  Jean  de  Serres,  ou  Serranus,  historiographe  de  Henri  IV,  et 
éditeur  de  Platon. 

(3;  Voir  encore  dans  Fabricius,  1.  c.  p.  666,  668-672  la  longue  pré- 
face de  Duport,  citée,  je  crois,  intégralement.  L'ouvrage  de  Duport 
fut  imprimé  à  Cambridge  en  1674. 


i 
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vocabulaire  est  immense  comme  sa  mémoire;  il  est 
en  outre  d'une  pureté  merveilleuse,  car  le  poète 
érudit  ne  hasarde  rien  sans  avoir  son  garant.  La 
structure  des  vers  est  élégante  et  facile,  mais  leur 
agencement  est  moins  heureux.  Le  parallélisme 
hébraïque  qui  a  survécu  dans  la  version  des  Septante 
est  encore  sensible  dans  la  paraphrase  d'Apollinaire. 
Les  hexamètres  forment  de  véritables  distiques  ;  ils 
marchent  deux  à  deux,  sans  liaison  grammaticale 
avec  ce  qui  précède  ou  avec  ce  qui  suit.  Encore  ces 
deux  vers  jumeaux  n'acceptent  que  d'être  voisins  : 
chacun  doit  se  suffire  à  soi-même,  pas  de  pénétra- 
tion mutuelle,  point  de  rejet,  point  d'enjambement. 
Il  faut  qu'une  virgule  pour  le  moins  marque  la 
médiante,  semblable  à  un  soldat  qui  veille  sur  une 
frontière.  Cette  procession  ressemble  assez  à  la  tra- 
me de  nos  vers  français  du  grand  siècle.  Elle  n'a 
absolument  rien  de  grec.  Qu'on  en  juge  par  cette 
traduction  textuelle  d'un  des  psaumes  les  plus 
sobres  d'Apollinaire.   C'est  le  psaume  LXVI   des 

Septante,  rvwaxb;  èv  TY)  'louBaîa  6  Oso;. 

Seul  dans  la  Judée  le  Seigneur  a  droit  à  la  gloire, 

Son  nom  resplendit  sur  les  tribus  d'Israël. 

C'est  dans  la  paix  qu'il    s'est  bâti  un  inexpugnable 

séjour, 
C'est  dans  l'aimable  Sion  qu'il  s'est  choisi  une  demeure 

immaculée. 
C'est  là  qu'il  a  brisé  la  force  des  arcs  invincibles. 
Les  boucliers  et  les  glaives  aigus  et  le  cri  retentis- 
sant des  batailles. 

Seigneur,  tu  fais  briller  du  haut  des  montagnes  éter- 
nelles ta  lumière  admirable, 
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Et  les  insensés  se  sont  troublés  dans  leurs  cœurs. 

Ils  se  sont  endormis  d'un  sommeil  soudain,  ils  n'ont 
plus  rien  trouvé  de  leurs  forces, 

Ces  hommes  opulents  qui  se  confiaient  dans  la  puis- 
sance de  leurs  bras. 

A  la  voix  foudroyante  du  Dieu  de  Jacob, 

Tous  leurs  escadrons  ont  été  saisis  d'un  lourd  som- 
meil. 

Seigneur,  combien  tu  es  terrible  !  et  qui  pourrait  lut- 
ter avec  toi  ? 

Le  premier  souffle  de  ta  colère  est  déjà  triomphant. 
Tu  fais  retentir  tes  jugements  du  haut  des  cieux  à 
l'oreille  des  mortels. 

La  terre,  tout-à-l'heure  tranquille,  tremble  mainte- 
nant sous  tes  pas, 

0  Roi  éternel,  lorsque  tu  t'es  levé  pour  jugerle  monde, 
Pour  délivrer  les  hommes  doux  et  pacifiques. 
La  pensée  humaine  te  louera  au  fond  des  cœurs, 
Et  les  doux  souvenirs  de  la  méditation  te  feront  fête. 
Suppliez  l'Éternel,  versez  devant  lui  de  suaves  prières. 
Que  ceux  qui  entourent  l'autel  du  Seigneur  apportent 
de  riches  présents. 

Il  est  le  seul  Puissant,  il  prépare  la  mort  des  Grands 
orgueilleux. 

Il  est  le  seul  Terrible  et  la  gloire  des  rois  s'efface 
devant  lui. 

D'autre  part,  si  la  versification  n'est  pas  grecque, 
le  style  L'est  pas  davantage  hébraïque.  Car  enfin  il 
faut  six  pieds  pour  un  hexamètre,  et  si  les  équiva- 
lents de  trois  petits  mots  hébreux  ne  remplissent 
pas  ce  large  cadre,  il  faut  bien  ajouter  quelque 
chose.  Seigneur,  par  la  force  de  votre  bras,  vous 
avez  délivré  votre  peuple,  les  fils  de  Jacob  et  de 
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Joseph  (1).  Cela  va  bien  en  hébreu,  ô  Seigneur,  mais 
pour  répondre  à  Tempereur  Julien,  il  faut  en  outre 
que  votre  bras  soit  grandement  illustre: 

que  Joseph  prenne  le  pas  sur  son  père  Jacob,  ot 
que  Jacob,  en  compensation,  devienne  magnanime 
comme  un  héros  d'Homère  : 

Sans  doute  fai  vu.  moi  aussi,  l'impie  élevé  comme 
les  cèdres  du  Liban  (2),  mais  je  sais  d'autre  part  que 
le  Liban  est  tout  parfumé^  et  ce  détail,  négligé  par 
le  prophète,  viendra  à  propos  pour  me  fournir 
quatre  syllabes  précieuses  :  jTràp  Aigivi-s  OjwBcc;.  Com- 
ment parler  du  tonnerre  sans  remarquer  qu'il  est 
rete7itissant  ? 

Et  tandis  que  la  terre  tremble,  n'ai-je  pas  encore 
le  temps,  dans  mon  effroi,  de  m'apercevoir  qu'elle  est 
couverte  de  fleurs  ? 


*T%.y 


PtuéOev  àvOoxéjxo;  TTsptJsisTO  x'.vupiévY;  xOwv  (3). 

(1)  Ps.  LXXVn  des  Sept.  v.  15  et  LXXVI  d'Apollinaire,  v.  29  et 
30  dans  la  Patrol.  Gr.  T.  XXXIII.  p.    1421. 

(2)  Ps.  XXXVII  des  Sept.  v.  35  et  XXXVI  d'Apollinaire,  v.  77. 
p.  Um.  Nous  nous  étonnons  que  M.  le  comte  de  xMarcellus,  en 
citant  ce  passade  d'Apollinaire  dans  son  Xonnos,  notes  du  ch.  XLI, 
p.  173,  n'ait  pas  relevé  cette  faute  de  ^oùt. 

(3)  Ps.  LXXViides  Sept.  v.  13  etPs.  LXXVI  d'Apollinaire,  v.  35  et  37. 
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Enfin  votre  Miséricorde,  ô  mon  Dieu,  remplit  le 
monde,  mais  elle  ne  remplit  pas  mon  vers  ;  il  me 
faut  ajouter  une  petite  épithète  au  77W7îde  et  un 
petit  adverbe  à  Id^plénitude  : 

Ilicra  e^oj^é^piOev  aSyjv  lur.rjz:;  aTa(l). 

Vraiment  Apollinaire  a  enlevé  ses  ailes  au  pro- 
phète pour  lui  donner  des  échasses. 


VII 


s.    GREGOIRE    DE    NAZIANZE 

Il  nous  appartient  moins  qu'à  tout  autre  de  mon- 
trer  les  côtés  faibles  de  la  poésie  de  S.  Grégoire. 
Nous  lisons  toutes  les  œuvres  du  docteur  de  Nazianzê 
avec  amour,  nous  admirons  sans  réserve  la  merveil- 
leuse fécondité  do  son  génie.  Son  éloquence  est 
presque  un  idéal  et  ses  poèmes  resteront  un  des 
plus  riches  trésors  de  la  tradition  chrétienne. 

Grégoire  de  Nazianzê  a  sur  Apollinaire  d'immen- 
ses avantages  :  il  n'est  jamais  tombé  dans  cette  fri- 
volité d'humaniste  qu'on  a  reprochée  avec  raison 

Le  texte  porte  au  V.  37  :  ivô^xi^x:;  qui  n'est  pas  grec,  et  l'éditeur 
propose  ivOsxcjxo;,  qui  ne  l'est  pas  davantage. 
(1)  Ps  XXXIII  des  Sept.  v.  5  et  Ps.  XXXII  d'Apollinaire,  v.lO. 
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au  poète  de  Laodicée.  Il  aime  le  beau  langage 
comme  le  seul  vêtement  digne  de  la  vérité,  il  tient 
à  rôloquencc  comme  à  sa  conquête  légitime,  mais 
il  ne  sépare  point  la  torme  du  fond,  il  ne  va  pas 
écouter  dans  le  cercle  intime  d^m  sophiste  les 
louanges  de  Dionysos.  11  nous  serait  d'ailleurs 
facile  de  démontrer  que  Grégoire  ne  fut  jamais  à 
récole  du  paganisme. 

Dans  la  demeure  épiscopale  de  Nazianze,  où  il 
resta  jusqu'à  seize  ans,  on  n'aperçoit  nulle  trace 
d'études  païennes,  ou  simplement  profi\nes.  La  m6re 
de  Grégoire  Ta  conçu  par  la  prière  ;  elle  veut,  par 
la  prière,  l'enfanter  à  la  vertu,  l/enfant,  de  son 
côté,  se  hâte  do  devenir  une  victime  sainte;  les 
vierges  du  Ciel  lui  apparaissent  en  songe  et  son 
cœur  reste  ravi  des  radieuses  visions  qui  sanctifient 
son  sommeil.  Il  Ut  les  Saintes  Écritures  et  les  livres 
qui  parlent  de  Dieu.  C'est  sur  leurs  textes  sacrés 
qu'il  prononce  ses  premiers  serments,  sur  leurs  lois 
et  leurs  conseils  qu'il  règle  sa  conduite  et  son  avenir. 
«  Et  d'abord,  dit-il  lui-même,  j'usais  de  Tamitié 
des  hommes  pieux  qui  fuient  les  liens  du  mariage, 
qui  ont  secoué  le  joug  du  monde  terrestre,  afin  do 
suivre,  sur  les  ailes  del'ame,  le  Christ-Roi.  Tandis 
qu'ils  prenaient  leur  essor  glorieux,  je  les  suivais 
en  les  tenant  embrassés  par  l'amour,  car  je  les  avais 
pris  pour  guides  de  mes  célestes  espérances  ».  Il 
exprime  encore  toute  la  beauté  surnaturelle  de  cette 
éducation  de  famille,  en  disant  que  son  âme.  depuis 
ses  plus  tendres  années,  resta  toujours  c7î  fleur. 

Cependant,  sur  le  seuil  de  la  jeunesse,  un  désir 
nouveau   semble  envahir  son  cœur  :  «  mes  joues 
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étaient  encore  sans  duvet,  lorsque  l'amour  des  let- 
tres me  saisit  violemment.  Je  voulais  donner  à  la 
science  de  vérité  le  secours  des  lettres  mensongères, 
afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  plus,  ceux  qui  n'ont 
appris  qu'une  vaine  et  inutile  faconde,  afin  de  ne 
pas  me  laisser  saisir  dans  les  replis  du  sophisme.  Car 
Jamais  il  ne  m'est  venu  dans  V esprit  de  rien  préférer 
aux  Lettres  sacrées  qui  ont  nourri  mon  enfance.  » 

Un  de  ses  maîtres  à  Césarée  se  nomme  Cartérius; 
il  semble  mener  la  vie  monastique,  car  «  sa  gloire  est 
grande  parmi  les  âmes  célestes  et  l'esprit  de  Dieu  le 
tient  sans  cesse  élevé  au-dessus  de  la  chair.  »  Peut- 
être  même  Cartérius  est-il  prêtre,  car  «  en  même 
temps  que  ses  yeux  versent  des  larmes  dans  la 
prière,  ses  mains  apaisent  le  Christ  par  de  très  purs 
sacrifices.  » 

Grégoire  a  dix-huit  ans,  il  fait  ses  adieux  à  sa 
famille  et  à  sa  patrie,  car  il  se  prépare  à  une  longue 
absence.  Ce  qui  l'attire,  c'est  d'abord  la  Judée,  la 
terre  par  excellence  des  saints  pèlerinages  ;  c'est 
aussi  l'école  chrétienne  de  Césarée  de  Palestine, 
fondée  par  Origène  et  illustrée  par  le  sang  de 
S.  Pamphile  et  de  ses  élèves  martyrs.  Il  y  a  bien 
encore  la  voix  sonore  de  Thesi)ésios,  dont  VAttique 
est  elle-même  Jalouse.  Grégoire  écoute  volontiers  le 
rhéteur  profane,  mais  il  se  nourrit  avec  délices  des 
enseignements  plus  forts  qui  ont  déjà  donné  aux 
églises  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  S.  Firmilien, 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge  et  son  frère  Athénodore. 

Agé  d'une  vingtaine  d'années,  Grégoire  de  Na- 
zianze rejoint  son  frère  Césaire  en  Egypte.  Quel 
maître  vient-il  chercher?  aucune  épitaphe  louan- 
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au  poète  de  Laodicée.  Il  aime  le  beau  langage 
comme  le  seul  vêtement  digne  de  la  vêritiS  il  tient 
à  réloquence  comme  à  sa  conquête  légitime,  mais 
il  ne  sépare  point  la  torme  du  fond,  il  ne  va  pas 
écouter  dans  le  cercle  intime  d^in  sophiste  les 
louanges  de  Dionysos.  Il  nous  serait  d'ailleurs 
lacile  de  démontrer  que  (irégoire  ne  fut  jamais  à 
récole  du  paganisme. 

Dans  la  demeure  épiscopale  de  Nazianze,  où  il 
resta  jusqu'à  seize  ans,  on  n'aperçoit  nulle  trace 
d'études  païennes,  ou  simplement  profi\nes.  La  raôre 
de  Grégoire  Va  conçu  par  la  prière  ;  elle  veut,  par 
la  prière,  renfanter  à  la  vertu.  L'enfant,  de  son 
côté,  se  hâte  de  devenir  une  victime  sainte;  les 
vierges  du  Ciel  lui  apparaissent  en  songe  et  son 
cœur  reste  ravi  des  radieuses  visions  qui  sanctifient 
son  sommeil.  Il  lit  les  Saintes  Écritures  et  les  livres 
qui  parlent  de  Dieu.  C'est  sur  leurs  textes  sacrés 
qu'il  prononce  ses  premiers  serments,  sur  leurs  lois 
et  leurs  conseils  qu'il  règle  sa  conduite  et  son  avenir. 
«  Et  d'abord,  dit-il  lui-mihne,  j'usais  de  lamitié 
des  hommes  pieux  qui  fuient  les  liens  du  mariage, 
qui  ont  secoué  le  joug  du  monde  terrestre,  afin  de 
suivre,  sur  les  ailes  del'àme,  le  Christ-Roi.  Tandis 
qu'ils  prenaient  leur  essor  glorieux,  je  les  suivais 
en  les  tenant  embrassés  par  l'amour,  car  je  les  avais 
pris  pour  guides  de  mes  célestes  espérances  ».  Il 
exprime  encore  toute  la  beauté  surnaturelle  de  cette 
éducation  de  famille,  en  disant  qm  son  âme,  depuis 
ses  plus  tendres  années,  resta  towours  en  fleur. 

Cependant,  sur  le  seuil  de  la  jeunesse,  un  désir 
nouveau  semble  envahir  son  cœur  :  «  mes  joues 


-  5:^  - 

étaient  encore  sans  duvet,  lorsque  Tamour  des  let- 
tres me  saisit  violemment.  Je  voulais  donner  à  la 
science  de  vérité  le  secours  des  lettres  mensongères, 
afin  qu'ils  ne  s'enorgueillissent  plus,  ceux  qui  n'ont 
appris  qu'une  vaine  et  inutile  faconde,  afin  de  ne 
pas  me  laisser  saisir  dans  les  replis  du  sophisme.  Car 
Jamais  il  ne  m'est  venu  dans  Vesprit  de  rien  pré férer 
aux  Lettres  sacrées  qui  ont  nourri  mon  enfance,  » 

Un  de  ses  maîtres  à  Césarée  se  nomme  Cartérius; 
il  semble  mener  la  vie  monastique,  car  «  sa  gloire  est 
grande  parmi  les  âmes  célestes  et  l'esprit  de  Dieu  le 
tient  sans  cesse  élevé  au-dessus  de  la  chair.  »  Peut- 
être  même  Cartérius  est-il  prêtre,  car  «  en  même 
temps  que  ses  yeux  versent  des  larmes  dans  la 
l)rière,  ses  mains  apaisent  le  Christ  par  de  très  purs 
sacrifices.  » 

Grégoire  a  dix-huit  ans,  il  fait  ses  adieux  à  sa 
famille  et  à  sa  patrie,  car  il  se  prépare  à  une  longue 
absence.  Ce  qui  l'attire,  c'est  d'abord  la  Judée,  la 
terre  par  excellence  des  saints  pèlerinages  ;  c'est 
aussi  l'école  chrétienne  de  Césarée  de  Palestine, 
fondée  par  Origène  et  illustrée  par  le  sang  de 
S.  Pamphile  et  de  ses  élèves  martyrs.  Il  y  a  bien 
encore  la  voix  sonore  de  Thesi)ésios,  dont  VAttiquc 
est  elle-même  jalouse,  Grégoire  écoute  volontiers  le 
rhéteur  profane,  mais  il  se  nourrit  avec  délices  des 
enseignements  plus  forts  qui  ont  déjà  donné  aux 
églises  du  Pont  et  de  la  Cappadoce  S.  Firmilien, 
S.  Grégoire  le  Thaumaturge  et  son  frère  Athénodore. 

Agé  d'une  vingtaine  d'années,  Grégoire  de  Na- 
zianze rejoint  son  tYère  Césaire  en  Egypte.  Quel 
maître  vient-il  chercher?  aucune  épitaphe  louan- 
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geuse  ne  nous  révèle  ce  point  de  son  histoire,  mais 
ce  que  nous  savons  c'est  que  Didyme,  le  clair^ 
voyant  aveugle,  enseignait  alors  au  Didascalée, 
que  S.  Athanase  était  toujours  présent,  malgré  les 
exils,  et  que  les  docteurs  du  désert,  Antoine  à  leur 
tête,  venaient  souvent  porter  aux  églises  d'Alexan- 
drie les  leçons  de  la  laure  et  du  monastère. 

Enfin  Grégoire,  qui  s'appelle  lui-même  ramant 
d'Athènes,  quitte  tout-à-coup  Alexandrie,  âgé  d^en- 
viron  vingt-trois  ans,  échappe  miraculeusement  au 
naufrage  et  arrive  dans  cette  Ville  d'or,  la  mère 
des  belles  choses, 

A  Athènes,  comme  Basile,  il  ne  connaît  que  deux 
routes  :  «  la  première  et  la  plus  noble  était  celle 
de  nos  temples,  où  nous  entendions  les  docteurs 
de  la  vérité  ;  la  seconde  conduisait  aux  écoles  et  aux 
chaires  de  nos  maîtres.  y>  Ces  maîtres  étaient  appa- 
remment le  païen  Himère  que  Grégoire  ne  nomme 
nulle  part  et  qui  lui-même  professait  peu  d'estime 
pour  les  riverains  du  fleuve  noir,  et  le  chrétien  Pro- 
hérèse,  ce  roi  de  l'éloquence  qui  avait  sa  statue 
au  Capitole.  «  Il  n'est  pas  permis  de  comparer  au 
soleil  un  petit  flambeau,  ni  d'opposer  pour  l'élo- 
quence aucun  mortel  cà  Prohérèse,  qui  ébranlait  le 
monde  par  ses  discours  improvisés.  —  Quel  coup  de 
foudre  TAttique  a  reçu  naguère!  Le  peuple  entier 
des  sophistes  cédait  la  palme  à  Prohérèse,  il  la 
cédait,  mais  la  mort  jalouse  Ta  vaincu  lui-même. 
Athènes  a  perdu  sa  gloire  :  jeunesse,  fuis  la  terre 
de  Cécrops  !  » 

La  réputation  de  Grégoire  et  de  Basile  s'était 
répandue  dans  la  Grèce  et  l'Orient.  Déjà  Athènes 
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leur  destinait  le  premier  rang  dans  ses  écoles.  Mais 
Basile  s'enfuit  désenchanté  et  Grégoire  le  suivit 
bientôt.  Il  partit  secrètement  pour  Constantinople, 
tandis  que  Césaire  lui-même  quittait  Alexandrie. 
Les  deux  frères  arrivèrent  ensemble  dans  la  capitale, 
dont  Grégoire  devait  être  un  jour  le  pontife  et  l'apô- 
tre. Constance  fit  offrir  à  Césaire  le  titre  de  médecin 
impérial  et  la  main  d'une  noble  héritière.  Mais  le 
jeune  savant  préféra  à  ces  faveurs  la  joie  de  rentrer 
avec  son  frère  au  pieux  foyer  de  Tévêque  de  Nazianze. 
Ainsi  leur  éducation  scholaire  se  terminait  par  un 
acte  de  désintéressement,  dont  la  jeunesse  moderne 
pourrait  apprécier  le  mérite  et  la  délicatesse. 

Aux  leçons  des  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Orient 
succédèrent  les  leçons  de  la  solitude.  Tantôt  dans 
son  ermitage  d'Arianze,  tantôt  sur  les  bords  de  l'Iris, 
auprès  de  S.  Basile,  tout  entier  aux  Saintes  Écritu- 
res et  aux  livres  des  anciens  Pères.  Grégoire  goûta 
l'âpre  et  fortifiante  saveur  de  la  vie  monastique.  Lui- 
même  se  rend  ce  témoignage  :  «La  terre  était  son  lit, 
et  souvent  il  prolongeait  jusqu'à  Taurore,  debout 
comme  une  colonne,  son  oraison  et  ses  larmes.  Son 
esprit  chaste,  nourri  des  Saintes  Lettres,  était  armé 
des  oracles  divins.  Il  avait  rejeté  le  suc  amer  des 
livres  profanes  et  tout  le  brillant  éclat  de  leurs 
fausses  couleurs.  » 

Si  la  poésie  grecque  est  destinée  à  revivre  sous 
l'infiuence  du  Christianisme,  son  heure  est  arrivée. 
La  langue  est  vivante  encore,  elle  n'a  jamais  péri  ; 
les  vieux  monuments  de  l'Ionie  et  d'Athènes  sont 
debout,  et  semblent  provoquer  l'émulation  d'une 
littérature  nouvelle.  Après  quatre  siècles  de  luttes 
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sanglantes,  la  religion  du  Christ  est  mûre  pour  toute 
sorte  de  gloire  :  elle  occupe  aussi  bien  les  chaires 
de  réloquence  que  le  trône  des  Césars.  Qu'elle  s'em- 
pare donc  enfin  de  la  lyre,  et  qu'elle  chante  son 
triomphe  !  Voici  son  poète  :  c'est  un  noble  et  ardent 
génie;  c'est  un  familier  d'Homère,  et  tous  les  secrets 
des  muses  lui  sont  connus;  c'est  un  disciple  de 
la  Croix,  ses  passions  sont  vives,  mais  il  les  com- 
prime avec  l'énergie  des  Saints.  Dans  cette  àme  de 
poète,  l'inspiration  chrétienne  pourra  retrouver  tou- 
tes les  ressources  de  l'art  antique,  purifier  cet  art, 
l'ennoblir,  le  transfigurer,  et  chanter  enfin,  sur  le 
ton  des  prophètes,  l'hymne  de  la  nouvelle  alliance  ! 

S.  Grégoire  a  énuméré  lui-même  les  raisons  qui 
l'ont  déterminé  à  écrire  en  vers  :  la  nécessité  de 
réfuter  les  Apollinaristes  qui  usaient  du  même  pro- 
cédé pour  répandre  leurs  erreurs,  la  difficulté  qui 
accompagne  toute  composition  poétique  et  qui 
retient  utilement  l'élan  de  l'écrivain,  l'attrait  qu'é- 
prouvent les  jeunes  gens  pour  cette  forme  litté- 
raire, l'honneur  du  Christianisme  engagé  dans  la 
lutte  contre  Julien,  enfin  l'apaisement  de  son  âme 
en  proie  à  toutes  les  tristesses  et  à  tous  les  combats. 

Ces  motifs  sont  nobles,  généreux  ;  ils  sont  dignes 
d'un  apôtre  sans  cesser  de  convenir  à  un  poète. 
Cependant  il  y  a  des  hésitations  dans  l'esprit  de 
Grégoire.  Alors  même  qu'il  découvre  ses  projets, 
qu'il  commence  à  les  réaliser,  il  semble  douter  de 
l'opportunité  de  son  œuvre.  «  Si  les  longs  discours 
des  Apollinaristes,  dit-il,  si  leurs  psautiers  nouveaux, 
bien  différents  de  celui  de  David,  si  le  charme  des 
vers  nous  est  donné  pour  un  troisième  Testament, 
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nous  aussi,  nous  ferons  des  psaumes,  nous  compo- 
serons des   vers,  nous   les   répandrons  en    grand 
nombre  ;  car  nous  croyons  avoir,  nous  aussi,  l'esprit 
de  Dieu.  Est-ce  là  cependant,  une  grâce  de  V Esprit- 
Saint  ?  ]}fest-cepas 2'ilutot  une  innovation  humaine  H 
Ce  soupçon,  cette  inquiétude  doit  être  notée  :  Gré- 
goire se  connaît  la  mission  divine  de  prêcher  la 
vérité,  de  défendre  la  pure  doctrine  de  la  foi;  il  est 
sûr  de  lui-même  comme  orateur,  mais  il  a  des  scru- 
pules comme  poète   Ce  n'était  pas  en  vers  qu'écri- 
vaient Origène  et  Athanase.  L^'éloquence  chrétienne 
a  déjà  une  tradition,  la  poésie  n'en  a  pas.  Si  l'on 
observe  avec  quelque  soin  le  ton  général  des  œuvres 
poétiques  de  S.    Grégoire,   on   remarque  combien 
cette  préoccupation  le  domine.  Tantôt  il  prend  l'es- 
sor sur  les  sommets  de  la  théologie,  il  est  grand, 
majestueux,  sublime;  tantôt  il  s'enfonce  dans  des 
abîmes  de   tristesse,  il  pousse  des  cris  déchirants 
en  se  voyant  pauvre  et  nu  devant  Dieu,  et  l'élégie 
païenne  n'a  rien  de  comparable  à  ces  douloureux 
accents  ;  tantôt  il  chante  la  virginité,  et  de  manière 
à  faire  croire  que  «  Milton  et  Michel-Ange  ont  pu 
s'inspirer  de  ses  beaux  vers  (1)  ;  »  tantôt  il  raconte  sa 
vie,  ses  combats,  ses  déceptions,  ses  espérances,  il 
flétrit  le  luxe,  l'avarice  et  tous  les  crimes,  il  met  en 
vers  son  oraison,  il  pleure  sur  des  tombeaux  :  mais 
partout,  dans  cette  œuvre  immense,  le  poète  parle 
en  son  nom  propre  ;  ce  sont  des  méditations,  des 
contemplations,  des  souvenirs  personnels,  il  chante 
pour  lui-même  et  pour  quelques  amis,  il  sait  que 

(1)  De  Brcglie  :  Valentinicn  et  Théodose.  T.  U.p.  511. 
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ses  vers  ne  seront  jamais  populaires,  et  il  se  résigne. 
Et,  en  effet, ces  peuples  orientaux  qui  comprenaient 
la  grande  parole  de  Basile  et  de  Grégoire  lui-même 
lorsqu'ils  parlaient  à  l'ambon  des  basiliques,  qui 
inséraient  dans  leurs  liturgies  les  belles  prières  en 
prose   de  tous  leurs  docteurs,  n'ont  jamais  répété, 
dans  le  culte  public,  une  prière  à  la  Trinité,  une 
hymne  au  Christ  du  poète  de  Nazianze.  Ces  mots 
étrangers  à  la  langue  commune,  ces  flexions  dia- 
lectiques, ces  rythmes  d'une  origine  profane  n'étaient 
plus  compris  ni  acceptés  du  vulgaire.  A  notre  humble 
avis,   ce  n'est  pas   l'influence  alexandrine    qui    a 
porté  malheur  au  génie  poétique  de  S   Grégoire;  ce 
n'est  pas  non  plus  «  que  son  vers  lourd,  traînant, 
dépourvu  de  précision  et  d'élégance,  lui  refuse  sou- 
vent des  ailes  pour  s'élever  (1)  ;  »  ce  n'est  pas  même 
que,  difl'us,  se  répétant  sans  cesse,  faisant  des  vers 
sur  tout  thème,  «  il  y  mette  beaucoup  plus  de  prose 
que  de  poésie  (2)  ;  >   ces   diverses    appréciations 
nous  paraissent  exagérées.  Grégoire  est  vraiment  un 
grand  poète,  il  a  toute  les  grandes  pensées  qui  con- 
viennent, il  habite  les  hauteurs  et  il  sait  descen- 
dre en  lui-même  ;  son  pathétique  est  plus  profond 
et  en  même  temps  plus  moral  que  celui  de  l'anti- 
quité; sa  versiflcation  est  forte,  nerveuse,  point  du 
tout   traînante,  quoi   qu'on  en  dise  ;  s'il  présente 
dans  son  vaste  recueil  quelques  pièces  médiocres  et 
prosaïques,  d'autres  sont  vraiment  sublimes,  et  les 
critiques  bienveillants  jugent  les  auteurs  par  leurs 

(1)  De  Brofflie,  1.  c.  U.  p.  509. 

(2)V.  Duruy,    L'empereur  Julien   dans    V Annuaire  de   f'Ass/yr. 
des  études  grecques,  1883.  p.  Ifi7,  note. 
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chefs-d'œuvre.  Il  ne  manque  à  S.  Grégoire  que  de 
se  sentir  l'interprète  d'un  peuple.  Si  des  multitudes 
avaient  frémi  à  sa  voix,  si  les  voûtes  des  temples 
avaient  retenti  de  ses  hymnes,  si  les  Chrétiens  de  la 
Cappadoce  et  de  TOrient  avaient  fait  de  ses  chants 
sacrés  leurs  prières  publiques,  leur  liturgie  natio- 
nale, Grégoire  aurait  atteint  cette  perfection  der- 
nière de  la  poésie  lyrique  qu'on  appelle  l'enthou- 
siasme. Mais,  il  faut  le  reconnaître,  l'enthousiasme 
est  presque  absent  de  ses  œuvres  et  même  des  plus 
parfaites.  En  le  lisant,  en  le  relisant  surtout,  on  est 
touché,  ému,  saisi  d'admiration  :  tout  est  noble, 
tout  est  grand,  tout  est  pur;  mais  rien  n'entraîne. 

C'est  qu'en  était  loin  de  l'époque,  où  le  dialecte 
d'Homère  était  entendu  de  tous,  où  chaque  oreille 
savait  distinguer  la  brève  de  la  longue.  Déjà  l'ac- 
cent triomphait  de  la  quantité  métrique,  les  ryth- 
mes anciens  ne  convenaient  plus  qu'à  une  poésie 
savante,  pratiquée  et  comprise  des  seuls  lettrés,  et 
qui  chantait  sans  écho  dans  quelques  solitudes. 

Le  poète  chrétien  d'Occident,  Prudence,  avait 
sans  doute  bien  moins  de  génie  que  Grégoire  le 
Théologien.  Sa  latinité  était  plus  éloignée  de  celle 
d'Horace,  que  la  langue  de  Grégoire  de  celle  d'Eu- 
ripide ;  il  y  a  cependant  plus  de  souflle  dans  ses 
poésies  lyriques,  soit  dans  les  Cantiques  des  Heures, 
soit  dans  le  livre  des  Couronnes  des  Martyrs,  que 
dans  la  plupart  des  œuvres  du  poète  oriental.  C'est 
que  Prudence  est  compris  de  tous,  qu'il  le  sait, 
qu'il  parle  au  peuple,  à  l'Église  entière,  et  que 
bientôt  sa  voix  remplira  les  temples  et  donnera  des 
formules  à  la  prière  chrétienne. 
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VIII 


LA   PARAPHRASE  DE  L'ÉVANGILE   DE   S.  JEAN 

PAR  NONNOS 

Nonnos  est  un  réformateur,  son  vers  hexamètre 
beaucoup  plus  élégant  que  celui  d'Apollinaire  a 
servi  de  modèle  non  seulement  à  Coluthus,  à  Try- 
phiodore,  à  Qui n tus  de  Smyrne,  mais  aux  poètes 
chrétiens  :  à  Paul  le  Silentiaire,  î\  Eudoxie  et  peut- 
être  à  Synésius  (1). 

Nul  ne  poussa  plus  loin  que  Nonnos  Tamour  et  la 
recherche  de  cet  hexamètre  harmonieux  même  pour 
nos  oreilles  barbares,  sans  hiatus  et  presque  sans 
spondées,  coulant  d'une  source  continue,  toujours 
du  même  pas  et  avec  le  même  murmure. 

Nous  n'examinons  pas  quelle  est  la  valeur  poéti- 
que de  la  paraphrase  de  VÉvangile  de  S.Jean, 
Quand  une  entreprise  est  de  mauvais  goût  par  elle- 
même,  l'exécution  ne  peut  être  heureuse.  Plus 
Nonnos  est  à  l'aise  dans  ses  Diont/slaques  ,  plus  il 
semble  à  l'étroit  dans  son  pseudo-Évangile,  il  ne 
gagne    à    traduire    l'auteur    sacré    qu'une   légère 

(1)  Do  Marcellus,  No))}ios,  éd.  Didot,  1856.  Introd,  p.  xlv-l.  — 
G.  Herraann  ajoute  à  ceUe  liste  des  disciples  de  Nonnos  plusieurs 
autres  noms,  en  particulier  celui  d'Apollinaire.  Cela  est  bien  diffi- 
cile chronologiquement.  Mais  Proclus,  dans  ses  hymnes,  et  lesépi- 
prammatistes  de  l'Anthologie  se  ressente  m  manifestement  de 
Tinfluence  de  Nonnos.  Cf.  Fred.  Jacobs,  dans  la  préface  de  VAnih.  Or, 
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apparence  de  brièveté  et  de  concision  ;  mais  il 
perd  beaucoup  de  ses  qualités  réelles:  l'éclat  de 
ses  images,  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  déve- 
loppements, et  même  l'harmonie  caractéristique  de 
son  hexamètre.  Les  hiatus  reparaissent,  le  récit  est 
plus  court,  mais  le  vers  est  moins  rapide;  d'ailleurs, 
comme  nous  le  disions,  la  brièveté  même  du  récit 
n'est  qu'apparente.  Sans  doute,  il  n'est  plus  de 
personnage  qui  garde  la  parole,  cent  vers  durant, 
pour  ne  rien  dire  ;  mais  le  texte  de  l'Évangile  est 
encore  affaibli  par  une  foule  d'additi  ns  étrangè- 
res (1).  C'est  à  propos  de  Nonnos,  et  pour  le  justifier, 
qu'on  a  parlé  d'épithètes  bibliques.  On  a  dit  que 
«  l'abondance  des  adjectifs  ou  des  attributs  de  la 
divinité  était  une  propriété  spéciale  des  livres 
saints  (2).  »  Il  y  a  là  une  singulière  erreur.  Il  est 
vrai  que  ceriains  adjectifs  apparaissent  fréquem- 
ment dans  les  traductions  de  l'Écriture.  Mais 
d'abord  ces  adjectifs  sont  simples  et  correspondent 
à  des  idées  simples.  Ce  ne  sont  point  des  épithètes 
descriptives  comme  dans  Homère  et  surtout  dans 
Nonnos.  En  outre  ,  et  cette  raison  a  sa  valeur 
quand  il  s'agit  de  définir  l'esprit  d'une  littérature, 
le  nombre  des  adjectifs  scripturaires  serait  certai- 
nement réduit  des  deux  tiers,  si  Ton  remontait  au 


(1)  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  Nonnos  a  rarement  ajouté  des 
ornements  profanes  aux  paroles  du  Sauveur  lui-même.  La  parole 
qui  ressuscita  Lazare  est  bien  rendue  par  ce  demi  vers  à  césure 
trochaïque  :  ec'.Oi,  Aii^ape,  sîjps.  Le  récit  des  derniers  moments 
du  Christ  est  aussi  irréprochable,  sauf  les  longueurs  consacrées  à 
réponse  et  au  liel. 

(2)  De  Marcellus:  introd.  p.  xxix» 
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texte    h(^breu  qui    pivseate  presque    toujours    les 
attributs  divins  sous  forme  verbale  et  active. 

Il  n'y  a  donc  nul  progrès,  à  notre  avis,  desD/ow?/- 
siaques  à  la  paraphrase,  A  en  juger  par  le  mérite 
relatif  des  deux  ouvrages,  c'est  le  second  qui  est  un 
essai,  tandis  que  le  premier  présente  tous  les  carac- 
tères d'une  œuvre  de  maturité.  Si  le  chantre  de 
Bacchus  n'est  pas  déjà  chrétien,  il  a  lu  du  moins 
l'Évangile.   Que  sont  les  paroles  de  salutation  de 
Mercure  à  Electre  :  x^tpe  pvmwv,  etc.  (1)  Que  sont 
ces  changements  d'eau  en  vin  qu'on  ne  rencontre 
chez  aucun  mythologue  de  l'antiquité  et  qui  de- 
viennent, chez  Non  nos,  le  stratagème  favori  (2j  de 
Bacchus,  sinon  des  réminiscences,  peut-être  incons- 
cientes, de  S.  Luc  et  de  S.  Jean  ?  On  peut  trouver 
étrange  qu'un  chrétien  ait  composé  les   Dlonysia- 
ques.  Mais  l'histoire  littéraire  fourmille  d'inconsé- 
quences.  Quand   une  fois  il  ont   bu  aux  sources 
menteuses  de  l'Hippocrène,  des  chrétiens  et  même 
des  évéques  peuvent  aussi  bien  chanter  Dionysos 
que  le  sage  Minerve. 

(1)  Dionys,  UI.  425-429. 

(2)  C'est  par  ce  procédé  qu'il  triomphe  de  la  Nymphe  Nicée  au 
16«  chant,  et  d'Aura  au  48<'.  Au  chant  14%  Bacchus  change  en  vin  le 
lac  Astacide.  Cf.  la  noie  de  M.  de  Marcellus,  p.  69. 
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IX 


LES   HYMNES   DE   SYNESIUS 

Nonnos  possède  admirablement  Pindare  ,  il  a 
entendu  Vécho  dorien  répéter  les  sons  enchanteurs 
de  la  lyre  thébaine  : 

nivBapéy;;  ?cp[i.r-;s;  èTréxTicrs  Awpic;  r^j^o)  (1). 

Les  réminiscences  se  pressent  sous  sa  plume^  il  a 
retrouvé  quelque  chose  de  ce  beau  et  brillant  lan- 
gage, de  ces  alliances  de  mots  heureuses  et  hardies 
de  l'ancien  lyrisme.  Mais  Nonnos  eut-il  réussi  à 
imiter  Pindare  dans  ses  rythmes  comme  il  est  par- 
venu à  donner  un  nouvel  éclat  à  l'hexamètre  d'Ho- 
mère? Il  est  permis  d'en  douter.  Sans  chercher  des 
allusions  où  il  n'y  en  a  pas,  nous  dirons  qn'Hymnos, 
le  poète  de  la  lyre,  était  mort,  que  les  nymphes 
des  montagnes  pouvaient  en  gémir: 

jxjp:^évY;  vixjv  Tjjlvcv  (2), 

que  les  lions  pouvaient  plcm^er  sous  leurs  formi^ 
dables  paupières  : 

(1)  Dionys.  XXV,  21. 

(2)  Dionys.  XV,  371-372. 
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que  le  poète  lui-mènio  pouvait  chanter  sur  cette 
tombe  une  délicieuse  complainte,  imitée  de  Théo- 
crite  et  de  Virgile,  mais  que  rien  de  tout  cela  ne 
rendait  la  vie  à  Hymnos  :  Chalumeaux,  taisez- 
vous,  le  Pasteur  harmonieux  n'est  plus  ! 

SûpiY?,  ]xr^yÀv.  \ki\zz  •  Xr/uOpocç  wXeto  Pojtyjç. 

Cependant  un  contemporain  de  Nonnos,  et,  selon 
quelques  apparences,  un  poète  de  son  école  (1)  entre- 
prend de  faire  ce  que  le  poète  de  Panopolis  n'avait 
pas  essayé.  «  Synésius  est  un  Grec  africain,  un  des- 
cendant des  colons  doriens  transportés  sous  le  ciel 
brûlant  de  la  Cyrénaïque  :  il  est  né  dans  cette 
colonie  plus  lettrée,  et,  à  ce  titre,  plus  hellénique 
encore  que  Sparte  sa  rude  métropole  ;  il  s'est 
instruit  dans  cette  autre  colonie  grecque  d'Egypte, 
seconde  Grèce,  moins  poétique  et  moins  inspirée  que 
la  première,  qui  n'eut  point  d'orateurs,  parce  qu'elle 
date  d'Alexandre,  et  qu'elle  n'eut  que  des  rois, 
mais  qui,  de  Théocrite  à  Plotin  et  à  Proclus,  d'Hip- 
parque  àGalien,  de  Clément  d'Alexandrie  et  d'Ori- 

(I)  De  Marcellus  :  «  A  la  suite  des  contemporains  reconnus  ou 
contestés  de  Nonnos,  encore  un  mot  d'un  poète  son  ami,  j'ai  pres- 
que dit  d'un  émule  de  ses  recherches  littéraires  et  de  sa  conver- 
sion religieuse,  qui  lui  survécut,  si  je  ne  me  trompe,  et  fut  son 
élève.  Oui,  dans  ce  Synèse,  l'illustre  Africain  descendant  d'Her- 
cule  je  vois  encore  une  image  et  un  disciple  de  Nonnos,  qu'il 

admirait  et  dont  il  a  du  connaître  la  vieillesse le  pieux  évêque 

semble  avoir  protité  de  la  méthode  perfectionnée  de  Nonnos  et 
montre  une  sorte  de  reflet  de  l'élégance  et  de  Feuphonie  de  l'hexa- 
mètre, que  le  poète  de  Panopolis  venait  d'inaugurer.  »  Nonnos^ 
introd.  p.  XLIX. 
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gène  à  S.  Athanase,  embrasse  un  bien  riche 
domaine,  une  bien  puissante  variété  de  l'esprit 
humain  (1).  »  En  d'autres  termes  et  plus  simple- 
ment, Synésius  aurait  été  un  Dorien  de  l'école 
d'Alexandrie,  s'il  y  avait  eu  encore  des  Doriens  au 
cinquième  siècle  de  Père  chrétienne. 

Pindare  a  fait  souvent  l'éloge  de  Cyrène  aux 
beaux  coursiers,  véritable  J^rr///?  de  Vénus,  célèbre 
par  SCS  victoires  aux  jeux  de  la  Grèce  et  protégée 
par  Apollon  Carnéen.  Lui-même  semble  avoir  visité 
cette  colonie  des  Égides  en  Lybie.  Il  nous  repré- 
sente dans  une  de  ses  plus  belles  odes  «  ^ette  côte 
sablonneuse  jadis  peuplée  par  les  lions,  le  blanc 
mamelon  où  s'élève  la  cité  ;  puis,  dans  la  ville 
même,  la  longue  route  pavée  de  blocs  solides  que 
les  ancêtres  d'Arcésilas  avaient  bâUeau  milieu  des 
sables  en  la  conquérant  sur  le  désert,  et  tout  au 
bout,  à  l'extrémité  de  PAgora,  isolé  des  autres 
sépultures  où  reposaient  les  rois  de  sa  race,  le 
monument  solitaire  de  Battus,  ancêtre  d^Vrcési- 
las  (2).  »  Or,  Synésius,  dix  siècles  après  Pindare 
faisait  remonter  son  origine  à  cette  même  race  des 
Héraclides  et  parlait  aussi  de  ces  antiques  tombeaux 
des  Doriens  où  il  craignait  de  n'avoir  pas  sa  place  (3) 
La  prose  de  Synésius  est  déjà  toute  poétique.  Son 
style,  dit  Photius,  est  sublime  et  grandiose.  Ses 
lettres  sont  pleines  de  charme  et  de  douceur,  avec 
des  pensées   fortes  et  abondantes  (4).  On  remarque 

(l)Villcmain,  Tableau  de  VÈloq.  ChnH.  1876,  p.  233. 

(2)  Alf.  Croiset,  La  xioésie  de  Pindare^  p.  16. 

(3)  Voir  sa  première  Catastasis  sur  l'invasion  des  Barbares 
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dans  tous  ses  ouvrages  une  parfaite  connaissance 
de  l'ancienne  littérature.  Le  fond  est  tour  à  tour 
païen  ou  clirétien,  mais  la  forme  est  toute  païenne. 
C'est  peut-être,  des  grands  écrivains  de  son  temps, 
celui  qui  est  resté  le  plus  refractaire  à  l'influence 
des  Écritures.  Si  ce  descendant  des  Héraclides,  ce 
nourrisson  des  Muses,  égaré  dans  le  sanctuaire  chré- 
tien, cherche  à  renouer  la  tradition  du  hrisme  et 
à  ressaisir  la  lyre  de  Pindare,  son  œu/re  poétique 
donnera  la  mesure  de  ce  que  pouvait  en  ce  genre  le 
génie  de  son  siècle. 

«  Viens  cà  moi,  s'écrie-t-il,  viens,  lyre  harmo- 
nieuse, après  le  chant  de  Téos,  et  les  concerts  Les- 
biens,  dans  des  hymnes  plus  graves,  fais  retentir 
l'ode  dorienne  !  » 

Et  ce  n'est  pas  une  vaine  invocation,  une  pro- 
messe frivole  et  téméraire.  L'inspiration  de  Synésius 
est  vraiment  riche  et  savante.  Cette  légère  teinte  de 
mélancolie,  particulière  à  l'auteur,  convenait  par- 
faitement à  un  genre  de  poésie  qui  se  distinguait  de 
tout  autre  par  la  fréquence  des  maximes  morales  et 
rélévation  de  la  pensée   religieuse.  Le  poète  est 
d'ailleurs  vivement  préoccupé  des  exemples  que  lui 
ont  légués  les  anciens  lyriques,  il  veut  être  digne 
de  ses  modèles  et  ne  point  dégénérer  des  Doriens 
ses  ancêtres.  Cette  préoccupation  l'accompagne  jus- 
que dans  cet  hymne  au  Christ^  oà  la  sévérité  du 
dogme  est  conservée  tout  entière  sous   l'éclat  des 
images  i^oétiques  (1).  «  Célébrons  le  Fils  de  la  Vierge, 
de  la  Vierge  qui  n'a  pas  subi  les  liens  d'un  péris- 

s 

(1)  Vinemain,p.  222. 
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sable  hyménée Ta  naissance  a  précédée  l'origine 

des  siècles Tu  es  la  Lumière  primitive,  le  Rayon 

coéternel  du  Père..  ..  C'est  toi  qui  es  le  Sauveur 
des  hommes  !  De  ton  ineffable  foyer,  lançant  une 
flamme  qui  porte  la  vie,  tu  nourris  les  mondes  !  de 
ton  sein  germentla  lumière,  l'intelligence  et  l'àme! 
Aie  pitié  de  ta  fille,  enfermée  dans  ce  corps  péris- 
sable pendant  la  durée  terrestre  de  sa  destinée. 
Préserve  de  l'atteinte  de  la  maladie  la  vigueur  de 
ce  corps.  Donne  la  persuasion  à  nos  paroles,  la 
gloire  à  nos  actions  ,  pour  qu'elles  ne  fassent 
pas  honte  à  Vantlque  renommée  de  Cijrène  et  de 
Sparte  (1).  » 

Peut-on  croire  que  les  hymnes  de  cet  évéque 
néophyte  qui  mêlait  à  la  prière  tant  de  souvenirs 
profanes  soient  devenus  des  cantiques  populaires, 
et  qu'ils  aient  retenti,  comme  le  veut  M.  Ville- 
main  (2),  da7is  plus  dhine  Église  d'Orient  ?  Est-ce 
aux  fidèles  de  Ptolémaïs  que  le  poète  adresse  ces 
exhortations  :  «  Célébrons  le  Fils  de  la  Vierge  (3)  !... 
Couronnons  des  plus  beaux  chants  de  la""  poésie, 
la  Source  sacrée,  féconde  par  elle-même,  le  Dieu,' 
noble  Fils  du  Dieu  immortel  (4)  !  »  Il  est  f-icile  de 
voir  que  ce  n'est  là  qu'un  pluriel  de  majesté,  que 
Synésius  s'adresse,  non  à  son  i)eui)le,  mais  à  son 
âme  et  à  sa  lyre,  qu'il  ne  chante  qu'en  son  nom 
personnel  et  qu'il  se  regarde,  non  comme  l'inter- 
prète  autorisé  du  peuple  chrétien,   mais    comme 

(1)  Hymn.  V.  1-39. 
(2;  Ibid. 

(3)  Hymn.  V.  1. 
ii)  VI,  5. 
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'adorateur  solitaire  de  la  Divinité.  C'est  sou  âme 
seule  qu'il  invite  à  s  ah)  cuver  aux  sources  éternel- 
les {\),  à  célébrer,  dans  V/ii/mne  du  matin,  le  Dieu 
qui  donne  au  jour  son  éclat  et  à  la  nuit  ses  étoiles  (2). 
S'il  demande  une  grâce  ,  c'est  pour  lui-même  : 
«  Prête  une  oreille  favorable  à  mes  chants  joyeux. 
Éclaire-moi  de  la  lumière  de  la  Sagesse  (3)  ....  Ré- 
pands sur  ton  serviteur  les  ilôts  de  la  vie  intellec- 
tuelle :  ne  m'inoudo  point  des  richesses  terrestres, 
afin  que  je  puisse  nfêlever  jusqu'aux  choses  divines; 
ne  permets  pas  à  la  triste  i)auvreté  de  s'attacher  à 
ma  demeure  et  d'abattre  vers  la  terre  les  pensées  de 

mon  âme  (4) Seigneur,  conserve-moi  le  Irère 

qui  naguère  était  aux  portes  du  tombeau.  Que 
ta  main  protectrice  s'étende  sur  ma  paisible  de- 
meure (5) Accorde- moi,   o    Sauveur   Jésus, 

accorde-moi  de  voir  ta  splendeur  divine  (0)  ».  Bien 
loin  de  chanter  pour  le  peuple,  il  s'écrie  tout-à- 
coup  :  «  Arrête!  lyre  téméraire,  arrête  I  ne  révèle 
pas  au  peuple  les  secrets  des  Saints  Mystères. 
Chante  les  choses  d'ivû-bas  ,  mais  qu  un  silence 
éternel  voile  les  merveilles  des  cieux  (7).  » 

D'ailleurs  Synésius  est  philosophe  avant  que 
d'être  poète  ;  il  médite  plutôt  qu'il  ne  chante.  Ses 
hymnes  métaphysiques  sont  parfaits  comme  mono - 


(1)  I,  128. 

(2)  I,  4-8. 

(3)  H,    5. 

(4)  ni,  510. 

(5)  Vin,  19. 

(6)  X,  12. 
(7)1,71. 
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logues,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  être  récités  par 
les  mille  voix  d'une  assemblée  en  prière.  Enfin  il 
est  impossible  d'admettre  qu'au  cinquième  siècle 
de  notre  ère,  le  dialecte  dorien  fût  encore  compris 
dans  les  églises  d'Orient,  ni  même  dans  la  Cyrénaï- 
que.  Synésius  composait  donc  ses  hymnes  dans  une 
langue  morte  ;  pour  les  comprendre  et  les  goûter, 
il  fallait  la  double  initiation  du  Philologue  et  du 
Platonicien. 


X 


CONCLUSION 

En  terminant  cotte  première  partie  de  notre 
œuvre,  nous  prc^senterons  au  lecteur  deux  tableaux 
destinés  à  se  faire  contraste.  Ce  sont  les  tableaux 
d'un  maître,  de  Chateaubriand,  dans  son  poème 
des  Martyrs.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  même 
horizon  :  les  vallées  de  l'Arcadie,  plantées  de  myr- 
tes et  de  sycomores,  les  neiges  lointaines  du  Tel- 
phusse  et  du  Lycée.  On  retrouve  des  deux  cOtés 
les  mêmes  personnages,  assis  sur  un  banc  de 
pi  erre  à  la  porto  d'un  verger.  Mais  ici  c'estune 
jeune  fille  qui  occupe  le  contre  du  tableau.  La  prê- 
tresse des  Muses  est  debout.  Ses  pieds  nus  foulent 
le  gazon,  et  les  zéphyrs  du  Ladon  et  de  l'Alpliée 
font  voltigerses  cheveux  noirs  autour  des  cordes  de 
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sa  lyre.  Cymodocée  n'est  point  avare  de  ses  chants  : 
elle  en  sait  aussi  long  sur  les  fables  antiques  que 
l'Aède  des  Phéaciens,    et  le   Silène  de  Virgile   et 
l'aveugle  harmonieux  d'André  Chênier.  Elle  con- 
naît tous  les  longs  détours  des  ehmisons  vagabondes  ; 
et  son  père,  le  vieil  Ilomêride,  n\i  plus  rien  à  lui 
révéler  de  la  science  de  son  aïeul.  Malheureuse- 
ment cette   scène  des  temps  héroïques  est  placée 
par  l'auteur  à  une  date  bien  tardive.  Ces  hommes, 
qui  écoutent,  sombres  et  austères,  les  chants  de  la 
jeune  tille,  n'ont  rien  do  commun  avec  lauditoire 
des  anciens    rhapsodes.  Ce  vieillard  surtout,  qui 
porte  le  nom  de  Cyrille,  ce  nouveau  pasteur  des  peu- 
ples, si  différent  des  pasteurs  d'Homère,    dont  le 
Iront  montre  encore  les  cicatrices  du  martyre,  est 
un  étrange  auditeur  pour  la  prétresse  des*^  Muses. 
Nous  savons  tous  les    droits  du  poète,  même   en 
prose,  et  nous   lui  pardonnons  tous  les   anachro- 
nismes.    Mais,  sans  lui    chercher   querelle  ,  nous 
voulons  constater  que    sa  peinture  n'est  point  un 
tableau  d'histoire,  que  Cymodocée  iie  ressemble  à 
aucune  vierge  de  son  temps,  que  cette   ligure  est 
empruntée    à  un   passé  de  douze  siècles  et  que 
les  poétesses  grecques,  trois  cents  ans  après  Tèrc 
chrétienne,  ne  se  servaient  plus  de  la  lyre  qu'en 
métaphore,  ne  foulaient  plus  le   gazon  de   leurs 
pieds  nus,  et  ne  livraient  que  rarement  leurs  che- 
veux, noirs  ou  blonds,  au  jeu  des  zéphyrs.  L'épopée 
était  alors  représentée  par  Nestor  de  Laranda  et  par 
son  filsPisandre,  et  lorsqu'elle  voulait  faire  quelque 
chef-d'œuvre,  elle  confectionnait  laborieusement 
u  p  e  nouvelle  Iliade,  en  vingt-quatre  chants,  d'où 
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chaque  lettre  de  l'alphabet  était  bannie  à  tour  de 
rôle.  Que  vous  êtes  loin  de  songer  à  ces  ingénieuses 
merveilles,  0  Cymodocée  !  Si  vous  composiez  des 
poèmes  lipogrammatiques,  celui  qui  vous  met  en 
scène  pourrait  me  faire  illusion  ;  sans  vous  fixer 
une  place  précise  dans  la  chronologie,  je  vous  trou- 
verais du  moins  quelque  abri  dans  le  monde 
des  possibles  ou  des  vraisemblables.  Mais  vous 
arrivez  trop  tard  pour  être  Sapho  ou  Corinne,  et 
cela  même  ne  vous  siérait  pas.  Pour  vous  donner 
(quelque  apparence  de  réalité,  on  fait  entendre  que 
vous  deviendrez  chrétienne  un  jour,  mais  je  ne 
puis  le  croire.  Vous  vous  montrez  beaucoup  trop 
païenne,  jeune  fille,  pour  vous  convertir  jamais,  on 
ne  convertit  ni  les  Dieux  ni  les  ombres.  Et  si  vous 
n'êtes  pas  une  des  Muses  en  personne,  vous  n'êtes 
qu'un  fantôme  évoqué  de  leur  tombeau. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'examiner  est  donc 
d'une  conception  tout  idéale,  et  sans  nul  mélange 
de  réalisme.  Il  n'appartient  d'ailleurs  à  notre  sujet 
qu'à  titre  de  contraste.  Celui  que  nous  allons  étudier 
maintenant,  si  Ton  me  permet  de  suivre  ma  compa- 
raison, fait  partie  de  notre  galerie.  C'est  un  tableau  de 
la  poésie  chrétienne.  Le  panorama  est  resté  le  même, 
et  pourtant  les  couleurs  sont  moins  riantes,  car  ce 
sont  les  personnages  sombres  que  l'on  voit  au  pre- 
mier plan. 

Cyrille  s'est  adressé  à  Eudore  :  «  Chantez-nous 
ces  fragments  des  livres  saints  que  nos  frères  les 
Apollinaire  ont  arrangés  pour  la  lyre,  afin  de  prou- 
ver que  nous  ne  sommes  pas  ennemis  de  la  belle 
poésie   et  d'une  joie  innocente.  Dieu  s'est  souvent 
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servi  do   nos  canii.juos  pour  toiuher  le   cœur  des 
infidèles». 

Eudore  est  allô  chercher,  aux  branches  d'un  saule 
voisin,  une  lyre  plus  forte  et  plus  grande  que  celle 
de  Cymodocée.  C'est  un  Cinnoy  hébreu.  Les  cordes 
en  sont  détendues  par  la  rosée  de  la  nuit.  Vprès 
avoir  accordé  Tinstrunient.  le  f.ls  de  Lasthénès 
parait  au  milieu  de  l'assemblée  comme  le  jeune 
David,  prêt  à  cliasser  par  les  sons  de  sa  harpe  l'es- 
prit qui  s'est  emparé  du  roi  Saiil.  Cymodocée  va 
s  asseoir  auprès  de  Démodocus.  Alors  Eudore  levant 
les  yeux  vers  le  firmament  chargé  d'étoiles,  entonne 
son  noble  cantique. 

Comme  la  faible  tout  entière  avait  passé  sur  les 
lèvres  de  la  fille  d'Homère,  tous  les  faits  bibliques, 
depuis  la  création  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur 
sont  célébrés  par  le  pénitent  chrétien  :  il  emprunté 
tour  à  tour  à  Moïse,  à  David,  A  Salomon,  à  Isaïe, 
leurs  récits,  leurs  images  et  leurs  prières. 

Ne  nous  arrêtons  pas  au  léger  anachronisme  que 
Chateaubriand  a  signalé  lui-même.  Accordons-lui 
non  seulement  les  Apollinaire,   mais   Grégoire  de 
Nazianze  et  Synésius  do  Cyrène  etXonnosde  Pano- 
pohs.  Quand  Eudore  aurait  lu  et  possédé  de  mé- 
moire toutes  ces  traductions,  ces  méditations,  ces 
hymnes  et  ces  paraphrases,  rien  n'y  était  arraxgé 
pour  la  lyre.  La  religion  nouvelle  avait  formé  des 
docteurs  et  des  philosophes  supérieurs  à  leurs  con- 
temporains. Ses  orateurs  pouvaient  <Ure  comparés 
sans  exagération  dans  l'éloge.  A  ceux  de  l'ancienne 
Athènes,  mais  pour   les    raisons   que  nous  avons 
développées,  de  toutes  ces  manifestations  du  génie 


] 

X 


\ 


—  73  — 

chrétien  déjà  triomphant,  sa  littérature  poétique 
restait  la  plus  pale  et  la  plus  indécise.  Si  vous  cher- 
chez, 0  tils  de  Lasthénès,  parmi  les  monuments  de 
votre  foi,  une  poésie  qui  ne  le  cède  point  à  celle 
d'Homère,  un  lyrisme  plus  pur  et  plus  brillant  que 
toutes  les  mélodies  doriennes,  ne  consultez  ni  le 
passé,  ni  même  l'avenir  de  votre  langue  ;  il  vous 
faut  quitter  la  Grèce  et  oublier  jusqu'au  nom  des 
Muses.  Emportez  votre  cinnor  oriental,  traversez  les 
mers,  et  allez  prêter  Toreille  aux  échos  du  Sinaï, 
du  Carmel  et  de  l'Hermon.  Ne  vous  obstinez  pas  à 
ramener  ces  sons  divins  aux  rythmes  de  vos  poètes, 
n'affaiblissez  pas  leur  éclat  par  le  mélange  d'une 
harmonie  étrangère.  Il  y  a  là  des  coups  de  foudre, 
des  voix  du  ciel,  qui  ne  trouveront  leur  expression, 
ni  dans  les  ressources  de  vos  dialectes,  ni  dans  les 
formes  lyriques  que  vous  ont  transmises  les  siècles. 
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RYTHME  TONIOUE  DES 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    RYTHMES    DE    L'ANCIEX     LYRISME 


I 


I.  —  LE   RYTHME   EX   GENERAL 

Le  rythme  pris  dans  son  sens  étymologique  est 
le  courant  régulier  des  sons  (1).  Les  sons  ont  pour 
mesure  leur  durée  :  c'est  pourquoi  les  théoriciens 
ont  défini  le  rythme  :  la  suite  régulière  et  distincte 
des  temps,  y.civwv  -il'.z  içwpiTyivr;.  Que  le  son  ait  pour 
origine  la  voix  humaine,  un  instrument  de  musi- 

(1)  L'abbé  Le  Battcux  a  publié  en  1T70  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  inscriptions,  T.  XXXV,  p.  413-431,  une  étude  sur  les 
nombres  poétiques  et  oratoires.  Il  considère  d'abord  le  rythme  en 
lui-même  :  «  Tout  discours  est  un  ruisseau  c^ui  coule,  c'est  l'em- 
blème sous  lequel  les  anciens  l'ont  j.eint  :  flnmen  orationis.  Mais 
comme  l'organe  qui  produit  le  discours  a  besoin  de  repos,  pour 
reprendre  son  ressort,  il  s'ensuit  ((uo  ce  ruisseau  ne  peut  couler 
continuellement  et  sans  quelque  interruption.  Or  ce  sont  ces  inter- 
ruptions qui  ont  donné  naissance  aux  espaces  terminés  :  les  espa- 
ces ont  produit  les  rythmes,  les  rythmes  ont  produit  les  vers,  les 
vers  n'étant  autre  chose  qu'une  espace  termine  rempli  de  syllabes.  > 
p.  414. 
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que,    un    corps    en    mouvement,   l'intervalle    qui 
s'écoule  entre  deux  silences  peut  toujours  être  rap- 
porté à  un  temps  arbitraire  pris  pour  unité  (1).  Les 
Grecs  appelaient  cette  unité  relative,  temps  premier, 
Xp5vo;  TrpfoToç,  OU  point  souore,  Gr.iLttzy.  Dans  récriture 
musicale,   le  temps  premier  est  représenté   par  la 
note  la  plus  courte,  dans  la  parole  articulée  par  une 
voyelle    brève,  qui  est  le  type  de  la  syllabe.  Cet 
élément  sonore   isolé  est  plus    ou   moins   intense 
d'après  l'amplitude,  plus  ou  moins  aigu  d'après  le 
nombre  des    vibrations  qu'il  provoque,   et  même, 
dans  des  sons  de  même  intensité  et  de  même  hau- 
teur, la  nature   du   mouvement    exécuté   par  les 
diverses  molécules  vibrantes  peut  différencier  le 
timbre.  Mais,  chez  les  anciens,  ni  le  timbre,  ni  Tin- 
tensité ,  ni  la  hauteur  du  son  ne  font  partie  du 
rythme,  qui  est  essentiellement  fondé,  non  sur  les 
qualités  de  Télément  sonore  isolé,  mais,  sur  la  durée 
relative  des  sons  comjmés  et  successifs, 

(1)  Le  Batteux  :  «  Aristotc  nous  a  donné  du  rvUime  une  défini- 
tion  très  philosophique  et  il  est  le  seul  qui  l'ait  donnée  ainsi.  Tout 
discours,  dit-il,  pour  n'être  point  désacrréable  et  inintelligible    doit 
être  termine  ;  or  rien  ne  se  termine  que  par  le  nombre  arithméti- 
que, ip'.0,u.(j)   et  c'est   de  ce  nombre  arithmétique    que    résulte  le 
nombre  musical  des  discours,  puOiAc;  (Brfh.  III.  8).   Aristote  veut 
dire  que  dans  le  discours  vraiment   nombreux  ou    rvthmique    les 
syllabes  doivent    être  comptées  et  senties  dans  la   prononciation 
comme  les  unités  le  sont  dans  la  numération  arithmétique   et  qu'à 
la  fin  de  la  période,  elles  doivent  être   réunies  en   somme  dans  le 
nombre  musical,  comme  les  unités  le  sont  à  !a  fin  de  la  numéra- 
tion  dans  le  nombre  arithmétique,  de  manière   que  l'oreille  sente 
la  progression  et  le  total  des  syllabes,  comme  l'esprit  sent  la  pro- 
gression et  le  total  des  unités.  C'est  pour  cela  que  le  rythme  fut 
appelé  iiombre  par  les  Latins  ».  p.  414. 
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Pour  que  le  son  devienne  rythmique,  il  faut,  en 
vertu  même  de  la  définition,  supposer  au  moins 
deux  temps  simples,  c'est-à-dire  la  succession  de 
deux  notes,  ou  de  deux  éléments  syllabiques  au 
minimum  (1).  Les  combinaisons  de  ce  genre,  s'sip- 
^eWeni  pieds.  Prenons  i)Our  exemple  le  mot  7:apaXa;j.- 
pivs[A=v.  Si  nous  séparons  par  la  pensée  les  deux 
syllabes  initiales  zapa,  il  n'est  aucun  motif  déter- 
minant pour  donner  à  la  première  un  son  plus  pro- 
longé qu'à  la  seconde,  ou  réciproquement.  Les 
éléments  du  dernier  couple  syllabique  vs;-x£v  se  trou- 
vent aussi  dans  un  rapport  parfait  d'égalité,  c'est  le 
pied  le  plus  simple,  le  procéleusmatique  ou  pyrrhi- 
que  ;  et  si,  faisant  abstraction  du  couple  syllabique 
intermédiaire,  nous  supposions  le  mot  zapa-vs[X£v  sans 
syllabe  longue  et  sans  accent ,  nous  aurions  un 
procéleusmatique  double,  dont  tous  les  éléments 
auraient  une  égale  valeur,  un  à  un  et  deux  à  deux. 
Or,  il  est  évident  que  dans  ces  conditions  purement 
hypothétiques,  le  rythme  serait  d'une  effrayante 
monotonie.  Aussi  n'est-il  pas  un  seul  mot  d'une 
langue  humaine  qui  le  réalise  absolument.  On  doit 
même  dire  que  le  procéleusmatique  simple  ou 
double  n'est  pas    un   pied  dans   le  sens  strict  du 

(l)Le  Batteux:  «  Il  faut  au  moins  deux  points  contigus  pour 
faire  une  ligne,  et  deux  instants  successifs  pour  faire  la  durée 
minimum^  »  p.  410.  —«Le  rythme  le  plus  petit  est  au  moins  une 
mesure  de  deux  temps,  parce  qu'un  seul  temps  n'est  qu'un  élé- 
ment de  mesure,  et  non  une  mesure.  »  p.  410.  —  Dans  ces  courtes 
observations  sur  les  éléments  du  rythme,  nous  avonssous  les  yeux 
le  traité  de  M.  C\iY'\%UMetnk  dcr  Griechen  tmd  Rooner.èd.  1879,  et 
Texcellent  abrégé  qu'en  a  donné  M.  S.  Reinach,  dans  son  Manuel 
de  Philologie  y  livre  IX,  p.  170. 
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mot  (1),  et  qu'une  succession  de  syllabes  de  même 
valeurne  pourrait  consLÎtuer  un  rythme  qu'en  inter- 
prétant ce  mot  dans  un  sens  large.  Le  rythme  n'est 
])as  une  succession  quelconque  de  sons,  mais  bien 
iine  succession  pat*  al(ernative  de  sons  plus  forts 
et  de  sons  plus  faibles,  qui  se  renouvellent  à  des 
intervalles  égaux  ;  et  l'unité  de  mesure  rythmique 
ou  le  pied  est  précisément  cette  combinaison  d'un 
temps  fort  et  d'un  temps  faible,  formant  un  couple 
indivisible  (2). 

Le  principe  formel  qui  donne  au  rythme  sa 
variété  est  ïaccent  ou  p7'osodie,  T.poziùlix,  L'étymolo- 
gie  même  du  mot  témoigne  de  l'importance  de  la 
musique  dans  le  rythme  en  général  et  particulière- 
ment dans  la  poésie.  Mais  une  distinction  est  ici 
nécessaire  :  l'accent  métrique,  to  [^i-po^  marque  pro- 
prement la  durée  ou  laquantité des  syllabes,  l'accent 
tonique  b  t6vo;  se  réfère  à  leur  qualité,  et  introduit 
ainsi  dans  le  rythme  un  élément  hétérogène  dont 
nous  parlerons  plus  tard.  Il  ne  s'agit  ici  ((uo  de  la 
prosodie  métinque.  Dans  toute  langue,  certaines 
voyelles  sont  longues  de  nature  et  d'autres  brèves. 


(1)  Aristoxène  dit  expressément  que  le  pied  le  plus  court  valait 
trois  temps  premiers.  11  excluait  doue  le  pyrrique  qui  n'en  vaut 
que  deux. 

(2)  A.    Croiset,   la  poésie  de  Pindare  :  <  Une  suite  alternante  de 

temps  forts  et  de  temps  faibles  formait  le  rythme le  rythme 

est  engendré  par  une  certaine  alternative  de  force  et  de  faiblesse 
dans  Tintcnsité  des  sons  et  des  mouvements,  par  une  certaine 
opposition  qui  va  se  répétant  à  Tintini.  Chacune  de  ces  opposi- 
tions forme  comme  un  couple  indissoluble  qui  est  la  véritable 
unité,  la  véritable  mesure  du  rythme.  Ce  couple,  fait  d'un  temps 
fort  et  d'un  temps  faible,  s'appeUe  un  pied,  »  p.  32  et  33. 
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Les  longues  sont  ordinairement  le  résultat  d'une 
crase  à  la  soudure  du  thème  primitif  et  de  la  dési- 
nence. De  plus,  les  voyelles  brèves  de  nature 
deviennent  longues  de  position  lorsqu'elles  sont 
suivies  de  deux  consonnes,  à  cause  du  retard 
nécessaire  qui  en  résulte  dans  la  prononciation. 
Mais  quelle  que  soit  leur  origine,  les  syllabes  lon- 
gues ont  dans  le  rythme  métrique  une  valeur  dou- 
ble des  brèves,  elles  équivalent  à  deux  points  sono- 
res, et  dans  l'ensemble  du  pied  métrique,  elles 
prennent  le  nom  de  temps  fort,  de  base,  ou  de 
fhésis,  par  opposition  aux  voyelles  brèves,  qui  sont 
\e  temps  faible,  ou  Va^^sis.  Ainsi  le  mot  aw^xasiv  cons- 
titue dans  le  rythme  un  pied  de  trois  syllabes  appelé 
dactyle,  la  première  est  représentée  par  une  voyelle 
longue,  formant  la  base  du  pied,  les  deux  autres  par 
des  voyelles  brèves  formant  ensemble  rarsis:-|w  o 
On  voit  que  la  valeur  relative  de  la  longue  étant 
double  de  celle  de  la  brève,  il  y  a  équilibre  parfait 
entre  les  deux  parties  intégrales  du  pied  métrique  : 
rapport  -y-  .  li  en  est  de  même  dans  Vanapeste,  dac- 
tyle renversé  «  o|-,  où  l'arsis  précède  la  base.  Ces 
deux  pieds  constituent  le  vévs;  tjsv  d'Aristoxène. 

IMais  le  rapport  entre  l'arsis  et  la  base  n'est  pas 
toujours  l'unité.  Dans  Yiambe    -|-,  et  dans  le  tro- 


chée - 1  ^  ,   le  rapport  est  —  ou 


ce  sont  les 


mètres  de  genre  double  :  vévs:  l\rXiz\z^  ;  et  dans  les 
quatre  péons  : 


o  u  J  —  o 


J 


—  8()  — 

il  est  -7-  ou  sesquialtrrc  :  ^ivo;  ^^[t.i6\io^.  Tels  sont  les 
raètres  fondamentaux  ,  auxquels  on  peut  ramener 
tous  les  autres. 

Un  ensemble  de  deux,  trois,  quatre  pieds  métri- 
ques de  même  nature  s'appelle  une  dipodie,  une 
tripodie ,  une  tétrapodie.  Lorsque  les  pieds  n'ont 
pas  tous  la  même  composition,  leur  ensemble  est 
désigné  sous  le  nom  plus  général  de  xîoXcv,  ou  mem- 
bre métrique.  La  réunion  de  plusieurs  membres 
métriques  s'appelle  période^  et  si  les  membres  ou  les 
périodes  sont  conformes  à  certaines  lois  précises, 
ils  constituent  à  proprement  parler  des  vers^  gtixc- 
Dans  la  poésie  lyrique,  la  combinaison  de  plusieurs 
vers  ou  de  plusieurs  périodes  forme  une  strophe, 

* 

IL  —  LES  RYTHMES  LYRIQUES 

En  appliquant  ces  principes  aux  compositions 
lyriques  des  Grecs  ,  on  remarque  immédiatement 
çntre  les  diverses  écoles  de  notables  diiTérences.  Les 
rythmes  éoliens  sont  moins  amples  et  moins  majes- 
tueux, mais  leur  harmonie  n'en  est  que  plus  sensible. 
La  strophe  alcaïque  commence  par  deux  hendéca- 
syllabes  à  base  iambique,  puis  lorsque  la  période 
incline  vers  sa  chute,  le  rythme  se  renverse,  les 
temps  forts  prennent  le  pas  sur  les  temps  faibles  et 
le  troisième  vers ,  devenant  catalectique ,  prépare 
les  dactyles  et  le  ditrochée  final.  Au  contraire,  dans 
la  strophe  attribuée  à  Sapho  ,  le  trochée  est  à  la 
base  des  trois  hendécasyllabes.  le  temps  fort  reste 
dominant  jusqu'au  bout,  et  toute  la  variété  réside 
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dans  l'emploi  intermittent  du  dactyle.  D'une  part, 
nous  comptons  41  syllabes,  de  l'autre  seulement  38. 
Les  odes  doriennes  ont  une  forme  beaucoup  plus 
complexe.  Nous  ne  voyons  plus,  dans  les  parties 
d'une  même  strophe,  cette  correspondance  étroite 
des  rythmes.  Sans  doute,  des  membres  de  même 
longueur  et  de  même  composition  métrique  peuvent 
se  succéder  avec  une  régularité  apparente,  comme 
dans  l'épode  de  la  troisii>nie  pi/thique  : 

kTr.ifix:;  JTMyjf^îiO  '  àr.iir;  •  à'ù.i  -s: 

Mais  cette   succession    de  membres   homogènes, 
extrêmement  rare  dans  Piudare,  doit  être  considérée 
comme  fortuite  et  comme  étrangère  aux  lois  essen- 
tielles du  lyrisme  dorien.  On  serait  même  tenté  de 
croire  que  chaque  strophe,  dans  son  isolement,  no 
diffère  de  la  prose  que  par  les  formes  dialectiques, 
par  la  magnificence  des  images,  par  la   solennité 
des  expressions ,  et  par  une  certaine    majesté  de 
période  presque  indélinissable.  Du  reste  ces  strophes 
lyriques  n'ont  pas  de  limites   déterminées.   Elles 
peuvent  se  restreindre  au  cadre  étroit  des  strophes 
éolienues,  ou  s'étendre  jusqu'à  des  dimensions  tri- 
ples et  quadruples  (1).  Leur  liberté  vient  de  ce 
qu'elles  nout  point  d'antécédent  et  ne  feront  point 
tradition.  Le  poète  n'adopte  pas  les  mesures  de  ses 
devanciers,  il  ne  reprend  jamais  les  siennes  propres. 

(I)  La  i.lus  courte  des  strophes  de  Pindare  est  Tépode  de  la 
5«  Oli,mpique  qm  compte  43  syllabes.  Cne  des  plus  Icgues  est  la 
stropUe  de  la  l»  Olympique  qui  en  a  134, 
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A  chaque  inspiration  nouvelle,  il  crée  du  même 
coup  tout  le  fond  et  toute  la  forme,  et  le  rythme, 
comme  le  style,  semble  un  (■cho  spontané  de  cet 
hymne  intérieur  que  le  génie  se  chante  à  lui-môme. 
Mais  si,  après  avoir  considéré  la  strophe  isolée, 
nous  examinons  l'ensemble  d'une  ode,  nous  voyons, 
dès  la  première  antistrophe,  que  le  poète,  absolu- 
ment libre  au  début,  porte  maintenant  sa  chaîne. 
Sans  doute  il  la  porte  comme  un  trophée,  il  en  fait 
resplendir  tous  les  anneaux,  comme  autant  de  perles 
précieuses  :  car  dans  le  lyrisme   doricn  les  f>rands 
poètes  seuls  ont  survécu,  mais  la  chaîne  n'en  existe 
pas  moins,  rigoureuse,  inilexiblc,  insupportable  aux 
talents  médiocres.  Il  faudra  en  effet  dans  l'antistro- 
phe  retrouver  syllabe  par  syllabe  tous  les  éléments 
métriques  de  lu  strophe  précédente,  et  si  l'épode 
introduite    par  Stésichore  interrompt  un    instant 
cette  trame  compliquée,  la  seconde  strophe  et  la 
seconde  antistrophe  reprendront  le  joug,  la  seconde 
épode  se  réglera  minutieusement  sur  la  première, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fui  de  l'ode,  la  longue 
correspondra  à  la  longue,  la  brève  à  la  brève  avec 
une  régularité  absolue.  Qu'on  se  figure  un  voya- 
geur, libre  d'aller  aussi  loin  qu'il  voudra  et  du  côté 
de  l'horizon  qui  lui  convient,  à  la  condition  stricto 
de  reprendre  au  retour  les  traces  de  ses  pas  avec 
une  précision  presque  mathématique.  Supposons-le, 
astreint,  s'il  lui  plaît,  de  parcourir  vingt  fois  la 
même  carrière,  à  marcher  ainsi  quarante  fois  dans 
les  mêmes  vestiges,  et  nous  aurons  l'image  à  peu 
près  exacte  de  la  loi  fondamentale  du  lyrisme  dorien. 
D'ailleurs    cette  loi  dérivait  des   nécessités  de. 
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rexécution  chorale  :  les  chanteurs  de  Pindare  ne 
restaient  pas  à  l'état  de  repos  devant  Tautel  domes- 
tique des  vainqueurs,  correspondant  au  thijmélé 
des  théâtres.  Après  les  premiers  préludes  de  la  lyre, 
le  chœur  chantait  et  dansait  à  la  fois  la   strophe 
initiale.  Cette  danse  qui  imitait  les  paroles  de  la 
3/ws^,  selon  l'expression  de  Platon  (1),  qui  donnait 
un  corps  à  la  pensée  invisible,  ne  se  faisait  pas  sur 
place,  mais  dans  une  direction   déterminée,  puis 
par  un  changement  presque  insensible  s^opérait  le 
mouvement  de  retour,  avec  les  mêmes  cadences  de 
rythmes,   les  mêmes  combinaisons  musicales,  les 
mêmes  figures  orchestiques.    Enfin  rangé  près  de 
l'autel,  le  chœur  chantait  et  dansait  Pépodo,  d^une 
mélodie  plus  calme,  qui  semblait  préparer  les  corps 
au  repos  et  les  voix  au  silence.  Ce  qui  prouve  que 
la  triade  de  Stésichore  forme  dans  les  odes  pinda- 
riques  où    elle   est  adoptée,  un  tout  absolument 
indivisible  (2),  c'est  la  fréquence  des  rejets  de  la 

(1)  Platon,  Léo.  VII,  6  :  tf.;  ly/r^i^^  l\  l\\r^  ^,  MzJzt,:  \i;^ 
[X'ji.cu;j.£V(ov.  Nous  nous  inspirons  ici  du  beau  livre  de  M.  AI- 
fred  Croisât  sur  la  Pocsie  de  Pindare,  livre  qui  nous  a  révélé  le 
lyrisme  dorien.  U  se  pourrait  même  que  des  lambeaux  de  phra- 
ses de  M.  Croiset  se  soient  égarés  sous  notre  plume.  Dans  ce 
cas  particulier,  le  plagiat  ne  pourrait-ii  pas  être  interprété  comme 
un  éloge  ? 

(2)  A.  Croiset,  la  Po,'sie  de  Pindare  :  «  Le  groupe  essentielle- 
ment rythmique  et  mélodique  de  la  triade  est  en  même  temps 
dans  Pindare  une  unité  poétique  ;  par  un  effet  très-naturel,  le 
mouvement  de  la  pensée  s'est  adapté  aux  cadres  du  rythme  et  de 
la  mélodie.  Les  exceptions  à  cotte  loi  sont  peu  importantes.  Elles 
sont  d-ailleuis  compensées  par  un  fait  curieux  :  c'est  que,  même 
dans  les  odes  ou  il  n'entre  que  des  strophes  d'une  seule  sorte 
(sans  épodes),  ces  strophes  rythmiquement  semblables  entre  elles, 
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strophe  à  rantistrophe  et  de  celle-ci  à  Tépode.  Par 
exemple,  dans  la  première  Olympique  la  transition 
n'est  marquée  qu'une  seule  fois  par  un  signe  de 
ponctuation  notable;  partout  ailleurs  le  sens  attend 
son  complément  nécessaire  de  la  strophe  suivante, 
et,  ce  qui  est  caractéristique,  les  rejets  peuvent  se 
réduire  à  quatre,  à  trois,  et  même  à  deux  syllabes  (1). 
Ainsi  la  triade  seule  constitue  un  ensemble  complet 
pour  le  sens  et  pour  la  mélodie  (2). 

III.  —  LISÔSYLLAIUE^  LOI  GÉNÉRALE  DU  LYRISME 

Les  constructions  majestueuses  du  lyrisme  dorien 
semblent  tomber  dans  l'oubli  dès  le  siècle  d'Alexan- 
dre, comme  les  formes  délicates,  les  élégantes  pro- 
portions de  la  strophe  éolienne.  Toutes  les  condi- 
tions de  l'ancienne  rythmique  sont  destinées  à  dis- 
paraître. Depuis  longtemps,  les  Muses  de  Lesbos 
ne  font  plus  que  pleurer  sur  des  tombes  ;  vers  l'an 
440,  Proserpine  réclame  de  Pindare  un  tribut  de 


et  par  conséquent  isolées,  se  groupent  souvent  encore,  qnant  au 
développement  de  la  pensée,  trois  par  trois  :  il  semble  que  Tusage 
ordinaire  de  la  triade  avait  imposé  à  l'esprit  du  poète  une  sorte 
de  pli  et  lui  avait  donné  l'habitude  d'une  certaine  allure,  à 
laquelle  il  revenait  toujours.  »  p.  35G. 

(1)  Rejet  de 4  syll.  i<*  Ohjmp.  ep.  a\  —Rejet  de  3  syll.  1«  Olyri^p. 
ép.  y'.  —Rejet  de 2  syll.  lO»»  Objmp.  ep.  7'. 

(:?)  11  est  vrai  que,  dans  deux  ou  trois  passages,  la  ponctuation 
est  très  faible  à  la  lin  de  l'épode,  et  la  strophe  suivante  parait  s'ou- 
vrir par  un  rejet  ;  mais  si  l'on  examine  bien  ces  passages,  on 
remarquera  que  l'épode  se  suffisait  à  elle-même  pour  le  sens 
comme  pour  le  rythme,  et  que  le  rejet  n'est  en  réalité  qu'une  sorte 
{yanadiplosc  servant  de  reprise. 


0 


( 


V 


-.  85  - 

louanges  et  veut  entendre  le  poète  dans  les  Champs 
Elysées  (I).  Quarante  ans  plus  tard,  les  chœurs  dra- 
matiques, dernières  créations  du  lyrisme,  ont  cessé 
de  se  faire  entendre,  et  leur  dernier  mot  est  cette 
plainte  dWntigone  (2)  :  0  Zeus  !  où  irons-nous  ?  que 
nous  laisse  le  Destin  en  fait  d" espérances  l 

En  effet,  l'espoir  de  la  littérature  hellénique  s'éva- 
nouissait avec  la  liberté  nationale.  Par  la  conquête 
d'Alexandre  tout  l'Orient  reconnut  la  Grèce  et  en 
apprit  le  langage.  Mais  le  génie  des  peuples  ne 
s'étend  pas  avec  leurs  frontières.  La  faveur  des 
Ptolémées  pouvait  aider  l'érudition,  mais  non  inspi- 
rer la  poésie.  On  mit  les  Cluses  en  volière;  tous 
les  rythmes  dont  elles  s'étaient  servies  furent  ana- 
lysés avec  soin  par  la  critique,  et  grâce  à  la  subtilité 
analytique  propre  aux  époques  de  décadence,  non 
seulement  on  reconnut  dans  le  poète  thébain  le 
merveilleux  agencement  des  mètres  primitifs^  mais 
encore  on  voulut  cataloguer  toutes  ces  diverses 
combinaisons  et  les  étiqueter  avec  des  noms  nou- 
veaux. Quintilien  se  plaignait  avec  raison  de  ces 
fâcheux  grammairiens  qui  prétendaient  réduire  à 
leurs  mesures  fantaisistes  tous  les  rythmes  lyri- 
ques (3),  et  M.  Alfred  Croiset  parle  des  antispastes, 
des  hégémons ,  des  pieds  irrationnels,  des  trochées 


(1)  C'est  la  légende  de  Pausanias  ;  CU  Croiset,  la  Pocsic  de  PiH' 
dare,  p.  IS, 

(2)  Œd.  Col.  V.  1737-1730.  On  sait  que  cette  tragédie  fut  repré- 
sentée seulement  en  401,  c'uui  ans  après  la  mort  de  Sophocle,  et 
six  ans  après  celle  d'Euripide,  la  dernière  par  conséquent  des  tra- 
gédies classiques. 

(3)  Insi.  oral.  IX,  4,  53. 
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dé daoiylcs  et  des  dactyles  do  trochées,  et  d'autres 
moiistriiosilés  de  cette  sorte  inventées  par  rérudition 
aloxandrine. 

Mais  toutes  ces  distinctions  frivoles  ne  sont  que 
le  moindre  inconvénient  de  la  subtilité  des  métri- 
ciens.   Ils  ont  observé  dans  ks   rythmes  tant  de 
choses  ingénieuses  qu'ils  n^ont  peut-être  pas  aperçu 
les  choses  simples.  Ils  ont  dépensé  tant  d'efforts 
sur  des  dimcultés,  tantôt  réelles,  tantôt  imaginaires, 
qu'ils  risquent  d'avoir  négligé  les  éléments,    les 
règles  fondamentales  de  l'art;  ils  ont  mesuré,  pesé, 
analysé  les  syllabes;  les  ont-ils  comptées  ?  ZVsos^/- 
lubie,  cette  loi  par  excellence  des  rythmes  lyriques, 
ce^  fait  palpable  et  populaire,  Tisosyllabie  a-t-ello 
été  formulée  explicitement  par  la  critique?  Nous 
croyons  que  le  premier  mot  vraiment  précis  à  ce 
sujet  a  été  écrit  par  I\[.  Weil  dans  sa  préface  des 
Choéphorcs,  et  depuis  dans  son  introduction  aux 
sept  tragédies  d'Euripide  :  «  La  strophe  et  Tanti- 
strophe  se  répondaient,  syllabe  par  syllabe  (1)  ». 
Cette  formule  s'applique  non  seulement  aux  chœurs 
dramatiques  ,  mais  à  tout  le  lyrisme ,  soit  dorien, 
soit  éolien. 

L'isosyllabie  est  le  caractère  différentiel  des  ryth- 
mes lyriques.  Lorsque  la  poésie  quitta  les  sanctuai- 
res pour  les  palais  des  rois,  quand  elle  glorifia  les 
Héros  après  avoir  célébré  les  Dieux,  elle  créa  Vépos 
et  du  même  coup  inventa  la  Rhapsodie,  Le  poète  épi- 


Ci)  5-^)^  tragédies  d'Euripide,  1868.  p.  XUII.  Cf.  .EscIujliChoephori 
Gissae,  1860  p.  VU.  «  lu  canticis  enim  pcs  pcdi  et  plerumquo 
svllaba  syllab?e  rcspondet  .» 
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que,  s'autorisant  de  ce  principe  purement  spéculatif 
qu'une  syllabe  longue  vaut  deux  brèves,  et  rappli- 
quant au  trimètre  dactylique,  imagina  la  loi  des 
siibsfitK fions  isochrones.  Le  spondée  devint  Téqui- 
valent  du  dactvle;  dès  lors  TisosvUabie  fut  détruite 
et,  par  le  fait  même,  le  chant  fut  transformé.  Les 
auteurs  épiques  s'appelèrent  encore  des  aèdes,  mais 
seulement  dans  un  sens  liauraiif  :  en  réalité  , 
c'étaient  des  rhapsodes,  et  toute  la  mélodie  de  leur 
récitation  portait  sur  la  dernière  dipodie  catalec- 
tique,  qui  demeura  ainsi  plus  rebelle  aux  invasions 
du  spondée.  Quant  à  la  poésie  lyrique,  elle  resta 
fidèle  à  ranciennc  tradition,  et  ne  se  laissa  jamais 
envahir  par  la  loi  des  substitutions  isochrones. 
Dans  la  strophe  alcaïque,  le  P^  iambe,  dans  la  stro- 
phe saphique  le  second  trochée  peuvent  devenir  des 
spondées  :  Tisosyllabie  est  sauve  aux  dépens  de 
risochronie.  11  en  est  de  même  dans  Todc  dorienne, 
La  première  strophe  de  Ylsthmique  à  Mélisses  de 
Thèbes  s'ouvre  par  deux  épitrites  seconds  (-  w  -  -  ) 
E:  v.z  flcv:pa)v  t\jvy/jr^zx\z ,  et  il  en  est  ainsi  de  Tan- 
tistrophe  iv/Xuyvt  Vlz-wt  àrc.va.  Mais  voici  qu'à  la 
seconde  strophe  ,  l'épitrite  est  remplacé  par  un 
ditrochée  :  lz'\  \).z\  Oiiov  h,%-\.  Puis  l'antistrophe  revient 
à  l'épitrite  régulier.  Dans  la  première  pythique 
à  Hiéron ,  l'épode  commence  légitimement  par 
un  choriambe  (-y  ^  -)  suivi  d'un  ionique  mineur 
(  o  o  —  )  izzx  lï  ;j.y;  r.iz[\r;/,i  Zîj;,  mais  à  la  troi- 
sième épode,  le  choriambe  est  changé  en  épitrito 
troisième  (----)  'Hcwa;  avT'.Oîoj;.  Dans  la  qua- 
trième pytJiique  à  Arcésilas  de  Cyrène  ,  Tépode 
se  termine  par  deux  épitrites  seconds  :  lù^  zt.tt^^ 
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iKAav^e  ^pcvTav  :  mais  à  la  huitième  épode,  le  premier 
ôpitrite  s'affaiblit  en  choriambe.  Il  suffît  de  jeter 
les  yeux  sur  les  tableaux  métriques  dressés  par 
M.  Weil  dans  son  édition  d'Eschyle,  pour  constater 
que  Tantistrophe  perd  ou  gagne  souvent  un  temps 
sur  la  strophe  qui  lui  sert  de  type.  Ainsi  dans  les 
Chocphores  ^  (pa-vîi  c  '  îJjTîpv  sp^à;  correspond  à  zv^i- 
Ti;;.:;  àvây,T(op  (1).  Sans  douto  on  a  inventé  le  nom  do 
2neds  irrationnels  pour  désigner  ces  anomalies. 
Mais  ce  nom  n'explique  rien  (2)  ;  tandis  que  le  prin- 
cipe de  risosyllabie  donne  une  explication  plausi- 
ble, non  seulement  de  beaucoup  d'irrégularités  du 
lyrisme,  mais  encore  des  vers  acéphales,  étranglés 
ou  miures  qui  se  rencontrent  dans  Homère  (3). 

Bien  que  les  substitutions  isosyllabiques  soient 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses  dans  le  lyrisme, 
on  pourra  objecter  un  petit  nombre  de  passages  de 
Pindare  et  des  tragiques,  où  la  longue  semble  rem- 
placée par  deux  brèves  et  réciproquement.  Nous 
croyons  que  dans  la  plupart  des  cas,  Tanomalio 
peut  disparaître  au  moyen  d'une  crase  ou  d'une  dié- 
rèse. Prenons  encore  pour  exemples  les  deux  seuls 


(1)  ChOi^ph.  éd.  Weil,  vers  324  et  353.  Cf.  401  et  415  :  421  et 
437  ;  428  et  444;  931  et  941. 

(2)  Croiset,  Poésie  de  Pindare^  p.  35,  note.  «  Notamment  par  sa 
théorie  des  pieds  irrationnels,  M.  Wostphal  introduit  dans  les  ryth- 
mes grecs  un  véritable  chaos.  »  N'ayant  pas  entre  les  mains  l'ou- 
vrage de  M.  W'cstphal,  nous  en  jugeons  d'après  un  chapitre  d« 
M.  Christ,  Metrik.  p.  76.  Du  reste  il  ne  nous  appartient  pas 
d'insister. 

(3)  On  peut  voir  dans  une  note  de  M.  Egger,  Essai  sur  l'histoire 
de  la  critique,  p.  519,  un  curieux  passage  d'Athénée,  XIV.  p.  03?, 
8\ir  les  licences  métri(|ues  d'Homère. 
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cas  signalés  par  M.  Weil  dans  tout  l'immense  appa- 
reil lyrique  des  Choéphores,  Les  vers  : 

Ti-îp  s  As;ta;  o  Ilapvij'.s;,  (947) 
Mr/a  Siff^pÉtr^  'yâXisv  c:y.(a)v,  (955) 

qui  se  correspondent  exactement  d'après  la  loi  des 
substitutions  isochrones,  contiennent,  l'un  onze^\\- 
labes,  et  l'autre  douze.  Mais  nous  ferons  remarquer 
que  le  texte  de  l'antistrophe  donne  lieu  à  bien  des 
contestations,  que  la  leçon  ordinaire  cly.wv  rétablit 
risosyllabie  aux  dépens  de  Tisochronie,  enfin  que 
par  synérèse  nous  pouvons  regarder  t^iX'.sv  comme 
un  dissyllabe.  Quelques  lignes  plus  bas,  on  lit  dans 
la  strophe,  au  vers  953  : 

et  dans  l'antistrophe,  au  vers  965  : 


jjLîTC'.y.îi  s:;j.(ov   -escjv-x'.   TraA'.v. 


Ici  la  correspondance  métrique  est  aussi  mal  obser- 
vée que  régalité  syllabique  ;  mais  quoi  d'étonnant? 
Cette  leçon  n'est  qu'une  conjecture.  Écrivez  avec 
Hermann  : 

et  Tordre  rythmique  est  irréprochable. 
Dans  la  troisième  Olympique  à  Théron  d'Agrigénte, 


/ 
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la  strophe  se  termine  rc^gulièremeiit  par  trois  épi- 
trites   seconds  : 

Mais,  dès  la  première  antisirophe,  certains  éditeurs 
inattentifs  (1)  ont  recueilli  cette  leçon  doublement 
fautive  :  Oci;Acps'.  v(g:vt  '  Ir.  '  àvOccô-sjr  iz'.zxi.  Il  faut  lire 
évidemment  : 

0s6;A5p2i  v(as:vT  '  Iz  '  àvOpw-:j^  iz:zx\. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  motif  princi- 
pal deTisosyllabiene  soit  léchant.  Lorsque Taccom- 
pag'nement  de  la  lyre  ne  fut  plus  qu'une  môtaplioro 
traditionnelle,  et  principalement  à  Têpoque  où  le 
lyrisme  passa  en  Italie,  les  substitutions  imparisylla* 
biques  se  multiplièrent.  Le  xcvs  j^/ialccicn,  tel  qu'il 
est  employé  dans  la  scolic  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
giton^  présente  un  dactyle  au  second  pied  :  Catulle 
emprunte  le  vers  de  Callistrate  et  remplace  quel- 
quefois le  dactyle  par  un  spondée.  Le  vers  scazoïi 
d'Hipponax,  dont  Théocrite  a  imité  la  forme  dans 
son  épitaphe,  ne  dépasse  pas  douze  syllabes  ;  le 
scazon  de  Catulle  peut  théoriquement  en  recevoir 
trois  de  plus.  On  pourrait  multiplier  ces  comparai- 
sons :  le  dimètrc  trochaîque  Euripidécn  n'était 
d'abord  composé  que  de  trochées.  Ce  mètre  d^in 
mouvement  rapide  et  soutenu  convenait  particuliè- 
rement à  Torchestique  dorienne.  Pratinas  lavait 

(I)  Fcrd.  Florès,  leOdi  Olimpichc  tfi  Pindaro,  VerccUi  18G(5,  p.  150. 
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employé  comme  heptasyllabe  dans  l'hyporchème  et 
le  dithyrambe  ;  mais  dans  les  chœurs  d'Euripide, 
on  le  rencontrait  ordinairement  avec  huit  syllabes. 
Non  contents  de  la  liberté  permise,  les  comiques 
latins  avaient  résolu  arbitrairement  les  longues  en 
brèves,  au  point  de  rendre  méconnaissable  la  base 
trochaîque.  Horace,  dans  une  ode  célèbre,  revint 
religieusement  à  la  mesure  primitive. 

La  poésie  latine,  avec  ses  élisions  incomplètes, 
introduisit  dans  les  rythmes  isosyllabiques  une 
étrange  confusion.  L'élision  grecque  était  franche, 
quand  elle  avait  lieu.  La  voyelle  élidée  ne  s'écrivait 
ni  ne  se  prononçait,  et  tous  les  éléments  de  la 
parole  étaient  aussi  des  éléments  du  rythme.  Nous 
croyons  qu'il  en  était  de  même  chez  les  Romains  à 
répoque  classique,  au  moins  pour  le  chant,  peut- 
être  pour  la  prononciation,  et  que  c'est  nous  seuls 
qui  ne  savons  pas  lire.  Comment  admettre  que  Thar- 
monieux  Catulle  ait  pu  débiter,  à  notre  manière, 
devant  des  juges  délicats  tels  que  Cicéron  ou  Corné- 
lius Népos,  des  vers  qui  fourmillent  d'hiatus,  des 
strophes  où  le  rythme  ressemble  à  un  cadre  mal 
assorti  ? 


PiicUa'  et  pucn  intcgri 

Tu  potens  Trivi^  et  Notho  .. 
Antiquarn  ut  solita  es,  bona. 


Sont-ce  là  les  jolis  petits  livres  qui  servaient  de  pré- 
face au  siècle  d'Auguste(\)  ?  La  pierre  ponce  n'était- 
elle  employée  que  pour  en  polir  la  couverture  ? 

(1)  Patin,  Études  sur  la  i^ocsie  latine,  t.  I.  p.  50. 
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la  strophe  se  termine  régulièrement  par  trois  épi- 
trites  seconds  : 


Mais,  dès  la  première  antistrophe,  certains  éditeurs 
inattentifs  (1)  ont  recueilli  cette  leçon  doublement 
fautive  :  0£i;j.cp::  v(asv:  '  ït.  '  àvOpw'cur  à:'.;a(.  Il  faut  lire 
évidemment  : 


Cependant  on  ne  peut  nier  que  le  motif  princi- 
pal de l'isosyllabie ne  soit  léchant.  Lorsque Taccom- 
pagnement  de  la  lyre  ne  fut  plus  qu'une  métaphore 
traditionnelle,  et  principalement  à  Tépoque  oii  le 
lyrisme  passa  en  Italie,  les  substitutions  imparisylla* 
biques  se  multiplièrent.  Loxevsj^halccicny  tel  qu'il 
est  employé  dans  la  scolie  d'Harmodius  et  d'Aristo- 
giton^  présente  un  dactyle  au  second  pied  :  Catulle 
emprunte  le  vers  de  Callistrate  et  remplace  quel- 
quefois le  dactyle  par  un  spondée.  Le  vers  scazon 
d'Hipponax,  dont  Théocrite  a  imité  la  forme  dans 
son  épitaphe,  ne  dépasse  pas  douze  syllabes  ;  le 
scazon  de  Catulle  peut  théoriquement  en  recevoir 
trois  de  plus.  On  pourrait  multiplier  ces  comparai- 
sons :  le  dimctrc  troclidlque  Euripidécn  n'était 
d'abord  composé  que  de  trochées.  Ce  mètre  d\ui 
mouvement  rapide  et  soutenu  convenait  particuliè- 
rement ù  Torchestique  dorienne.  Pratinas  l'avait 

(I)  Ferd.  Florcs,7<?  0(?t  Olimpichc  di  Pindaro,  Vercclli  1866,  p.  150. 
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employé  comme  heptasyllabe  dans  Thyporchème  et 
le  dithyrambe  ;  mais  dans  les  chœurs  d'Euripide, 
on  le  rencontrait  ordinairement  avec  huit  syllabes. 
Non  contents  de  la  liberté  permise,  les  comiques 
latins  avaient  résolu  arbitrairement  les  longues  en 
brèves,  au  point  de  rendre  méconnaissable  la  base 
trochaïque.  Horace,  dans  une  ode  célèbre,  revint 
religieusement  à  la  mesure  primitive. 

La  poésie  latine,  avec  ses  élisions  incomplètes, 
introduisit  dans  les  rythmes  isosyllabiques  une 
étrange  confusion.  L'élision  grecque  était  franche, 
quand  elle  avait  lieu.  La  voyelle  élidée  ne  s'écrivait 
ni  ne  se  prononçait,  et  tous  les  éléments  de  la 
parole  étaient  aussi  des  éléments  du  rythme.  Nous 
croyons  qu'il  en  était  de  même  chez  les  Romains  à 
l'époque  classique,  au  moins  pour  le  chant,  peut- 
être  pour  la  prononciation^  et  que  c'est  nous  seuls 
qui  ne  savons  pas  lire.  Comment  admettre  que  Thar- 
monieux  Catulle  ait  pu  débiter,  à  notre  manière, 
devant  des  juges  délicats  tels  que  Cicéron  ou  Corné- 
lius Népos,  des  vers  qui  fourmillent  d'hiatus,  des 
strophes  où  le  rythme  ressemble  à  un  cadre  mai 
assorti  ? 

Piiella'  et  puori  intogri 

Tu  potens  Trivi^  et  Notho  

knX\(\ncnn  ut  sohta  es,  bona 


Sont-ce  là  les  jolis  petits  livres  qui  soTaient  de  pré- 
face au  siècle  d'Auguste(\)  ?  La  pierre  ponce  n'était- 
elle  employée  que  pour  en  polir  la  couverture  ? 

(1)  Patin,  Études  sur  la  poésie  laiincj  t.  I.  p.  50. 
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Pouvons-nous  croire  encore  qu'Horace  ait  im- 
posé   au  peuple    romain  dans  le  chant    séculaire 
cette  collection  d'hiatus  prononcés  à  la  française  : 
alhisque  et  idem,.,,  qiiod  sanel  dictitm  est.,.,  si  ves- 
triiyn  et  opus...,    alterum   in   lustrum,,.,    quœqiie 
Aventinum,  eic  ?  Mais  les  vingt-sept  jeunes  gens  et 
les  vingt-sept  jeunes  filles  qui  formaient  le  chœur 
eussent  protesté  d\ine  seule  voix  contre  de  telles 
infractions  au  rythme,  et  la  lyre  de  Lcsbos  se  fut 
brisée  entre  les  mains  du  lioHo:  Lesboii m  refiigit 
tendere  barhiton  !  Evidemment  lo  chœur  chantait 
à  la  grecque,  les  voyelles  élidées  et  encombrantes 
disparaissaient  pour  l'oreille,  et  Tisosyllabie  était 
respectée  à  Rome  aussi  bien  quVi  Mitylène. 

On  conçoit  qu'un  peuple  soit  plus  sensible  à  une 
loi  rythmique  de  ce  genre,  qui  plaît  en  même  temps 
au  sons  et  à  la  raison,  qu'à  toutes  les  autres  règles 
de  la  prosodie.  Sans  doute  ces  règles  sont  fondées 
sur  la  nature  même  des  langues,  la  distinction  des 
longues  et  des  brèves  n'a  rien  d\arbitraire,  et  une 
philologie  savante  pourrait  rendre  compte  de  tout; 
mais  le  peuple  n'est  pas  philologue,  il  i^aime  pas  à 
trop  distinguer,  et  en  marchant  à  travers  les  siècles, 
après  avoir  poli  son  langage,  il  finit  par  Taltérer  et 
par  méconnaître  les  éléments  mémos  qui  ont  servi  ù 
sa  formation. 

Dans  cette  décadence  des  idiomes  et  des  anciennes 
prosodies,  l'isosyllabie  ne  peut  s'oublier  :  on  estro- 
piera la  langue  dans  dos  chansons  populaires,  on 
créera  des  patois  ou  dos  langues  nouvelles,  plutôt 
que  d'y  contrevenir.  Coûte  que  coûte,  il  faut  tant  de 
syllabes  :  si  vous  en  avez  trop,  retranchez  les  muet- 
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tes,  multipliez  les  ellipses,  semez  l^s  apostrophes  ; 
s'il  vous  en  manque,  on  vous  pardonne  un  pléo- 
nasme, on  accepte  même  un  barbarisme  ,  pourvu 
que  vous  arriviez  au  compte.  Il  est  vrai  que  le  lec- 
teur, si  vous  en  avez  un,  pourra  vous  chercher  noise; 
mais  on  n'est  pas  poète  pour  se  faire  lire  ;  un  poète 
chante,  un  poète  est  chanté  !  Ce  n'est  pas  le  criti- 
que, le  grammairien  qui  est  son  juge,  c'est  l'oreille 
qui  rentcnd,  c'est  le  cœur  qui  frémit  à  sa  voix.  Le 
vrai  poète,  c'est  l'aède  de  la  Grèce,  le  trouvère  et  le 
troubadour  du  moyen-age;  les  autres  peuvent  avoir 
du  génie,  mais  ils   ont  aussi  de  l'art,  et  l'art  est 
versificateur  plutôt  que  poète. 

Ces  dernières  remarques,  audacieuses  d'idée  et  de 
forme,  ressemblent  à  une  digression.  J'ai  voulu  dire 
que  l'isosyllabie  est  un  principe  qui  s'impose  à  tous 
les  rythmes  lyriques,  parce  qu'elle  convient  à  la  fois 
à  la  parole  et  au  chant,  parce  qu'elle  représente 
l'harmonie  pour  l'oreille   comme  pour  la  raison, 
parce  que  le  peuple  ne  s'en  désintéresse  jamais,  mais 
s'y  attache  au  contraire  avec  une  obstination  crois- 
sante, comme  au  dernier  débris  de  son  passé  litté- 
raire, après  le  naufrage  de  la  prosodie  savante  et 
philologique. 
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CHAPITRE    II 

LES    DIVERS    ROLES    DE    L'ACCENT   TONIQUE 


I.  —  DE  l'accent  en  général 

Rien  de  plus  varié  que  les  inHexioiis  de  la  voix 
humaine  sur  un  polysyllabe  :  dans  ce  génitif  poéti- 
que, qui  désigne  un  des  attributs  d'Apollon,  éxaTY;. 
psXÉTao,  chaque  syllabe  a  une  valeur  qui  lui  est  pro- 
pre. La  première  est  brève,  mais  elle  appartient  au 
thème  primitif,   ou  plutôt    elle  est  le  thème  lui- 
même;  en  outre  elle  garde  le  souvenir  de  l'accent 
tonique  (£y.aÔ£v).    La  seconde  est  encore  brève,  elle 
fait  partie,  non  du  thème,  mais  du  radical  et  dans 
l'état  du  mot,  elle  réclame  aussi  quelque  part  de 
raccent  (éxiç,  IxaTrJ.  La  troisième,  presque  nulle  de 
signification  logique,  est  longue  de  nature;  dans  le 
rythme  elle  vaut  à  elle  seule  les  deux  précédentes, 
elle  est  le  point  central  d'un  hexamètre  : 

La  quatrième  est  brève  et  atone,  mais  elle  repré- 
sente l'idée  principale,  il  faudra  faire  ressortir  sa 


j 


! 
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haute   importance    étymologique  ;     la   cinquième 
insignifiante  en  elle-même,  se  trouve  accentuée  et 
devient  la  syllabe  aigiie  par  excellence.   Enfin  le 
dernier  couple   syllabique,    qui   n'est  après    tout 
qu'une  flexion,  un  signe  grammatical,  par  déroga- 
tion à  une  des  lois  générales  de  la  prosodie,  pren- 
dra la  valeur  d'un   trochée  et   soutiendra  le  vers 
danssacadenco  finale.  Chacune  de  ces  exigences  était 
sacrée  pour  une  oreille  grecque.  Les  divers  degrés 
d'intensité,  les  moindres  additions  temporelles,  les 
modulations  presque  imperceptibles  du  timbre,  les 
plus  légers  intervalles  du  ton,  tout  lui  était  sensi- 
ble, et,  dans  la  poésie  lyrique  en  particulier,  tout 
était  compté  et  mesuré  avec  une  délicatesse  infinie. 
Cependant    toutes   les  qualités   du  son,  si  bien 
ménagées  qu'elles  fussent  pour  Tharmonie,  n'étaient 
pas  des  parties  intégrales  du  rythme  poétique.   La 
seule  durée  proportionnelle  des  syllabes  le  consti- 
tuait essentiellement  etfiiisait  son  uniformité.  Ainsi, 
dans  une  ode  de  Pindare,  si  les  syllabes  longues  et 
brèves  se  correspondent  exactement  de  strophe  en 
strophe,  le  rythme  est  satisfait.  Que  les  parties  radi- 
cales des  mots,  les  parties  accessoires  occupent  telle 
ou  telle  place  dans  la  période,  que  les  modula- 
tions de  la  voix  se  fassent  sentir  sur  le  temps  fort  ou 
sur  le  temps  faible,  que  l'accent  tonique  lui-même 
affecte  l'antépénultième,  la  pénultième  ou  la  finale, 
toutes  ces  alternatives   restent  libres,   au  moins 
dans  la  plupart  des  cas,  sous  la  seule  condition 
primordiale  de  l'harmonie.  On  peut  donc  dire,  en 
thèse  générale,  que  les  rythmes  primitifs  sont  indé- 
pendants de  l'accent  toniçiue.  Mais^  si  nous  consi- 
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derons d'autre  part  les  progrès  ultérieurs  de  l'ac- 
cent, son  influence  grandissante  sur  les  rvthmes 
alexandrins,    ses  empiétements  successifs  'sur  la 
qnantité  et  son  triomphe  final  par  Yhomotonie  des 
nielodes,  nous  serons  conduits  à  étudier  sinon  la 
theone  et  l'histoire  de  l'accent  grec  en  général,  au 
moins  les  raisons  secrètes,  mais  logiques,  qui  lui 

on  procuré  ce  rôle  de  conquérant  dans  le  domaine 
ue  la  poésie. 

L'accent  est  une  in/iexion  de  la  voix  qui  se  porte 
partcuhèrement  sur  une  syllabe  eomme  pour  la 

sf  ;iî-  'T^^'^-  •''""  ^'^^^«"^  par  luf-méme 
e  t  ind.Terent  a  telle  syllabe  ou  à  telle  autre.  C'est 
intention  seu  e  de  celui  qui  parle  qui  déterminera 
la  syllabe  prépondérante.   Mais  les  individus  ne 
disposent  arbitrairement  de  leur  langue  que  pen- 
dant une  certaine  période.  Peu  ù  peu  les  habitudes 
lont  loi,  les  nuances  de  la  prononciation  se  fixent 
comme  le  vocabulaire,  et  l'idiome,  devenu  propriété 
nationale,  selon  la   valeur  étymologique  du  mot, 
offi-e  uiie  bari-ière  aux  cap,-iccs  individuels.  D'ail- 
leurs, pour  ce  qui   concerne   l'accent,  la  svllabe 
dominante,  colle  qui  réprésente  le  mieux  l'idée  se 
désigne  et  fait  valoir  ses   droits,  et  chacun   obéit 
naturellement  à  cette  logique  du  langage.  Rientùt 
on  distingua  Yaceent  oratoire  qui  garda  ses  fran- 
chises, parce  qu'il  représente,  non  les  idées  simples 
qui  ne  changent  pas,  mais  les  modifications  com- 
plexes et  infiniment  variables  de  la  pensée,  et  Vac 
cent  tonique  qui  fut  soumis  ù  des  lois  précises  et 

(OSal.  Reinacli,iVi!«i(W  de  Philologie,  p.  m. 
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devint  un  des  éléments  le  plus  stables  de  la  granî^ 
maire  (1). 

L'accent  tonique,  comme  l'a  dit  un  ancien,  est  en 
quelque  sorte  l'âme  du  mot.  Il   localise  dans  une 
syllabe  la  représentation  de  l'idée.  La  svllabe  accen- 
tuée sera   donc  éminemment  significative,   et  le 
déplacement  de  l'accent  devra  nécessairement  alté- 
rer le  sens  même  des  mots.  C'est  pourquoi  dans  la 
plupart  des  langues,  l'accent,  principe  logique  et 
al)strait,  a  pris  une  forme  concrète  dans  un  signe 
orthographique  qui  contribue  encore  à  sa  stabilité. 
Mais  quelle  est  la  nature  de  l'inflexion  provoquée 
par  l'accent  tonique  ?  Est-ce  une  inflexion  de  durée 
ou  d'intensité,  ou  de  timbre  ?  Le  nom  même  d'accent 
tonique  le  prouve,  il  s'agit  d'une  élévation  de  ton, 
c'est-à-dire  d'une  inflexion  en  hauteur.  La  svllabe 
affectée  de  l'accent  est  appelée  aiguë,  les  svllabes 
non  accentuées  sont  dites  graves.  Ainsi  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  seconde  prosodie.  Tan- 
dis que  la  prosodie  métrique  était  fondée  sur   la 

(DE.  E^.gcr.  Aperçu  Insiorique sur  la  langue  grecque  dans  VA.,. 
mu,tre  de  l.Assoc.  des  ^Hr^es  grecques,  1883.  «  Peut-être  Tanti- 
..u>te  a-t-el  e  distingué  de«.  nuances  de  Taccent.  lune  ..lus 
melod,que,l  autre  purement  tonique,  comme  cela  .emble  re.'or- 

r  d  un  célèbre  témoignage  de   Denys  d-Halicarnasse,  au  chapi- 
tre  XI  de  son  tra.te  de  VAna.,ge,>,e,>t  des  mots.  Mais  en  tout  cL. 
cest  du  second  rôle  de  l'accentuation  que  nous  entendons  parler 
Or,  de  même  que  laccent  laUn  s'est  perpétué  dans  toutes  les  lan^ 

des  môtrT'';  "  r'"  '  "'"'''  '^  P'"P^^'  "'^  transformations 
des  mots  lattns  d'où  les  nôtres  sont  dérivés  par  voie  populaire,  de 
même  laccent  tonique  du  grec  ancien  a,  sauf  queh^cs  r  re 
exceptions,  conserve  son  caractère  à  travers  tant  de  siècles  Ce<t 
même  sa  prédominance  sur  la  quantité  des  syllabes  qui  a  peu  à 
peu  transformé  la  métrique  ancienne  en  métrique  byzantine  .  p  9. 
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durée  ou  la  quantité  des  syllabes,  la  prosodie  toni- 
que ne  considère  plus  que  la  qualité  spéciale  de  la 
hauteur  du  son  ou  le  degré  d'acuité.  Avec  des  prin- 
cipes SI  didorents,  les  temps  forts  de  la  quantité  ou 
syllabes  longues  ne  peuvent  coïncider  réguliè- 
rement ave3  les  temps  forts  de  l'accent  ou  svllabes 
aiguës.  Dans  ce  vers  d'Homère  (1)  : 


i 


»  1  •.  •>   » 


la  ihésis  n'est  pas  une  seule  fois  accentuée,  et 
chacun  des  mots  du  vers  a  une  valeur  prosodique 
toute  différente  selon  le  principe  qu'on  lui  applique 
La  conjonction  iXÀà  est  un  trochée  par  la  quantité 
et  un  ïambe  par  l'accent.  Les  doux  syllables  qui 
suivent  forment  au  contraire  un  trochée  par  l'accent 
et  un  ïambe  par  la  quantité.  Le  verbe  ^ivcv-,  est  un 
Péon  troisième  dans  un  hexamètre  ;  ce  serait  un 
Péon  second  dans  un  vers  tonique.  Les  deux  derniers 
mots  xX.tc.îa  T£T,;xa,  aux  yeux  d'un  métricien,  sont  le 
premier  un  antibacchius,  le  second  un  ampkibra- 
^«<^;  pour  le  „.élode  byzantin,  c'est  un  couple  de 
tT';''-  ^°^^'-'  -"•-*  a  tout  prix    nett  e 

douTel     """*  ''  '^  '^"'^"^'^^  <-^)'  ^"'--^  ^'^'•it  sans 
doute  en  renversant  toutes  les  lois  toniques  : 


ir  i  •>  • 


(1)  Iliade,  ni,  176. 

ic:r!v:ir:;a;c""^^^"""  ^•^'•^^-  ^^^^"'^-  ^^^^r,, 

>  tendant  qlo  os  1    ^^s  .^Lî'?  '  ''\  "^^'^  ''^^^^^"^^^  ^^  P-" 

>  thésis  d«  n.otr    lue"  L  "'  '•^^^"l'èrcment  coïncider  avec  ies 

racae,  que  par  conséquent  le  vers  d'Homère  : 

'^^^H  z  i.6pz,zz  X^-Ù^v  ::£p.xaXXéjt  XtpLv>;v 
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Mais  raccent  n^a  jamais  fait  à  la  quantité  de  pareils 
sacrifices.  Il  garda  dans  les  vers,   comme  dans  la 
prose^  son  domaine  distinct.  Sans  doute  ce  n'était 
pas   à  lui   de  régler  la  mesure  d'un  hexamètre  , 
d'occuper  les  places    privilégiées    de   la  cadence 
rythmique,  d'arrêter  longtemps  la  voix  du  rhapsode, 
mais  pourtant  il  se  iaisait  sentir  et  sentir  puissam- 
ment. Il  acceptait  d'affecter  les  syllabes  brèves  , 
mais  il  leur  donnait  du  relief  en  les  rendant  aiguës! 
Cotait  à  lui  de  marquer  les  points  dominants  des 
mots  et  des  pensées.  Dans  ces  verbes  èvévsvTc,  xXa-s-jîa, 
qu'importent  pour  l'esprit  ces  trochées  de  la  dési- 
nence et  ces  syllabes  longues  de  position  ou  de 
nature  ?  Ce  ne  sont  pas  ces  terminaisons  sonores 
qui  représentent  ïidce  d'existence  ou  Vidée  de  lar- 
mes, mais  bien  les  syllabes  radicales,  sur  lesquelles 
le  rythme  ne  s'appesantit  pas,  mais  que  l'accent  se 
charge  de  rehausser  et  de  faire  ressortir.  De  même 
dans  le  parfait  -i-r^x,  la  philologie  nous  permet  de 
considérer  le  redoublement,  non  comme  un  préfixe 
étranger  à  la  racine,  mais  comme  la  racine  elle- 
même  (1);  et  dès  lors  on  s'explique  que  l'accent 
recule  jusqu'à  la  première  syllabe  du  mot,  qui  se 

»  devait  s'accentuer  de  la  manière  suivante  ; 

IhXic,;  c'  hz^zjzt  Xittwv  r£p'.xiXX£a  Af;jLvv;v. 

»  A  cela,  il  n'y  aurait  rien  à  répondre  que  de  citer  les  auteurs  qui 
>  démentent  le  plus  formellement  cette  singulière  théorie.  »L  Ben- 
loew,  de  VaccentiMtion  dans  les  langues  huio-europêennes,  p  38 
(1)  M.  Breal  :  «  Tandis  que  Taugment  est  un  élément  étranger 
qui  est  venu  s'ajouter  au  verbe,  le  redoublement  n'est  pas  autre 
chose  que  la  racine  répétée.»  Gramm.  Comn.  de  Fr.  Bonn  T  lll 
hitrod.  p.  LXl.  ^^'  ' 
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trouve  réellement  la  plus  signincative,  puisqu'elle 
exprime  à  la  fois  et  le  temps  et  l'idée. 

II .  —   L'aCCEXT  ALXILI.VIUE    de  la   Ql-AXTITÉ 

^  L'accent  est  pour  la  prosodie  métrique  une  sorte 
d'auxiliaire,  absolument  libre  dans  ses  allures,  occu- 
pant à  son  gré  toutes  les  places  du  vers  et  lui  don- 
nautainsi  une  variété  infinie.  L'hexamètre  d'Homère 
peut  n'avoir  que  douze  syllabes  (I),  il  peut  eu  avoir 
jusqu'à  dix-sept  (2)  ;  en  outre  deux  vers  isosyl- 
labiques  peuvent  encore  différer  de  construction'  et 
de  césures.  Mais  cette  variété  n'est  rien  au  prix  de 
celle  que  procure  l'ecccnt.  On  peut  porter  le  défi  de 
trouver  deux  vers,  ayant  A  la  lois  les  mêmes  éléments 
métriques  et  les  mêmes  accents.  Cet  avantage  était 
plus  précieux  dans  le  débit  dramatique,  le  trimètre 
lambique  ne  permettant  que  de  rares  substitutions. 
Les  huit  premiers  vers  ù-Œdlpe  Roi  ont  uniforme- 
ment  douze  syllabes,  et  toute  la  variété  métrique 
résulte  de  quelques  spondées  remplaçant  des  iambes 
aux  pieds  impairs.   Mais  l'accent  si'llonne  eu  tous 
sens  ces  lignes  iambiquos  et  rompt  leur  monotonie  : 
le  premier  vers  a  l'accent  sur  la  finale,  le  second 
sur  l'antépénultième,  les  quatre  suivants    sur   la 
pénultième,  les  deux  derniers  se  terminent  comme 
le  second  par  un  dactyle  tonique.  Les  accents  de  la 
première  partie  des  vers  se  partagent  avec  la  mémo 

Vxrn-^ÎT'""  ''  "'""'■'■  ''-^""'  '^'  '■  "''"''''•  •^^■'  ^  ;  XXI.  15: 
AAlJ,  17d,  X\)2.  '       ' 

(5?)  II.  XV,  318-3;>I. 
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variété,  les  uns  sur  des  longues,  les  autres  sur  des 
brèves,  tantôt  à  la  fhesis,  tantôt  à  Varsis.  De  même 
encore/  dans  la  Pythique  à  Arcésilas,  la  première 
strophe  se  termine  par  une  périspomène  \).xz'C^,  la 
seconde  par  une  propérispomène  -pcoTcv,  la  troisième 
par  un  proparoxyton  ^i'^zzv^   En  vertu  des  seules 
lois  du  rytlime  métrique,  les  syllabes  de  même  rang 
avaient  dans  toutes  les  strophes  la  même  valeur, 
mais  dansTexécution  musicale,  il  faut  admettre  que 
Tartiste  tenait  compte  de  Tacuité  ou  de  la  gravité 
tonique  (1),  et  que  la  première  syllabe  de -pwTsv  se 
trouvait  surélevée  par  Taccent  au-dessus  de  la  pre- 
înière  de  ]}.xz-C)  et  de  la  seconde  de  ^i\x\zz\^K  On  con- 
çoit que   pour  observer  de   telles  nuances,   sans 
déroger  à  l'uniformité  du  rythme  et  du  chant,  on 
employât  les  intervalles  délicats  du  genre  enhar- 
monique. 

D'ailleurs  la  modification  de  hauteur  produite 
parTaccent  était  au  moins  aussi  sensible  à  Toreille 
que  le  prolongement  do  durée  causé  par  la  quan- 
tité. On  peut  même  dire  sans  hésiter  qu'elle  Tétait 
davantage,  puisqu'elle  détachait  la  syllabe  tonique 
des  syllabes  voisines  en  rompant  l'unisson.  Il  résulte 
de  ces  observations  que   l'accent  grec,  sans  faire 

(1)  E^^gev,  Apollonius  Dyscole:  «  Sur  les  principe.?  il  est  inflexi- 
ble, et  il  s'écrie  quelque  part  avec  une  vivacité  qui  nous  fait  sourire: 
.«  Qui  d'entre  les  Hellènes  oserait  prononcer  £v£xâ  \t,yj  en  inclinant 
»  le  pronom  sur  la  particule  ?  y>  11  est  donc  vrai  qu'une  faute  d'ac- 
cent pouvait  équivaloir  à  un  bixrbansme;  Apollonius  ne  prononce 
pas  ce  mot,  mais  d'autres  grammairiens  ne  craignent  pas  de  le 
prononcer.  »  p.  274.  M.  Egger  cite,  on  eflfet,  au  bas  de  la  page  deux 
grammairiens  qui  ont  cette  rigueur.  Cï.  Boissonnade,  Anecd.  Gr., 
t.  m,  p.  ^30  et  23S.  Hcrodien  n'est  pas  moins  sévère  :  ibid.,  p.  250. 
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partie  intograle  du  rythme  métrique,  sans  être  gou- 
verné d'aucune  manière  par  les  lois  de  la  versifica- 
tion, mais  en  gardant  toutes  ses  franchises  natu- 
relles, exerçait  sur  la  voix  des  rhapsodes,  des 
acteurs,  des  choristes,  et  sur  Toreille  des  auditeurs, 
une  inlluence  considérable,  et  contribuait  pour  une 
large  part  à  l'harmonie  des  vers. 

III.  —  l'accent  DANS  LA  RIME  LYRIQl'E 

Un  métricien  allemand,  M.  Schmidt,  a  signalé 
dans  les  odes  de  Pindare  ce  qu'il  appelle  des  )H})ics 
lyriques.  Ce  sont  des  répétitions  du  même  mot  dans 
des  strophes  différentes,  mais  à  des  places  corres- 
pondantes par  le  rythme,  de  manière  à  former  le 
même  pied  du  même  vers  dans  deux  strophes  symé- 
triques. L'importance  de  ces  rimes  lyriques  a  été  fort 
exagérée.  On  y  a  vu  Texpression  de  la  pensée  domi- 
nante du  poète  et  comme  le  résumé  mystérieux  de 
rode  tout  entière  (1).  Mais  un  de  nos  premiers  phi- 
lologues, Ch.  Graux,  estime  que  la  similitude  des 
sons  a  dans  la  rime  lyrique  plus  d'importance  que 
la  similitude  du  sens.  «  On  conçoit,  dit-il,  que 
Toreille  des  Grecs  pût  se  plaire  à  ces  retours  de  syl- 
labes analogues  qui  éveillaient  dans  leurs  mémoi- 
res le  souvenir  et  comme  récho  d'un  motif  poétique 
un  instant  ressaisi  ;  c'était  une  manière  de  souligner 


(1)  FvUezgcv  dans  Pindar'sSiegçslie(fcr(Lci\^7Afr^  1880)  conclut,  de 
ce  que  certains  mots  sont  ropctés  dans  une  ode  et  mis  en  lumière 
par  le  rythme,  que  ces  mots  dominent  tout  le  poème,  qu'ils  en 
résument  toute  la  pensée,  qu'ils  en  éclairent  toutes  les  intentions. 


i 
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pour  ainsi  dire  Tidentité  du  motif  musical  (1)  >. 
Cette  explication,  qui  est  la  vraie,  provoque  une 
question  plus  générale. 

La  rime  lyrique,  telle  qu'on  vient  de  la  définir, 
suppose  l'identité  ou  du  moins  l'analogie  des  mots  : 
ainsi  le  mot  '£o(:v  est  reproduit  à  la  fin  de  deux  stro- 
phes consécutives  de  Visthmiqiie  à  Cléandre  d'Egine  : 

çiTt;  'ItoAy.:u  Tpaç<£'.v  -£B(:v. 
[xiXxr,  p'vtov  çîv(|)  zîBîsv  (2). 

Ce  procédé  est  fréquent  dans  les  chœurs  tragi- 
ques et  M.  Christ  en  cite  de  nombreux  exemples  (3)  ; 
mais  pour  faire  ressortir  l'unité  du  rythme,  il  existe 
un  autre  moyen  que  la  reproduction  matérielle  et 
intégrale    des   mémos  sons.  Les  mots  peuvent   se 
ressembler  sans   être  identiques,  avoir    le  même 
nombre  de  syllabes^  les  mêmes  désinences  et  sur- 
tout les  mêmes  accents.  Les  poètes  n'ont-ils  jamais 
cherché  à  souligner  Videntité  du  ryfJwie  par  ces 
ressemblances  plus  délicates  ?  Nous  n'en  aurions 
pas  de  preuve  directe  que  l'analogie  nous  ferait  con- 
clure à  Tafifirmative.  Car,  il  faut  le  reconnaître,  les 
grecs  ont  tout  inventé  en  fait  d'harmonie.  lisent 
connu  et    pratiqué   tout  ce  qui  pouvait  charmer 
l'oreille   sans    blesser    la  raison,    et    la    critique 
moderne,  si  érudite  et  si  perspicace,  n'a  pas  encore 
pénétré  tous  les  secrets  de  l'art  dorien.  Nous  signa- 


(1)  Ueruc  criliqi'C,  janv.  1881.  p.  (>5. 

(2)  Isthm.,  vu,  vers  47  et  ôO, 
Ci)Mrtnk.  p.  613. 
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Ions  ici  quelques    assonances  symétriques   de    la 
strophe  à  rantistrophe,  où  Taccent   nous  semble 
jouer  un  rôle  assez  important. 

C'est  d'a])ord  dans  les  Perses  d'Eschvle  et  dans  un 
seul  chœur  des  correspondances  comme  celles-ci  : 

^^?;r,;  5'  ara)X£j£v  totci  (550-551). 

vas;   ;j;£v  avaysy  zo'cl, 

vîc;  iTTwXejav  TSTsf  (500-5()l). 


'    »     /— . 


■jfiv.   x/y;.  ;a  (57.}). 
:r.|xcv.  '  âyr,  .  ;i  (581,. 

Sïf,3ï?ï  TafYivYi   ((535). 
sït;j.:va  ixs-'wxï  (cu). 

Dans  7^5  C/.o.'Mo;rs,  les  vers  27-29  correspondent 
par  des  assonances  très  notables  et  une  parfaite 
symétrie  tonique,  aux  vers  :5(i-38,  et  l'on  peut  com- 
parer encore    40-43  ù  50-53  ,  322-323  à  351-35-' 
3-0-37!)  à  300-393,  et  toute  la  strophe  933-943  a 
lantistropho  944-952.  Ce  ne  sont  là  que  .les  indi- 
cations  résultant  d'un  premier  coup  d'œil.  Dans 
les  Eiménidcs ,  remarquons  seulement  les  corres- 
pondances toniques  de  la  strophe  155-161  à  l'anti- 
strophe  102-1()8. 

Les  chœurs  de  Sophocle  donnent  lieu  au.K  mêmes 
conclusions  :  par  exemple,  dans  Electre,  le  vers  l-'9 

l'isï;,    on-'ffo'^f  '  ^''-^'2  '^  l«l-lî>2,  194-197 
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Euripide  est  plus  désireux  que  tout  autre  de  faire 
ressortir  Télégance  de  ses  rythmes.  Voici  quelques 
rimes  toniques  plus  remarquables,  que  nous  avons 
glanées  au  hasard,  dans  trois  seulement  de  ses  tra- 
gédies : 

rcTv.x  -iTV'.a  vûç  {Oreste,  174). 
iSavs;  ly.avî;,  w  (195). 
iXss;  U.ZZZ  II  '  ïpy^t'xi  (908). 
ï-tpx  S'  ï'i^zz  a;jLe{^£Tai  (979). 


zvKZ',;  -jç   •jij.vs'^'v  {irippoIyh\  552). 
5sv:(j)  y.aTcJvajEv  (562). 

SVÎTTÎ   $'  evîTTÉ  ;i,ct  (580). 

E'XSÀÎV    £{JLCA£     351    (587). 


^  »         <  «  r«> 


uo  tu)  TaÀaiva  ;x£A£tov  y.ay/ov  (811). 
ùo  uo  TiXc;  cjov  £•/£•.;  xaxcv  (852). 


aiai  aia?  |X£>.£a  yiXca  Ti$£  TriOy;  (832). 
ata?  aiat  £X'.t:£;  £X'.7:£;  l'/t  ^iXx  (848). 

ch'ps'x'zv  iyewv  (Médéey  640). 
E£'.v:vaTa  ^raOewv  (657). 

^£C£Tai  B'jîTavo;  àcTav  (079). 
T5ÎSV  a  BjjTavs;  aTa;  (986). 

àpr.^xi  çcvsv  T£y.v5t;  [jict  Bcx£r  (1275). 
£ç  aX;j.av  çévto  tsV.vwv  Ej37£g£r  (1286). 

Si  nombreux  que  soient  ces  exemples  de  corres- 
pondances toniques,  nous  ne  voulons  en  tirer  que 
cette  modeste  conclusion  :  Taccent,  sans  faire  partie 
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intégrale  du  rythme,  sans  lui  être  d'aucune  ma- 
nière essentiel,  pouvait  contribuer  accidentelle- 
ment à  riiarmonie  des  périodes  lyriques,  en  se 
disciplinant  lui-même,  en  revenant  symétrique- 
ment à  des  intervalles  égaux.  Rythme  de  surcroit  et 
de  luxe,  il  se  joignait  au  rythme  nécessaire  pour 
en  augmenter  la  richesse  et  la  perfection  (1). 

I^'  —  l'accent  rival  de  la  quantité 

Nous  venons  de  considérer  l'accent  comme  un 
auxiliaire  du  principe  métrique  dans  hi  poésie;  mais 
il  est  des  alliés  dangereux  :  cette  syllabe  brève 
mais  tonique,  principe  de  Tunité  du  mot,  centre  de 
son  organisme,  en  se  faisant  entendre  au-dessus 
des  autres  pouvait  devenir  un  rival  redoutable  pour 
les  syllabes  longues  ses  voisines.  Cette  élévation  du 
ton.  pour  être  brusque    et  rapide  (2),  n'en  était 

(1)  Peut-être  serait-il  utile  d'examiner  de  près  un  texte  de 
Strabon  (éd.  Didot,  p.  413)  où  le  vers  crètiquc  et  les  chants  compo- 
sés dans  ce  mètre  sont  appelés  tri^s^simtom.iucs,  et  de  comparer 
ce  passage  à  la  parabase  des  Achaniiens  d'Aristophane  (jui  désigne 
à  deux  reprises  (vers  (506  et  072,  le  rythme  créti.,uc  par  les  épithè- 
tes  Ivt3vî;  et  sjtsvoç.  Nous  croyons  remarquer  dans  les  vers  cré- 
tiques  et  péoniens,  en  général  dans  les  rythmes  sesquialtorcs,  une 
sorte  de  rime  tonicjue,  membre  à  membre,  se  surajoutant  au  rythme 
metruïuc,  quehiuefois  même  avec  des  assonances  fort  singulières. 

(2)  L.  Bcnloew,  Vacceat  ùufo-curopcni:  *  L'accent  aigu?  comme 
1  induiue  son  nom,  avait  quelque  chose  de  très-rapide.  pénétrant  et 
incisif,  qui  devait  plutAt  ÙMve  paraître  la  syllabe  frappée  plus 
brève,  »p.  43.  -  Villoison  n'était  pus  absolument  de  cet  avis  Dans 
une  lettre  à  Léclusc,  il  s'exprime  ainsi  :  «  L'accent  aigu  ne  rendait 
pas  la  syUabe  longue,  mais  il  ne  la  laissait  pas  totalement  brève  •  il 
lui  donnait  un  demi  temps  de  plus,  parce  qu'il  faut  en  effet  plus  de 
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pas  moins  vive  et  pénétrante.  Il  s'établissait  comme 
un  contraste  entre  les  temps  forts  de  la  quantité, 
syllabes  lourdes  et  traînantes,  et  les  temps  torts  de 
raccent,  alertes  et  incisifs.  C^était  Taccent  qui  grou- 
pait et  resserrait  autour  de  lui  les  syllabes  éparses, 
quelle  que  fût  leur  quantité,  et  qui,  de  ces  éléments 
purement  matériels,  composait  le  mot  expressif  et 
vivant,  avec  sa  physionomie  propre  et  même  sa 
sonorité  d'ensemble  (1).  Ainsi  dans  la  prosodie  mé- 
trique, où  la  quantité  faisait  tout  le  rythme,  la 
syllabe  accentuée  n'en  était  pas  moins  la  syllabe 
dominante  et  souveraine. 

Qu'il  survienne  donc  une  époque  où  la  distinc- 
tion des  longues  et  des  brèves  ne  soit  plus  faite  que 

temps  pour  prononcer  un  syllabe  aigùe  qu'une  grave.  11  y  avait 
donc  la  différence  d'un  demi-temps  entre  une  syllabe  brève  aigiic. 
qui  était  d'un  temps  et  demi,  suivant  les  grammairiens  grecs,  et 
une  syllabe  longue,  qui  avait  deux  temps.  »  Plus  loin,  il  répète 
avec  insistance  :  «  Dans  les  langues  grecque  et  latine,  une  syllabe 
brève  grave  répond  toujours  à  un  seul  temps,  une  syllabe  brève 
aigiie  à  un  temps  et  demi  et  une  syllabe  longue  à  deux  temps.  » 
Lécluse,  Manuel  de  la  langue  grecque^  p.  xxxi  et  xxxii.  —  Nous  ne 
nous  arrêtons  pas  à  cette  controverse  délicate.  Il  se  peut  que  M. 
Benloew  ait  raison  contre  Villoison  pour  Tépoque  classique,  et  Vil- 
loison contre  M.  Benloew  pour  les  siècles  qui  ont  suivi. 

(1)  L.  Benloew  :  «  Pour  que  ce  résultat  (Funité  du  mot)  devienne 
possible,  il  faut  qu'un  principe  nouveau  fixe  les  limites  dans  les- 
quelles l'attraction  mutuelle  doit  avoir  lieu  ;  sans  ce  principe,  nous 
aurions  une  série  sans  fin  de  longues  et  de  brèves  qui  ne  suflfî- 
raient  jamais  pour  constituer  le  mot.  Ce  principe,  c'est  Vaccerit. 
L'av?cent,  en  eff'et,  ramasse  et  réunit  toutes' ces  variétés  éparses 
d'idées,  de  sons,  de  quantité,  les  groupe  et  les  resserre  autour  de 
lui,  les  fond  ensemble  et  les  jette  comme  dans  un  moule  dont  le 
mot  sert  organisé  et  vivant.  L'accent  est  donc  véritablement  Tàme 
du  mot  ;  il  réside,  il  est  vrai,  de  préférence,  dans  une  de  ses  parties, 
mais  il  anime  toutes  les  autres  de  sa  chaleur  vitale.  »  p.  7. 
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par  les  érudits,  où  le  souvenir  des  phénomènes 
grammaticaux,  tels  que  crases,  contractions,  syné- 
rèses,  se  soit  perdu  dans  la  nuit  des  temps  (1),  où  les 
sculpteurs  confondent  dans  les  inscriptions  TO  et 
l'Û  (2),  où  la  science  de  la  prosodie  métrique,  science 
très-complexe  et  dernière  création  de  la  philologie, 
soit  devenue  Tobjet  de  Tindifférence  générale,  où  les 
œuvres  des  poètes  classiques  ne  soient  plus  chan- 
tées et  lues  par  plaisir,  mais  étudiées  comme  les 
monuments  d'une  langue  morte;  au  milieu  d'une 
telle  génération,  Taccent  resté  libre  et  florissant 
ne  devait- il  pas  profiter  de  toutes  les  pertes  de  la 
quantité  métrique  et  se  substituer  peu  à  peu  au 
principe  même  de  Tancienne  prosodie  ?  Les  sylla- 
bes toniques  no  s'offraient-elles  pas  naturellement 
pour  remplacer  les  syllabes  longues  méconnues 
par  l'oreille?  Il  n'était  pas  nécessaire,  pour  effec- 
tuer cette  révolution,  que  l'accent  devint  lui-même 
quantitatif.  Tout  en  gardant  sa  nature  d'inflexion 
en  hauteur,  il  suffisait  à  constituer  un  rythme,  et 
de  même  qu'autrefois  la  prosodie  faisait  abstraction 
de  l'accent,  qui  était  pourtant  Vame  du  moty  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  quantité  toute  matérielle  des 
syllabes,  on  pouvait  très-bien  désormais  se  désin- 
téresser de  la  quantité  des  syllabes  pour  n'examiner 
que  leur  valeur  tonique.  Mais  on  n'en  vint  à  cette 
extrémité  que  fort  tard  :  il  y  eut  entre  les  prosodies 
rivales  des  tentatives  de  conciliation,  voire  même 
des  alliances  fort  intimes.  Les  poètes  érudits  flrent 

(1)  Bergman,  TJuUwie  dr  In  qttfynfifr  prosodique,  p.  1.%  cité  par 
L.  Benloew,  p.  l(î. 

(2)  W.  Christ.  Metrik  der  Gricchcn  laul  Rocmcr,  p.  373. 
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des  tours  de  force  :  ils  composèrent  des  vers  a  Tan- 
cienne  mode  pour  se  satisfaire  eux-mêmes,  et  ils 
soumirent  ces  mêmes  vers  aux  règles  nouvelles  pour 
satisfaire  le  public.  Ils  arrivaient  ainsi  à  de  mer- 
veilleux résultats,  comme  diflficulté  vaincue;  mais, 
semblables  à  nos  amateurs  de  rimes  riches,  ils  pré- 
levaient le  plus  souvent  sur  le  fond  des  idées  le  luxe 
de  la  forme.  Enfin  ces  subtilités  ne  purent  préva- 
loir contre  le  goût  populaire.  La  poésie  exige  un 
principe  rythmique,  elle  ne  se  soucie  pas  d'en  avoir 
deux.  L'hymnographie    écarta   définitivement    les 
anciens  rythmes  pour  adopter  le  rythme  tonique. 
Nous  nous  proposons  de  donner  d'abord  quelques 
preuves  de  la  décadence  de  la  quantité  et  des  pro- 
grès parallèles  de  l'accent,   et  de  marquer  ensuite 
les   conséquences    définitives   de   cette   révolution 
rythmique  après  sa  complète  consommation,  vers 
la  \\\\  du  sixième  siècle. 
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CHAPITRE  III 


DÉCADENCE     DE     L'ANCIENNE    PROSODIE 


I.  —   DISPARinON   DE    LA    POÉSIE   CIIORIQUE 

Le  lyrisme  dorien  se  développe  d'Aleman  à  Sté- 
sichore.  de  Stésichoreà  Pindare  et  à  Simonide.  Mais 
ces  deux  derniers  poètes  n'ont  plus  de  successeurs. 
En  revanche,  ils  ont  d'admirables  contemporains  : 
le  lyrisme  était  devenu  fécond,  et  sous  une  de  ses 
formes  les    plus  hardies,  le  dithyrambe,  il  avait 
donné  naissance  à   la  poésie  dramatique  (1).  Les 
chœurs  d'Eschyle  ont  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  les   odes  de  Pindare.  C'est   la  même 
hardiesse  dans  les  expressions,  la  même  magnifi- 
cence dans  le  style  et  les  images,  la  même  éléva- 
tion dans  les  pensées  religieuses  et  morales.  Cepen- 
dant ces  deux  génies  frères  restent  dans  les  limites 
de  leur  art.  L'un  est  dramatique  et  vivant  autant 

(i;  M.  Croiset  a  tracé  un  fort  ingénieux  parallèle  entre  Pindare 
et  les  trois  poètes  tragiques,  considéré»  au  point  de  vue  du 
lyrisme.  Ce  parallèle  se  termine  par  une  éloquente  délinition  de  ce 
qui  fait  l'originalité  incomparable  de  Pindare.  La  Pocsie  de  Pin-^ 
dare^  p.  414-447. 
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qu'il  convient  au  lyrisme  ;  l'autre  ne  fait  appel  à  la 
lyre  que  pour  animer  encore  le  mouvement  rapide  de 
son  drame.  Sophocle  et  Euripide  viennent  à  leur 
tour,  différents  l'un  de  l'autre  autant  que  d'Eschyle 
lui-même,  se  rapprochant  tous  deux  de  Simonide, 
l'un  par  la  beauté  souple  et  majestueuse,  l'autre 
par  le  pathétique  gracieux  et  un  peu  grêle  de  ses 
chœurs.  Que  dire  d'Aristophane  comme  poète  lyri- 
que ?  N'est-il  pas  le  grand  maître  de  l'harmonie 
imitative,  et,  semblable  à  ses  Oiseaux,  ne  lance-t'il 
pas  de  son  gosier  (Vo}^  les  plus  suaves  mélodies  ?  Mais 
tous  ces  grands  poètes,  Attiques  et  Dorions  à  la  fois, 
disparaissent  rapidement.  Il  s'écoule  moins  d'un 
siècle  de  la  première  tragédie  d'Eschyle  à  la  mort 
d'Aristophane,  et  en  390  avant  notre  ère,  c'en  est  fait 
de  la  poésie  chorique  à  Atliènes  comme  à  Thèbes. 

«  Le  lyrisme  des  derniers  siècles  de  la  poésie 
grecque,  comme  celui  des  poètes  romains,  n'est 
qu'une  imitation  imparfaite  de  l'ancien  lyrisme.  En 
réalité  la  poésie  lyrique  change  de  caractère  après 
Pindare.  Tantôt  elle  tend  à  se   confondre  avec  le 
drame  :  c'est  le  sort  du  nome  et  des  dithyrambes  à 
partir  de   la   fin  du   cinquième   siècle  ;  tantôt  au 
contraire,  elle  perd  ce  qui  faisait  sa  puissance  et 
son  originalité,  le  concours  d'un  chœur  chantant 
et  dansant,  et  s'adresse  surtout  à  des  lecteurs  :  c'est 
ce  qui  arrive  à  Alexandrie  d'abord,  puis  à  Rome  (1).  » 
Cette  décadence  du  lyrisme  coïncide,  comme  on 
pouvait  le  prévoir,  avec  celle  de  la  musique.  Méla- 
nippide  de  Mélos,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 

(1)  A.  Croiset,  la  poésie  de  PindarCj  p.  158. 
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ponnèse,  commença  à  corrompre  les  modes  anciens 
et  à  donner  au  dithyrambe  une  forme  nouvelle.  La 
musique  instrumentale  prévalut  sur  la  voix  des 
chanteurs,  et  les  joueurs  de  tlûte,  autrefois  merce- 
naires des  poètes,  devinrent  leurs  égaux  (1).  Aristo- 
phane se  plaint  aussi  des  innovations  de  Philoxène 
de  Cythôre  et  de  Cinésias  (2).  Phrynis  de  Mitylène, 
Timothée  de  Milet  ,   Ion   de  Chios  ,   Diagoras  de 
Mélos  surnommé  VAthée,  précipitèrent  ce  mouve- 
ment de  réforme,  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains regardaient  comme  un  perfectionnement. 

11  importe  d'indiquer  le  caractère  de  cette  révo- 
lution musicale  et  poétique.  L'ancien  dithyrambe 
de   Lasos    d'Hermione    et  de  Pindare    offrait  les 
mêmes  caractères  essentiels  que  Pode  triomphale 
et  les  autres  formes  du  lyrisme  dorien.  Les  rythmes 
étaient  plus  hardis,  les  mouvements  plus  rapides 
et  en  quelque  sorte  plus  orageux,  mais  la  conduite 
générale  du  poème  était  la  même.  Le  dithyrambe 
avait  ses  strophes  et  ses  antistrophes  homogènes, 
où  les  éléments  métriques  se  correspondaient  symé- 
triquement; il  n'en  fut  plus  ainsi  dans  le  nouveau 
dithyrambe  (3)  :  les  mesures  étant  devenues  plus 
libres,  les   changements  rythmiques  plus  variés, 
l'exécution  plus  difficile,  on  renonça  à  Pusage  des 
chœurs  et  Pon  confia  le  dithyrambe  à  des  artistes  ou 
virtuoses  qui  chantaient  seuls  les  phrases  musicales 
successives.  Cette  méthode  affranchissait  le  poète 


(1)  Plutarque,  de  mtisica,  XXX. 

{2)  Plutus,  290;  Oiseaux,  1312;  Nuées,  332;  Paix,  m. 

(3)  Otfr.  Millier,  Jlist.  Lia,  Gr.  trad.  fr.  T.  UI.  p.  Uy. 
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de  la  loi  fondamentale  de  la  poésie  chorique,  qui 
consistait  dans  la  correspondance  des  stro;hes. 
Désormais  les  rythmes  ne  dépendaient  plus  que  de 
émotion  ou  du  caprice  des  compositeurs.  C'étaient 
es  ::s:r;|.aTa  i'oW.'j'^i.x,  les  poèmes  libres  (1).  La 
liberté  alla   bientôt  jusqu'à  mêler,  dans  un   seuî 

Z^V"''  T^"""''''  '''''  '''  ''''''''^  ^'^'^'  encore 

Ph  n        ''  '''''^''"''''  "^^^^   rhypodorien   et 

liijpophrygien,  que  Pancien  lyrisme  n'avait  pas 
connus  (2).  «  Cx^st  ainsi,  dit  Otf.  Muller,  que  to^te 
contrainte  métrique  sembla  disparaître  et  qu  L 
poésœ  parut  retourner  à  la  prose,  précisémen  dans 
son  essor  le  plus  animé,  comme  le  remarque^ 
souvent  les  critiques  de  Pantiquité  (3)   . 

Un  autre  caractère  du  ditiiyrambe  au  Quatrième 
siècle,  est  la  tendance  aux  effets   imitatiVs,  pUto- 

appelle    le   dithyrambe    numéligue  :  d  ^.o■:oav3. 
â.s.,  ,,.,.,,i  .,,,,,,,  (^)^   ^^  Les  phénomènes  de  la 

(1)  Cf.  Christ,  Metrik,  p.  606  et  658 

(2)  Arist.  Probl.  XIX,  30,  48. 

(3)  Otf.  iMuller,  p.  120. 

(4)  Ce  passage  des  P>-oW()m^o  xix  n  ^.f  f^^. 

le  reproduisons  tout  entier  •  <  LoZl:  l'!,^^^^^  '^'^^' 

nus    imitatifs  (wj^r-v^:)   n,  i'7^"^^^«/'thyrambes  sont  deve- 
'**   vK-/'^».Av:i,  Us  ont  cesse  d'ivnJn  a^^       ..-  . 

comme  ils  en  avaient  autrefois.  Et  la  eau  e  det  T  '"''''' 
c'est  gue,  dans  1  origine,  les  choristes  étant  d  s  t.  '"^r""""'' 
était  ditncle  d-avoir  «„  g.and  nom  J  "  nsl  "eTL  ^  " 
en  acteurs.  De  là  vient  qu'on  chan,»it  =i       7   ^''^'*'«^  '^^  chanter 

tWciues.  Changer  souvent  ï  tôt  rrul.l^ri'r'''"  ^■^•■"^'- 
ccau:  est  plus  facile  â  un  seul  chanteur  ù'Inl  """  """- 

A  1-acteur  qu'-i  ceux  oui  rest^nr.!      ■    ^       P'"^'e"'-s,  plus  facile 

ranau  done\.  ceu  Jc^nroro-tlor;.:/!;,:  Tr^  1"  ï  " 
P'>e  est  ..uelque  chose  de   sinapie  :  c^t  Zl^X:^:: 


'-■atO^-iÊ^Jk--''»^^- 


I 


-  114  - 

nature  et  les  actions  décrites  par  le  poète  étaient 
imités  par  des  modes,  des  rythmes  et  le  geste  pan- 
tomimique   des   artistes    exécutants,   d'une    façon 
analogue  à  celle  de  Thyporchème,  passé  de  mode 
désormais.  On  trouvait  une  ressource  particulière, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  dans  une  musique  instru- 
mentale plus  nombreuse,  qui  sV^fforçait  de  rendre, 
par  des  accords  pleins  et  bruyants,  tantôt  la  tempête 
des  éléments,  tantôt    des  voix  d'animaux  et    en 
général  tout  ce  qu'elle  pouvait  réussir  à  imiter  (1).  » 
Cette  décadence  de  l'art  est  déjà  signalée  par  Platon 
dans  sa  Rcpubliquc  (2),  mais   les  philosophes  ne 
pouvaient   rien  contre   l'enthousiasme   populaire. 
Athènes  commençait  à  être  ce  que  Rome  lïit  tou- 
jours :  avide  de  spectacles  brillants  et  de  musique 
tapageuse,  plutôt  que  de  cette  perfection  idéale  qui 
avait  charmé    les   anciens  Attiques.  Cependant  le 
culte  de  la  forme  existait  encore  :  en  quittant  la 
poésie,  il  s'était  réfugié  dans  la  prose.  L'éloquence 
épldicllque  succédait  au    lyrisme.   «  Les  discours 
panégyriques  remplaçaient   les  odes.    Simonide  et 
Pindare  avaient    pour    légitimes    successeurs   les 
Lysias  et  les  Isocrate  (3).  » 

Nous  avons  perdu  les  œuvres  des  tragiques  du 

hîesure  iclentiquc  i\  colle  de  la  strophe,  »  trad.  d'Egger  :  Essai  sur 
la  critique^  p.  407. 

(1)  Otf.  Millier,  ibid. 

(2)  licpublAlU  p.  lOT.  rn  parasite,  dans  Athénée,  plaisante  spiri- 
tuellement des  tempêtes  de  Timothée,et  Aristophane,  dans  le  Plu^ 
tîis,  se  moque  des  brebis  bêlantes  et  des  chèvres  chevrotantes  du 
Cyclopc  de  Philoxène. 

(3)  A  Croiset,  la  Poésie  de  Pindare,  p.  1D8. 
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iv<»  siècle  (1),  mais  il  nous  reste  de  précieux  rensei- 
gnements sur  un  des  plus  célèbres,  Chérémon.  Aris- 
tote  nous  parle  plusieurs  fois  de  son  Centaure  (2), 
où  il  mêlait  toutes  les  mesures,  à  Fimitation  des 
poètes  dithyrambiques  du  temps.  Mais  cette  variété 
des  rj'thmes  n'était  point  une  richesse,  la  poésie  per- 
dait réellement  ce  que  la  musique  semblait  gagner, 
Pharmonie  des  sons  succédait  à  l'ordre  harmonieux 
des  idées.  La  subtilité  des  sophistes,  l'abus  de  la 
description,  le  désir  de  plaire  à  Poreille  plutôt  qu'à 
l'esprit,  avaient  remplacé  les  hautes  conceptions 
dramatiques  du  siècle  précédent.  Chérémon  était 
le  type  de  ces  auteurs  à  lire  plutôt  qu'à  entendre, 
de  ces  poètes  anagnostiques,  dont  Sénèque  le  tragi- 
que est  resté  pour  nous  le  seul  réprésentant  (3). 

Les  autres  formes  du  lyrisme  subissaient  le 
même  sort  que  le  dithyrambe.  Le  péan  lui-même 
avait  changé  de  nature,  au  point  de  se  confondre 
avec  lo^scolie.  Au  lieu  de  s'adresser  aux  Dieux 
d'Homère,  à  Phébus-Apollon  ou  à  Diane,  le  péan 
célébrait  les  divinités  abstraites,  créées  par  la  phi- 
losophie. Licymnios  de  Chio,  Ariphron  de  Sicyone 
chantaient   la  Santé,  la  première  des  Déités  bien^ 

(1)  n  est  cependant  plusieurs  critiques  qui  aUribuentle  Rhésos 
à  un  poète  plus  récent  qu'Euripide.  «  Quoiqu'il  y  eût  un  Rhesos 
d'Euripide,  qu'Attius  paraît  avoir  imité  dans  la  Xyctégersie,  celui 
qui  est  conservé  ne  porte  point  le  caractère  Euripidique,  et  même, 
comme  imitation,  suit  plutôt  Eschyle  et  Sophocle  qu'Euripide.  Il 
appartient  probablement  à  la  tragédie  athénienne  nouvelle,  à 
l'école  de  Philoclès  peut-être.  »  Otfr.  MùUer.  Hist,  Litt.  Gr.  T  U 
p.  531. 

(2)  Egger.  Essai  sur  la  critique,  p.  309,  381. 

(3)  Aristote,  Rhét.  HI,  12; 


/   Ul. 
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heureuses  (1).  Aristote   composait  une  scoUe  à  la 
Vertu,  en  riionneurde  son  ami  Hermias  d'Atarnée. 
Ce    petit  poème  se  rapprocliait  tellement,   par  sa 
forme,   du  pêan,  que   Dômophile    accusa   Aristote 
d'impiété   pour   avoir  chanté    en   Thonneur    d'un 
homme  un  hymne  réservé  aux  Dieux  (2).  Cette  accu- 
sation, si    injuste  qu'on   la  suppose,  nous   révèle 
l'étrange  contusion  qui  régnait  alors  dans  les  gen- 
res lyriques.  Sans   doute  la    scolie    d'Aristote  est 
digne  de  son  auteur,  le  ton  est  noble  et  le  rythme 
harmonieux,  mais  il  y  a  loin  de  ces  quelques  lignes 
émues   à  l'ampleur   et   à   la  majesté    de   Fancien 
lyrisme.  D'ailleurs  la  scolie  était  chantée  par  un 
seul  convive,  habile  musicienct  qui  se  faisait  accom- 
pagner  sur  la  cithare.  Los  rythmes  se  rapprochaient 
des  mesures  éoliennes,  presque   toujours  logaédi- 
ques  et  bien  cadencées,  mais  de  f-iible  haleine  et 
destinées  à  une  seule  voix  (3). 
Enfin  il  n'y  avait  plus  de  poésie  chorique.  D'une 

(1)  Scxtus  Empii'icus,  Ach\  Math.  éd.  Dekker,  p.  556  ;  Atliônéc, 
XV,  702. 

(2)  Athénée,  XV,  6%;  .Km.  lîcitz,  Fragm.  Aristotelis,  p.  333. 

(3)  Otfr.  Millier.  llLst.   Litt,  a,-,  T.  H,    p.  132  ;  T.  Ul,  p.  124.  — 
J.  de  LaNauze  a  publié  dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, 1738,  T.   IX,   un   Mcmnirc   sur   les    chansons  de  Vancienne 
Ùrèce.  Il  y  raconte  les  révolutions  de  la  scolie.  Il  y  parle  du  petit 
poème    d'Aristote,  «  la  dernière  des  scolies  historiques.  »  Mais  il 
s'excuse  de  ne  rien  dire  des  rythmes  :  «  Je  n'ajouterai  pas  à  ce  que 
je  dirai  des  chansons  grecques,  ce  qui  regarde  l'air,  le  rythme  et  la 
versification.  Je  me  contente  d'avertir  ici  que  les  unes  sont  en  vers 
héroïques  ou  en  vers  lyriciues,  les  autres  en  vers  libres,  dont  il 
serait  dimcile  de   déterminer  la  juste  mesure,  et  que  plusieurs 
ressemblent  à  da  la  pure  prose.  »  Le   lecteur  trouvera  sans  doute 
quo  les  averUsscmcnts  de  La  Nauze  n'ont  rien  do  compromettant. 
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part  la  prose  suffisait  à  tout;  de  l'autre,  les  élé- 
ments du  lyrisme  dorien  s'étaient  décomposés.  La 
poésie,  la  musique  et  la  danse,  rompant  leur  pacte 
traditionnel,  étaient  devenus  trois  arts  distincts, 
indépendants  et  jaloux  Tun  de  Tautre  :  le  musicien 
voulait  effacer  le  poète,  le  choriste  avait  dégénéré 
en  pantomime,  et  il  ne  restait  plus,  comme  représen- 
tants des  Muses,  que  dos  poètes  médiocres,  des  citha- 
rèdes  éméritcset  des  danseurs  incomparables. 

II.    —    LES    nVTIlMES    ANAPESTIQUES    DES    TOETES 

CHRÉTIENS 

L'anapeste  était  de  tous  les  anciens  mètres  le  plus 
rapide  et  le  plus  vivant.  Les  deux  poèmes  dont  nous 
parlions  en  dernier  lieu,  le  péan  à  la  Santé  d'Ari- 
phron  et  la  scolie^; /a  Vertu  dWristote,  ont  un  début 
anapestique,  plein  de  force  et  d'élan  : 

On  continua  d'employer  ainsi  l'anapeste  au  com- 
mencement des  œuvres  lyriques,  pour  imprimer  à 
la  mélodie  son  mouvement  initial. 

Nous  signalerons  en  particulier,  et  parmi  beau- 
coup d'autres,  deux  morceaux  lyriques,  cités  ou 
composés  par  Philostrate  dans  son  Héro'ique  {\).  Le 

(1)  C'est  un  fort  intéressant  article  de  M.  Bourquin  dans  YAn- 
niiaire  de  V Association  des  itiides  grecques,  1SS4.  p.  97,  qui  a 
attiré  notre  attention  sur  ces  hymnes.  Voir  la  note  de  M.  Bour- 
quin, p.  130  et  134,  oii  il  rend  compte  des  idées  de  Kayser  sur  la 
métrique  de  ces  chants.  Cf.  Christ,  Mctrik,  p.  561. 


^ 
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premier  est  l'hymne  que  chantaient  les  Thessaliens 
à  la  déesse  Thétis,  avant  de  prendre  terre  sur  les 
rivages  d'Ilion: 

Le  second  est  placé  dans  la  bouche  dWchille  et 
consacré  à  Téloge  d'Homère  : 

^Xyùi  ,  T.xpx  ijLjpicv  'jliùp. 

Nous  ne  pouvons  ici  examiner  minutieusement 
ces  œuvres  profanes,  mais  nous  croyons  remarquer, 
surtout  dans  la  première,  des  correspondances  syl- 
labiques  et  toniques  qui  nous  paraissent  inten- 
tionnelles. Ces  deux  vers  dodécasyllabes  n'ont-ils 
pas  une  étrange  relation  ? 

0£Ti  xuavia  ,  8iv,  r.r^Uix, 

«  Tcv  {jL^^av  T£X£;  j'.cv  Wyillix. 

N'y  a-t-il  pas  une  correspondance  terme  à  terme 
dans  les  cola  suivants  ? 


1QV£>'y.£V, 


cx^  2  cjsv 

7£V£à;  za:; 

ïar.xzê, 


Le  premier  des  poètes  chrétiens  dans  Tordre  des 
dates,  Fauteur  de  Vhijmne  des  enfants,  Clément 
d'Alexandrie  ou  tout  autre,  semble  avoir  suivi  la 
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même  tradition,  mais  déjà  la  prosodie  déclinait  et 
Thymnographie  populaire  n'acceptait  plus  que  mal- 
gré elle  le  joug  des  anciens  rythmes.  Examinons  de 
plus  près  la  forme  métrique  de  Yhymne  des  enfants. 
Les  deux  premières  lignes  offrent  sensiblement 
la  mesure  anapestique.  Ce  sont  des  tripodies  comme 
on  en  rencontre  parfois  dans  Aristophane.  Dès  la 
troisième   ligne,    les  difficultés  commencent.    Que 
des  spondées  ou  des  dactyles  remplacent  les  ana- 
pestes, on  ne  s'en  étonne  pas;  mais  des  crétiques  et 
des  péons  !  Les  métriciens  apportent  chacun  leur 
remède.  I/un  s'obstine   à  la  tripodie  et  fait  aux 
malheureux  vers  un    lit    de  Procuste,   le  second 
veut  tout  réduire  à  des  monomètres  anapcstiques 
et  pour  cela  retranche  résolument  le  dernier  mot 
des  quatre  vers,  ce  qui  ne  remédie  pas  à  grand - 
chose.  Le  troisième  croit  à  une  interpolation  et  Ton 
sait  que  rien   n'est  plus  commode  que  cette  sorte 
d'hypothèses  pour  résoudre  cette  sorte  de  difficultés. 
Un  peu  plus  loin,    les  monomètres   se   succèdent 
assez  régulièrement  :  aussitôt  l'interpolation  cesse, 
les  vers  ne  sont  plus  amputés,  et  le  lit  de  Procuste 
se  trouve  trop   long  d'un  tiers.  Mais  ,  de  grâce  . 
que  nos  chirurgiens  ne  s'éloignent  pas  ,  car  voici 
venir  des  trochées,  en  compagnie  de  tribraques,  de 
péons,  d'ioniques  majeurs  ou  mineurs.  On  aurait  fort 
A  faire  de  remédier  à  tout,  et  l'auteur  anonyme,  puis- 
que anonyme  il  y  a,  semble  s'être  peu  soucié  de  ses 
Saumaises  futurs.  Sans  entrer  dans  les  détails  de  la 
discussion,  nous  dirons    simplement:   lorsque   les 
poètes  chrétiens  de  cette  période  composaient  des 
hymnes  destinés  au  culte  public^  ils  se  préoccupaient 
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rarement  de  la  quantité  des  syllabes.  Si,  par  excep- 
tion, ils  en  tenaient  compte,  leur  soin  se  bornait  à 
choisir  en    quelque   sorte  une   base   prosodique  , 
comme  l'iambe  ou  l'anapeste,  et  à  ramener  frôquem- 
ment  cette  base  dans  le  cours  du  cantique.  C'est 
ce  que    fait  ici   l'auteur.   L'anapeste    domino    de 
beaucoup  dans  son  œuvre  ;  lorsque  l'anapeste  se 
fait  remplacer,  c'est  le  plus  souvent  par  ses  équi- 
valents métriques,  mais  si  l'équivalent  fait  défaut, 
la  place  est  au  premier  occupant.  En  outre,  ce  sont 
les  mots  qui  sont  anapestiques.  plutôt  que  les  pieds  : 
sur  ce  petit  nombre  de  lignes,  nous  comptons  qua- 
rante-sept mots  comme  àîaûv,  i^sXsî;,  gaî..Xî3.  Enfin 
l'accent  commence  à  jouer  un  rôle,  rôle  tellement 
important,   surtout  au   début,   qu'on  pourrait  se 
croire  en  présence  de  pieds  toniques  (1). 

(1)  Somme  toute,  r/,.v<m,<.  rf,..   e,>fa„ls  ..•offrirait   r,„e   très-peu 
d  .rregularitos  métriques  irréductibles,  si   Ton   ne  sobstinait  à  v 
trouver  des  ve,-s  proprement  dits  et  de  lonsueur   invariable.  Con- 
entons-nous  d'avoir  des  anapestes  juxtaposés,  avec  les  substitu- 
ions ordinaires  du  spo..doo.  du  dactyle  et  du  procéleusmatique. 
Nous   ne  trouverons  plus  d'endroits   .•obelles   que  les  suivants  • 
a)  le  cret.que  vy;r'.wv,  mais  le  contexte  sullit  pour  prouver  que  cette 
leçon  est  vicieuse,  «u'est-ce  que  le  gomcnmil  des  o„rants1  Com- 
bien vajTwv  que  noussugo-crons  n'est-il  pas  plus  probable'-  M  Les 
deux  pcons    quatrièmes  paitXixo.v    et  àviriç.ov    i>cuvcnt  passer 
pour  des  procolcusniaticiues  à  la  lin  d'une  phrase.  -  r)  Le  tribi-aquo 
à--ie  est  inadmissible  devant  f.vsO  ,  nous  accepterions  volontiers  la 
conjecture  de  Thierlelder  :  âvi^v,  ou  mieux   ô^^iu,:  -  rf)  Les  deux 
tripodies  formant  clausule,  -xiîm rrrr,-.ifx  XfiîTCv,  et  plus  bas: 
VAuxcpr,  ^tùT,  îiXiiX'ov  sont  certainement  hvpermctres  et  présen- 
tent   une  soite    de    paréraiaquc,  qui  se  rencontrait  déjà  dans   les 
fragments    anapestiques  de  Tyrtée   et    de    Callinus  (W.   Christ 
Metnk  der  Griechen  und  Soemer.  p.  253;,  et  dans  les  monodies 
at-unp.dc,  par  exemple  :  Ion,  v.  859,  860,  8(58,  879. 
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L'auteur  de  Vhymne  au  Christ  est  un  véritable 
hynviogvaphe.  Bien  qu'il  connaisse  les  anciens 
rythmes,  sa  préoccupation  n'est  pas  de  les  observer 
strictement,  mais  de  les  adapter  à  la  prononcia- 
tion de  ses  contemporains  et  à  la  voix  des  enfants 
qui  doivent  lui  servir  de  choristes.  Etudions  main- 
tenant les  formes  rythmiques  d'un  autre  poète. 
Celui-ci  n'est  plus  un  hymnographe,  mais  un  phi- 


M.  Louis  Havet,  dont  nous  reconnaissons  si  volontiers  la 
grande  autorité  en  fait  de  métrique,  nous  a  communiqué  avec  une 
bienveillance  dont  nous  avons  eu  plusieurs  autres  preuves,  ses 
idées  et  ses  conjectures  sur  les  rythmes  de  Ihymne  au  Christ^  et 
de  plusieurs  cantiques  analogues.  U  cvo'iiVhymne  des  enfants <  en 
anapestes  réguliers,  selon  la  prononciation  du  temps.  »  H  porte 
surtout  son  attention  sur  le  groupe  (vers  11-13  de  Christ,  Anth. 
6>.,  p.  38)  : 


'Jl^îJ,   zpOjSi'wv 


ASV'XWV    ~C" 


;xr;; 


€  Ce  texte  est  fautif  à  plusieurs  égards  :  d'abord  le  raonomètre 
avis  "fjYOu,  impossible  métriquement,  l'est  aussi  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  Le  verbe  yjvsO  ne  peut  pas  êtrerépéto  deux  fois, 
avant  et  après  un  même  régime.  Il  faut  l'effacer  après  aviî.  En 
outre,  la  dissociation  du  substantif -pc^*'^^^  ^^  ^^  Tépithête  Xoy^~ 
xwv  est  contraire  aux  procédés  constants  du  poète,  qui  partout 
ailleurs  réunit  dans  le  même  monoraètre  l'adjectif  et  le  nom.  » 
M.  Havet  propose  de  lire  : 

«  Ce  dernier  vers  est  un  parémiaque  dont  l'avant-dernière  syllabe 
semble  avoir  été  aUnngte  par  la  tonique*  » 
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losophe,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  un  chanteur 
solitaire. 

Dans  les  hymnes  de  Synésius,  point  de  stro- 
phes, ni  d'antistrophes,  ni  d\^podes  :  au  contraire, 
les  repos  se  succèdent  Ibrt  irrégulièrement.  Les  vers 
sont  homogènes  du  commencement  d'un  hymne  a 
la  un,  et  tous  ont  une  base  anapcstique.  Les  deux 
premiers  hymnes  sont  en  anacréontiques  ordinaires 
de  huit  syllabes,    sans  aucune    substitution.  Les 

Cette  correction  offre  déjà  une  grande  vraisscmblancc;  mais  n 
nous  semble  que  le  poète  a  recherche  en  cet  endroit  l'allitération 
Déjà  au  vers  précédent,  il  a  écrit  :  ^iôT^^iX.i:^,^.  NVt-il  pas  ici 
nntention  d'unir  le  mot  vrcO,  non  point  à  icvis,  mais  à  un  mot  de 
formation  analo^nie.  Si  nous  retranchons  le  premier  y;y:j  au  lieu 
du  second,  nous  pourrons  remplacer  l'hypothèse  y;jA*iov  par  une 
autre  plus  probable,  et  écrire  : 

favûoçl  y;70j 

te  psaume  des  Naasséniens,  inséré  dans  les  Philosophumow,  est 
aussi  en  vers  anapestiques,  mais  de  longueur  variable.  Les  trois 
premiers  vers  sont  des  trimètrcs  diminués  d'une  syllabe  avec  la 
substitution  ordinaire  du  spondée  au  3<-  et  au  5«  piod.  Les  vers  4,  5, 
6,  ont  un  anapeste  de  moins  ;  il  en  est  de  même  du  vers  7,  qui  doit 
être  rétabli  conformément  au  texte  de  Cruicc  : 

::0T£  o'  £i;  iXsstv  '  £y.p'.::TC|j.£Vv;  y.Xaît. 

les  vers  8,  9  et  10  présentent  des  dimcultés  métriques  que  nous  ne 
nous  chargeonsrpas  de  résoudre.  Enlin  les  autres,  de  11  à  23,  sont 
des  dimètres  catalectiques  ou  parémiaques,  composés  de  trois  ana- 
pestes (avec  substitution  do  spondées  aux  pieds  impairs)  et  d'un 
demi-pied  formé  tantôt  d'une  longue  et  tantôt  de  deux  brèves. 
Cf.  Christ.  Anth.  Christ,  p.  3^. 
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hymnes  III,  IV  et  X  présentent  des  anapestiques 
monomètres,  comme  le  cantique  des  enfants  et  le 
psaume  des  Naasséniens.  L'anapeste  admet  les  subs- 
titutions du  spondée  et  du  dactyle,  mais  non  celle 
du  procéleusmatique.  L'amplitude  du  vers  varie  ainsi 
de  quatre  à  six  syllabes.  L'hymne  Y  est  tout  entier 
composé  de  longues,  c'est  le  vers  parémiaque,  sous 
une  forme  qui  rend  la  base  anapestique  presque 
méconnaissable  (1).  L'hymne  YI  est  composé  de  37 
trimètres  ioniques  mineurs,  auxquels  le  premier 
vers  peut  servir  de  type  : 

MSTa  T.X^'XZ  OL\'ixZ  ajTOASYc'iTW. 

Cependant  les  vers  15,  21,  29  sont  les  seuls  stricte- 
ment conformes  à  ce  modèle  (2).  Yingt-deux  fois, 
le  premier  ionique  se  transforme  en  molosse, 
comme  dans  le  second  vers  : 

appY;Twv  £V2TY;Ttov   S7:£/£'.va. 

En  outre,  sept  fois  le  premier  ionique  et  vingt- 
cinq  fois  le  second  s'affaiblissent  en  péons  troi- 
sièmes, mais  alors  le  pied  suivant,  par  compensa- 
tion, devient  un  opitrite  : 

0îbv  ajA^psTCv,  Bîcj  y.j$'.;j.sv  jTa  (v.  3). 
à^;^a)îT(t)v  iv£$îi^£  -alBa  xéX'iTwv  (v.  7). 
cï  vàû  àpyàv  ^îvÉTa;  £$wxî  v.iz'^z'.z  (v.  14). 


(1)  Christ,  Metrik,  p.  ?53. 

(2)  Christ,  \hiâ>  p.  500. 
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Les  hymnes  VU,  YITI  et  IX  sont  formes  de  tri- 
podies  anapestiques,  abrégées  d'une  syllabe. 

Iïp(T)Ts;  vc;x:v  sjpijxav 
'Et::  cet,  ;jL7.7.ap,  t^j.^jCZ'z. 


Ainsi  tous  ces  hymnes  n'étaient  doriens  (jue  par 
le  dialecte,  et  leurs  rythmes  dérivaient  plutôt  de 
la  tradition  éolienne  et  anacréontique  que  des  exem- 
ples de  Pindare. 

III.   —  LE  RYTHME  lAMBIQUE  DANS    LA     PARTUÉME 

DE   MlhlIODIUS 

I/iambe  avait  régné  jadis  dans  la  poésie  drama- 
tique ;  ce  pied  fait  riour  Vaction,  d'un  agencement 
facile  et  presque  spontané,  s'imposait,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  dialogue.  C'était  ])ien  le  produit  le 
plus  vivace  de  l'ancienne  prosodie.  Il  survécut  en 
eftet  à  tous  les  autres  mètres,  mais  dans  sa  lutte 
pour  l'existence,  il  eut  à  subir  plus  d'une  trans- 
formation. 

Que  la  tragédie  du  Christ  pat ioit  'à\\\^^vÙQ\\\\Q  à 
Grégoiie  ou  à  tout  autre  poète  chrétien,  il  est  néces- 
saire d'y  signaler  une  lacune  Ibrt  caractéristique. 
L'auteur  anonyme  peut  bien  imiter  la  trame  du 
dialogue  tragique,  mais  il  n'ose  s'aventurer  à  com- 
poser des  chœurs.  Les  compagnes  de  Marie  forment 
réellement  un  chœur  de  vierges,  mais  un  chœur 
qui  ne  chante  pas.  qui  ne  parle  qu'en  trimétres 
iambiques,  comme  les  autres  personnages.  Point 
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de  commos,  i^oini  de  monodie  pour  ces  douleurs 
ineffables  du  Calvaire.  La  tragédie  antique,  en  ce  qui 
concerne  les  idées,  les  sentiments,  et  même  le  dia- 
lecte, était-elle  plus  inaccessible  à  l'imitation  ou  au 
plagiat  dans  ses  parties  lyriques  que  dans  le  simple 
dialogue?  Nous  ne  le  croyons  pas.  C'est  l'ignorance 
des  rythmes  doriens  qui  fait  reculer  l'imitateur.  Ces 
strophes  d'Euripide  sont  devenues  des  énigmes 
prosodiques.  Désormais,  s'il  est  encore  permis  au 
chœur  de  pleurer  et  de  gémir,  au  moins  qu'il  se 
plaigne  sans  musique  et  comme  le  commun  des 
mortels. 

Le  cardinal  Pitra  avait  remarqué  dans  le  Cantique 
des  Vierges  la  prédominance  de  Piambe.  M.  Christ 
alla  plus  loin  et  assura  que  les  strophes  de  Thècle 
se  composaient  de  quatre  vers  iambiques  et  d'une 
clausule.  Malheureusement  cette  observation  toute 
théorique  est  accompagnée  de  la  série  des  exceptions 
et  licences  que  le  poète  s'est  permises.  Non  seule- 
ment il  résout  les  longues  en  deux  brèves  et  réci- 
proquement, mais  plus  d'une  fois  il  néglige  la  règle 
de  position,  il  allonge  les  brèves  par  nature,  il 
abrège  les  diphtongues,  sans  chercher  même  dans 
l'accent  tonique  une  excuse  à  ces  étranges  libertés. 
Les  vers  sont  des  septénaires  acatalectiques  de  qua- 
torze syllabes,  mais  il  en  est  avec  une,  deux  et 
même  trois  syllabes  de  surcharge.  La  clausule  est 
une  tétrapodie  octosyllabique,  mais  on  la  trouve 
deux  fois  réduite  de  tout  un  pied.  Enfin  la  césure 
est  irrégulière  et  peu  d'accord  avec  le  sens. 

Outre  ces  exceptions,  trop  nombreuses  sans  doute 
pour  confirmer  la  règle,  l'éditeur  se  voit  obligé 
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encore  de  suppléer  certains  mots  et  d*en  retrancher 
certains  autres,  pour  donner  aux  stroplies  les  moins 
rebelles  une  légère  apparence  de  soumission.  Il 
se  plaint  de  n'avoir  pas  trouvé  grand  secours  dans 
le  texte  d'Alb.  lahn  qu'il  adopte  pour  base^,  et  les 
leçons  nouvelles  qu'il  y  introduit  ne  sont  inspirées 
que  par  les  exigences  du  rythme. 

Or,  nous  le  demandons  à  M.  Christ,  bien  meilleur 
juge  que  nous  :  ces  règles^  auxquelles  il  faut  faire 
tant  de  sacrifices,  sont-elles  bien  authentiques  ?  Ces 
derniersmots  do  VFjJhum)! ion, \ingi-cinq  fois  répé- 
tés :  Nu[jL9'£,  jTravTavw  coi,  nous  paraissent  absolument 
irréductibles  à riambe  proprementdit  ;  si  Ton  admet 
une  forme  logaédique  dans  le  refrain,  peut-on,  a 
priori,  la  bannir  des  strophes  ?  Et  si  l'on  rapporte 
Nuix^te  au  vers  précédent,  pour  le  faire  jouir  des 
libertés  de  la  finale,  que  devient  le  septénaire  et 
que  devient  l'octosyllabe  (1)? 

(1)  Nous  usons  de  nouveau  des  bicnveiHantcs  communications  do 
M.  Louis  Ilavet  :  «  Chaque  strophe  du  ::apÔ£V'.sv  de  Méthodius  se 
compose  de  trois  heptapodics  et  d'une  tétrapodie  iambiques.  Cha- 
que heptapodie  a  une  coupe  placée  de  telle  sorte  que  le  prc^mier 
hémistiche  contienne  quatre  temps  forts  et  le  second  hémistiche 
trois  seulement.  Cette  coupe  se  place  indifféremment  avant  et 
après  le  temps  faible  du  cinquième  pied.  Le  refrain  est  lui-même 
composé  d'une  heptapodie  et  d'une  tétrapodie,  au^^mentées  toutes 
deux  d'un  demi-pied  faible.  »  Quant  aux  détails  du  texte,  M.  Havet 
reconnait  d'abord  que  l'hiatus  est  fréquent  et  que  la  prosodie  des 
voyelles  est  souvent  fautive.  Ses  corrections  peuvent  se  résumer 
comme  il  suit  : 

l^trophe  A.  —  Les  iambcs  pairs  étant  presque  toujours  purs  et  le 
poète  ornant  son  grec  de  dorismes,  il  faut  écrire  :"Ava)Oa,  -apOivct, 
au  lieu  de  "avtoOsv,  et  insérer  dans  la  tétrapodie  finale  le  mot 
IxoXîiv  qui  surcharge  le  troisième  vers* 

La  strophe  A  a  perdu  un  pied  à  la  seconde  heptapodie  :  M.  Christ 


M 


1^7— 


IV.  —  LA  QUANTITÉ  DANS  LES  LIVRES  SIBYLLINS 

Ce  serait  se  faire  une  idée  incomplète  de  la  révo- 
lution rythmique  qui  se  préparait  que  de  la  restrein- 
dre à  la  seule  poésie.  En  réalité,  c'était  la  langue 
même  qui  se  trouvait  en  péril.  La  quantité,  qui  jus- 
qu  alors  avait  seule  donné  aux  syllabes  leur  valeur 
relative  tendait  à  disparaître  et  avec  elle  la  pro- 
nonciation légitime  des  mots,  leur  étymologie  et 
leur  orthographe.    Heureusement  Taccent  tonique 

a  proposé  l'adjectif  $£tvr;v,  mais  c'est  là  une  épithète  de  remplis- 
sage, il  faut  un  verbe  à   la  première  personne  ;  nous  écrirons  : 

[f|XC0]  0£X/.T^p{s'JÇ. 

Dans  la  strophe  Z,  le  mètre  et  le  sens  exigent  le  vocatif  çpivy;?'., 
au  lieu  de  çpcvr;^';. 

La  strojjhe  H  s'adresse  à  l'Église-Épouse  et  non  à  la  iMère  de  Dieu. 
^  Au  début  de  la  strophe  I,  la  forme  dorienne  'Ipa;  doit  remplacer 

M.  Havet  considère  tous  les  noms  propres  du  canti<îue  comme 
des  gloses.  Le  poète  aurait  seulement  désigné,  au  moyen  de  péri- 
phrases, plusieurs  personnages  de  l'ancien  Testament  \  un  glossa- 
teur,  craignant  que  ces  allusions  ne  fussent  pas  comprises  a  intro- 
duit les  noms  propres  dans  le  texte,  où  ils  dérangent  toute  mesure 
Dans  la  strophe  A,  au  lieu  de  Tcv  OivaTsv  zz'j  "X'^iX  TTpcrjrwv* 
écrire  :  [c]  r:j  tcv  OivaTcv  7:p:£y,Tj-u)v  ,  et  è;  cùpavsjç,  ^aVheJ 
de  et;. 

Dans  la  strophe  M,  supprimer  le  nom  propre  'Io)Tr;ç;,  et  accepter 
rinsertion  de  air/p:::  au  commencement  du  troisième  vers  pro- 
posée par  M.  Christ.  ' 

Le  premier  vers  de  la  strophe  X  doit  être  remanié  :  il  faut  effacer 
les  deux  gloses:  h  'hçÔae  et  O^w,  et  les  remplacer  par  les  mots 
que  l'on  suppose  glosés  :  zaTr.p  et  zzi,  le  premier  vers  deviendra  ; 
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prit  sous  sa  protection  tous  ces  éléments  menacés  de 
la  langue  grecque;  il  groupa  autour  de  lui  tou- 
tes les  syllabes  et  maintint  par  sa  stabilité  les 
flexions  qui  sans  lui  auraient  été  caduques.  La 
quantité  perdit  ses  droits  séculaires,  la  prononcia- 
tion changea  sans  pourtant  se  corrompre,  et  la  lan- 
gue grecque  survécut,  vieillie,  mais  immortelle. 

Le  monument  qui  permet  le  mieux  de  constater 
la  décadence  progressive  de  la  quantité  prosodique 
est  le  recueil  des  Oracles  Sibi/liuis  (1).  Composé  par 
des  lettrés  dans  plusieurs  de  ses  parties,  et  par  des 
hommes  peu  instruits   dans  plusieurs    autres,  ce 


Dans  la  strophe  H,  remplacer  la  glose  "h'jBYjO  pary.cpa,  et  écrire 
au  second  vers  '•  BéXc;  [vipa]  y.apxTCjjir^;  '[rj  y.aXXîo;  tjtts'.;. 

i^tropJie  0.  —  Le  génitif  Isjsivva;,  dont  la  finale  devrait  être 
longue,  est  sans  doute  la  glose  d'un  mot  perdu,  ayant  la  valeur 
métrique  de  Y'jva'.y.c;. 

Strojihe  Z.  —  Dans  le  groupe  aO'.XTs;  aT£^f/,Tc;,  où  l'un  des 
deux  mots  est  superflu,  M.  Christ  supprime  le  premier  et  M.  Havet 
le  second,  avec  plus  de  raison. 

Strophe*!^,  —  Transporter  X'jttyj  de  la  fin  du  second  vers  au  com- 
mencement du  troisième,  et  supprimer  XptjTCJ  qui  est  une  glose 
(corrections  de  M.  Christ). 

Im  strophe  H*,  d'après  le  contexte,  ne  peut  s'adresser  ni  à  la  Mère 
de  Dieu,  ni  ti  rKglise,  mais  seulement  au  Christ.  11  faut  donc  corri- 
ger avaj3a  sa^coç  par  àvaj  sa^îoç. 

Au  troisième  vers  de  la  strophe  Q.  au  lieu  de  îizx'.  tjv  t.X'.1\  cCô, 
il  faut  lire  tjv  ratol  co)  cé^at,  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  mètre 
et  meilleur  pour  le  sens. 

Plus  ces  conjectures  sont  ingénieuses  et  savantes,  plus  elles 
témoignent  (lue  laParthénie  de  Méthodius  fourmille  d'irrégularités 
métriques.  Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  noter,  c'est  que  la  quau' 
tité  des  voyelles  est  souvent  fautive. 

(1)  Nous  résumons  les  chapitres  IX  et  XI  du  septième  Excursus 
de  C.  Alexandre,  dans  son  édition  des  Oracula  Sibyllina ,  Dïdot 
1856,  T.  II.  p.  601-015. 
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recueil  représente  tour  à  tour  la  versification  savante 
et  la  versification  populaire. 

Les  voyelles  les  plus  exposées  à  perdre  leur  quan- 
tité traditionnelle  étaient  naturellement  celles  qu'on 
appelle  communes  ou  douteuses  :  Ta,  F-,  et  Tj.  Elles 
furent  employées  comme  longues  ou  comme  brèves, 
non  plus  d'après  l'usage  et  les  règles,  mais  selon 
les  besoins  du  poète. 

L'a  est  allongé  irrégulièrement  dans  la  première 
syllabe  de  ii\^yjz\  (m,  591),  de  àXaAX7;j.5;  (m,  694)  ;  de 

oavivTs;  (V.  151).  dans  la  seconde  de  çap;xay.:j;  (m,  225), 
de  àX/.aYY;  (v,  272),  de  Ox/aTÉps;  (vii,  7-2),  etc.  L'a  pri- 
vatif se  trouve  long  dans  à-s^isov  (m,  35). 

Au  contraire  Ta  est  abrégé  à  tort  dans  \x\hx^'iz 
(il,  280),  dans  i-r^^x-z:  (vu,  7),  dans  b-ipav  (m,  798), 
dans  Aacv  (vit,  119). 

L'i  est  employé  comme  long  dans  xcity;;  (m,  780, 
VIII,  141),  dans  z-lv  (viîi,  303),  dans  ceiEicte;  (i,  112, 

170).  y.xiviEl  (l,  184),  TTapaAfai;  (lll,    493),  ifO-Tw;  (V,  503), 

tandis  qu'il  est  abrégé  malgré  les  règles  dans 
Ixp'.vav  (iiî,  127),  et  ailleurs. 

Vj  est  long  dans  t>/jo-i  (m,  031,  viii,  202)  W/jji 
(viii,  431)  xX6s£'.  (V,  o^\  OjvaTÉps;  (vii,  72)  ,  et  bref 
dans   î:pj;jL£v:v  (iii,  2). 

L'orthographe  était  un  préservatif  puissant  pour 
la  quantité  des  deux  voyelles  brèves  de  nature,  i  et  o, 
ainsi  que  des  voyelles  longues,  y;,  w,  et  des  diphton- 
gues ;  mais  Torthographe  elle-même  fut  emportée 
parle  courant. 

L*£  est  devenu  long  avec  le  concours  de  l'accent 
tonique  dans  Ijzmzyi-zj  (viii,  175)  et  dans  yl\^^i'^{^t 
(iij,  1)  ;  et  Tw  est  devenu  bref  dams  l(ùz^;^xzi%z  (m, 
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589),  Nco£  (i,  128),  ï(oa  (iT,  210).  La  diphtongue  o*  perd 
SOS  droits  dans  cTcv  (i,  128),  dans  hixo'.o;  (i,  309,325)  ; 
la  diphtongue  a-.  n*est  pas  plus  heureuse  dans  v.xiojzi 

(VIII,   385),  ylxii'-z  (l,  181),   B(y.a'.:v    (il,    94),   [xi'xUô;  (iiI, 

29).  La  diphtongue  u'.  est  brève  dans  ^Izi  (m,  152);  la 
diphtongue  sj  dans  le  groupe  Aaiv  csu  ::sXjv  (xi,  34)  ; 
ladiplitongue  si  dans  ttcas-.;  (i,  1S7);  les  mois  zXx-iix'.; 
(xiii,  102),  c'.y.aûov  (xiv,  19)  Ibriuent  des  anapestes. 

La  règle   de   position    n'est    pas    moins   violée. 
Autrefois  la  voyelle  pouvait  rester  brève  devant  deux 
consonnes,  dont  la  seconde  était  une  liquide;  les 
auteurs  sibyllins  usent  et  abusent  de  cette  liberté  : 
les  trois   premières  syllabes  de  x\x\x-;'^z;  forment 
un  dactyle  (m,  094;,  les  deux  premières  d'  x^x/yr.z 
(Prœm.  04),  d' l^^iii^xi  (i,  1, 38,  45),  de  \j:jpi-yz'j;  (v,   128 
sont  brèves.  Les  mots  h^iï-x'.  (m,  304,  779),  0::v(ôsa; 
(viii,  312)  se  trouvent  souvent  à  la  fin  du  vers  avec 
la  valeur  d'un  bacchius.  Mais  ce  qui  est  plus  grave 
et   absolument    contraire  aux  principes  essentiels 
de  la  prosodie,  ce  sont  des  anapestes  comme  rps- 
ceaOwv  (xi,  94)  et  comme  les  trois  premières  sylla- 
bes de  Mxpz'jxo  (i,  205),  ou  encore  des  dactyles  tels 
qu' aïO'C'^  (xi^  179),  et  les  trois  premières  de  ziJTsrcp- 
0£tç  (VIII,  187). 

La  plupart  de  ces  licences  semblent  absolument 
arbitraires.  Le  poète  allonge  ou  abrège  selon  les 
besoins  de  son  hexamètre,  sans  paraître  se  soucier 
beaucoup  de  raccent  toni([ue.  Cependant  ,  en  y 
regardant  de  plus  près,  on  s'ai)erçoit  que  Taccent 
exerce  une  secrète  inlluenco  sur  les  caprices  du 
poète.  Evidemment  il  se  fait  moins  scrupule  d'al- 
longer une  syllabe  tonique  qu\ine  syllabe  atone, 
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d'abréger  la  voyelle   voisine    de  l'accent   que   la 
voyelle  accentuée    elle-même.    Dans    la    grande 
majorité  des   cas,  c'est  à  l'accent  qu'il  sacrifie  la 
quantité. 

Ainsi  nous  trouvons  allongées,  malgré  les  règles, 
les  syllabes  toniques  de  T>/w3t  (m,  034),  rjyr,  (viii, 

202),  yj-jzii  (V,  58),  xzzil,  (V,  71),  açOiTco;  (v^  502), 
sxcJTÎw;  (XI,  78),  byyi  (VIII,  431),  zapaXiai;  (lll,  493), 
rs/vuxpcv::;  (l,  09),  or/.jrr,;  (XIV,  15),  à::y.:;  (il,  01),  x^.i'pzz 

(II,  95),  cjv£7:;  (il,  29),  kzx^ti  (viii,  325),  l-xr^t:  (xiii,  5), 
YtvavTs;  (i,  124),  x-it  (II,  348),  etc. 

Les  irrégularités  les  plus  fréquentes  signalées 
par  le  savant  éditeur  C.  Alexandre,  sont  les  trois 
suivantes,  qui  sont  toutes  trois  expliquées  par 
l'accent  : 

P  L'a  final  est  souvent  abrégé  dans  les  mots  en 
a  pur,  accentués   sur  la  pénultième,  par   exemple 

dans  ÈpOpria  (XI,  00),  Mr,cia(xi,  01),  yrr,x  (XI,  290),  V£X 
(XIV,  100),  £A£jOcpozpasix  (il,  13),  hpyz^Aix  (il,  14),  ^xzù.tix 
(Ut,   47,  VIII,  9),  r;ii.£pa  (il,    193,   227),  ïzzépx  (ll,   108). 

Évidemment  la  finale  a  souffert  du  voisinage  de 
la  syllabe  tonique. 

2^*  En  revanche,  l'-  pénultième  tonique  est  long, 
quand  il  devrait  être  bref,  dans  Mr,o(a  (xr,  01),  b.sj- 

îio);  (XI,  78),  FaXXiy;  (XIII,  137),  àv^xzzir,  (IV,  72),  i^xqir^ 
(VIII,  21),  iOavacjfa  (II,  41),  Ojîtr,  (ïl,  82). 

3°  Enfin  la  diphtongue  a-,  est  devenue  brève  pour 
la  quantité  comme  pour  l'accent ,  et  l'on  a  les 
tins  de  vers  : 

Aw3if;r£Ta'.  Ai'.;j,(T)  (xi,  201). 
^''.Y,x\x•J.r^Zl-X'.  yj;j,vy;v  (xi,   227)^ 


ri 


—  132  — 

YXx{j:si-.xi   \xi;  (xi,  21)6)  : 
laccviai  xiXa^^ai  (xiv,  112)  , 
çsuïcTai  XEtpa;  (xiv,   IGl). 

L\iccent  n^est  pas  encore  absolument  le  maître 
de  la  prosodie  ;  mais  il  y  fait  sentir  ênergiquement 
sa  discipline,  et  Ton  prévoit  qu'après  la  chute  deti- 
nitive  de  la  (luantité  ,  le  principe  toni(iue  sera  assez 
puissant  pour  prendre  la  place  vacante  et  pour  s'y 

maintenir. 

Vers  la  même  époque,  la  versification  latine 
subissait  une  crise  analogue.  L'hexamètre  était 
presque  méconnaissable  sous  la  plume  d'un  rude 
Africain  duiir  siècle.  Commodien,  véritable  Tertul- 
lien  de  la  poésie,  forgeait  des  vers  admirables  de 
force  et  de  sens,  en  dépit  de  la  quantité.  Quand  on 
a   dans  la  mémoire  les  exclamations  de  A^irgile  : 

Fortunate  senex /,..  0  fortunatos  nlmium on 

éprouve  je  ne  sais  quel  charme,  même  littéraire,  à 
entendre  ce  cri  du  poète  chrétien  : 

0  nimium  folix,  sîrcularia  si  qnis  evitot  ! 
Sit  stultus  aUis,  sapions  dniii  sit  Doo  siimmo. 
îpsa  spos  est,tota  Doo  credoro  qui  Hgno  popciuUt  ; 
Fœda  licet  res  est,  sed  iitilis  vitiv  futura>  ! 

11  y  a  dans  ces  vers,  à  l'insu  du  poète,  une  sorte 
d'harmonie  imitative  d'un  ordre  nouveau.  Comme 
les  idées  de  Tancien  monde  sont  renversées  par 
la  folie  de  la  Croix,  de  mémo  la  prosodie  classique 
est  brisée  sous  le  marteau  de  la  pensée  chrétienne, 
et  les  vieux  rythmes  sont  abattus  avec  les  vieilles 
idoles. 
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CHAPITRE    IV 


PROGRÈS     DU     PRINCIPE     TONIQT^E 


I.  —  PEUX   POÈMES  DE   S.    GRÉGOIRE   DE  NAZIANZE 

Il  résulte  du  chapitre  précédent  que  les  poètes 
chrétiens  n'adoptaient  les  rythmes  lyriques  qu'avec 
réserve  et  défiance  et  qu'ils  en  usaient  avec  un 
médiocre  succès  ;  que  la  quantité  n'était  plus 
guère  sensible  à  l'oreille  de  leurs  contemporains, 
et  que  l'accent  tonique  au  contraire  avait  main- 
tenu  sa  première  influence  sur  la  prononciation 

populaire. 

Il  nous  reste  à  montrer  que  Taccent  ne  se  borna 
pas  toujours  à  ce  rôle  de  conservateur.  Nous  savons 
qu'à  l'époque  byzantine,  il  se  posa  en  conquérant 
et  se  substitua  dans  la  poésie  au  principe  quanti- 
tatif, mais  à  quelle  époque  remontent  ces  préten- 
tions ?  M.  Christ  a  signalé  des  traces  de  cette  ten- 
dance usurpatrice  dès  le  iV  siècle,  et  peut-être 
faut-il  la  faire  remonter  plus  haut. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  de  tous  les  rythmes 
variés  mais  conformes  aux  traditions  métriques, 
employés  par  S.  Grégoire  de   Nazianze  ;  mais  il 
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importe  crcxamincr  en  particulier  deux  morceaux 
qui  semblent  ouvrir  des  voies  nouvelles  à  la  pro- 
sodie. 

L'un  est  un  Cantique  du  soir{\).  composô  de  50 
vers,  heptasyllabes  pour  la  plupart.  Les  éditeurs  se 
taisent  sur  les  difficultés  métriques  :  M.  Christ  les 
aborde  do  front  et  cherche  à  les  résoudre.  Il  sup- 
pose que  rhef)tasyliabe  est  un  dimôtre  iambique 
catalectique,  où  Taccent  remplace  la  longue  aux 
syllabes  paires.  En  réalité,  il  y  a  bien  quelque  chose 
de  ce  genre  ;  mais,  1"  plusieurs  vers  ont  une  ou 
deux  syllabes  parasites,  ce  qui  n'est  pas  plus  per- 
mis aux  rythmes  toniques  qu'à  la  i)rosodie  ordi- 
naire ;  2"  vingt  fois  sur  cinquante,  la  seconde  syl- 
labe du  vers  est  privée  d'accent  au  profit  de  la 
première  ou  de  la  troisième  :  ;>'  la  quatrième  subit 
vingt-trois  fois  le  mémo  préjudice  ;  4«  la  sixième  ou 
pénultième  sur  laquelle  M.  Christ  insiste  surtout, 
et  avec  raison,  est  à  peine  plus  heureuse,  puisque 
la  finale  usurpe  treize  fois  1  accent  aux  dépens  de 
sa  voisine.  Il  résulte  de  ce  court  examen  que  les 
règles  toniques,  données  par  M.  Christ,  ne  peuvent 
être  appliquées  dans  leur  rigueur  à  rilymne  du  soir, 

M.  Louis  Havet  a  reconnu  le  premier  dans  cet 
hymne  une  division  strophique.  Cette  division  est 
en  effet  fort  probable,  mais  elle  ne  semble  pas  stric- 
tement régulière  (2).  Nous  trouvons  d'abord  quatre 

(l)Crreg.  opéra,  éd.  Boncd.  T.  II,  p.  290.  —M.  Christ  n'a  repro- 
duit dans  son  édition  que  les  :?8  premiers  vers  (Anth.  Christ.,  p.  8*J). 

(2)  Comme  M.  Havet  s'en  est  tenu  au  texte  incomplet  de 
M.  Christ,  il  n'a  pas  romaniué  lechan^i^emcnt  d'amplitude  des  stro- 
phes dans  la  seconde  partie  du  cantique. 
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sixtains,  puis  autant  de  quatrains,  formant  une  stro- 
phe et  une  antistrophe  deux  à  deux.  Le  cantique  se 
termine  par  un  sixtain  qui  contient  la  doxologie.  Ce 
système  de  strophes  se  rapproche  de  celui  des  Ana- 
créoniîqucs  ;  c'est  une  première  apparition  de  ce 
qu'on  appellera  plus  tard  Yzh,zz. 

Un  autre  poème  réclame  aussi  notre  attention. 
C'est  une  Exhortation  à  une  vierge,  œuvre  pure- 
ment morale  et  didactique,  dans  laquelle,  dit  un 
scoliaste,  Vauteur  imite  le  Syracusain  (1).  Le  Syra- 
cusain  est  le  mimographe  Sophron,  qui,  selon  le 
témoiiinaiî'e  de  Suidas,  écrivit  ses  dialoi?ues  lib^^e" 
nient,  y.j'%\z-;ilr,v .  Cette  expression,  qu'il  ne  faut 
pas  se  hâter  de  traduire  en  français  par  la  locution 
adverbiale  :  en  prose,  signilie  seulement,  d'après  la 
scolie  dont  nous  parlons,  que  Sophron  négligea  les 
lois  métriques  ordinaires,  r.zvr-\y,r,z  àvaXc^-a;  xaTaçp:- 
^r^ziz.  Ses  mimes  avaient  bien  leurs  périodes  et  leurs 

membres  rythmiques,  pjO^.:L:  t£  y.a:  xcôa::;  l/^r,zj.-,z, 
mais  les  règles  qu1l  observait  étaient  sans  doute 
moins  strictes  que  celles  de  la  prosodie  classique,  et 
l'accent  y  jouait  peut-être  un  rôle  concurremment 
avecTisosyllabie  et  la  quantité.  A  défaut  de  rensei- 
gnements précis  sur  Sophron,  nous  pouvons  du 
moins  examiner  la  pièce  imitative  de  S.  Grégoire  de 
Nazianze. 

Ce  qui  frappe  d'abord  à  première  vue,  c'est  qu'elle 
n'est  point  du  tout  lyrique^  ni  destinée  au  chant. 
Si  l'auteur  adopte  une  forme  rythmique  nouvelle^ 

(1)  Grog,  opcra.i.  ii,  p.  3:S  'Ev  t:j:(j)T(o  Ar/o)  tcv  ïjpay.sjr.cv 
ixtjiîî'ai.  Cf.Christ.  Anih.  Christ,  p.  xiii  et  29. 
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ce  n'est  donc  pas  pour  faciliter  rexécution  chorale 
de  son  œuvre.  Il  règne  dans  ce  morceau  une  sorte 
de  gravité  gnomique  et  sentencieuse  qui  rappelle 
Tesprit  dorien  et  les  instituts  philosophiques  de  la 
grande  Grèce  du  temps  de  Sophron.  On  pourrait 
croire  queTimitation  du  mimographe  sicilien  s'étend 
aux  pensées  elles-mêmes  et  que  Timitation  rythmi- 
que n'est  que  Taccessoire.  Peut-être  S.  Grégoire  se 
trouve-t-il  aussi  rapi)roché  de  son  modèle  le  Syra- 
cusain.qno  cet  autre  poète  chrétien  empruntant  pour 
un  hymne  au  Christ,  l'invocation  àDiane  dcVJIippo^ 
lyte  d'Euripide  (1). 

VExhortation  à  une  vierge  comprend  cent  lignes 
rythmiques  exactement.  Ginquante-six  de  ces  lignes 
ont  quatorze  syllabes  ,  quarante-et-une  en  ont 
quinze,  trois  seulement  en  comptent  seize.  Lambé- 
cius  a  imaginé  des  tétramètres  iambiques  catalecti- 
ques  ou  acatalectiques,  auxquels  on  pourrait  (Micore 
ajouter  des  brachycatalectiques ,  sans  expliquer 
grand  chose.  M.  Christ,  plus  clairvoyant,  fait  de 
nouveau  appel  à  l'accent  tonique.  «  S'ily  a  là  quel- 
que rythme,  dit-il,  c'est  l'acccent  qui  en  est  le  prin- 
cipe et  le  modérateur.  »  Mais  l'accent  lui-même  est 
fort  capricieux  :  tantôt  il  donne  à  la  période  une 

(1)  Cet  hymne  (iiii  se  trouve  dans  les  éditions  de  Clément  d'A- 
lexandrie à  la  suite  de  Vhymnc  des  e))fanis  donne  lieu  à  une  obser- 
vation importante,  (lue  nous  avons  dêjii  faite,  à  propos  de  la  tra- 
gédie du  Christ  patient.  Comment  se  fait-il  que  dans  rimitation 
des  tragiques  anciens,  on  adapte  au  culte  nouveau,  non  les  mor- 
ceaux lyriciues,  mais  bien  les  passages  écrits  en  iamlù(iues  trimè- 
tres  ?  On  ne  peut  donner  de  ce  fait  «lu'une  seule  raison  :  on  con- 
naissait la  forme  prosodique  des  trimctres  :  on  n'avait  plus  le 
secret  de  la  composition  des  chœurs. 
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forme  iambique,  tantôt  une  forme  dactylique,  le  plus 
souvent  une  forme  logaédique,  au  point  que  l'illus- 
tre métricien  finit  par  s'excuser  d'avoir  été  subtil 
en  pure  perte  (1).  Nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir 
à  cette  règle  simple,  précise  et  absolument  géné- 
rale :  les  périodes  de  VExhortation  à  une  vierge 
sont  des  lignes  rythmiques,  ayant  à  peu  près  l'éten- 
due de  Thexamètre  traditionnel,  partagées  en  deux 
hémistiches  égaux  par  une  sorte  de  césure  heph- 
thémimère,  et  soumises  à  cette  seule  condition  de 
présenter  comme  pied  final  un  trochée  tonique  (2). 


P»"     HÉMISTICHE 

7  ou  8   svllabes  libres 

IlapOevî,  v6;A:r<  XpiJT:j, 
àîl  y.i6aip£  aajTY;v 


2"'^    HÉMISTICHE 

7  OU  8  syllabes  à  pcnullièrae  tonique. 

■ravTa  '^r^Tr^z  tcv  aùova* 
TTC   cOaoTrc    Tj^j^iac. 


Si  modeste  que  paraisse  cette  victoire  de  l'accent, 
se  substituant  à  la  syllabe  longue  pour  déterminer 
la  chute  d'une  phrase  rythmique,  le  fait  est  pour- 

(1)  r.  XIV  :  «  Jam  si  accentibus  ducibus  rytlimun  singulorura 
colorum  et  versuum  dclinire  conoris,  non  omnes  versus  iisdem 
numeris  includi,  sed  alia  cola  iambicorum,  alla  dactylicorum,  alia  et 
longe  plurima  logaedicorum  versiculorum  speciem  imitari  intelle- 
gas.  »  et  p.  XV  :  «  in  hac  oratione  Gregorii  magis  divinavimus 
quamprobavimns.  » 

(2)  Une  seule  fois  sur  100,  au  vers  34,  nous  trouvons  un  mot 
final  baryton,  àXéç.  Nous  n'hésitons  pas  à  rétablir  par  une  trans- 
position facile  : 

'(Jly;  T.pzz  1il:[xx  ^aÉ'^y;;,  \kr^  "«•j'fjÇ  x\ïc  5ty;Xy;. 
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tant  décisif.  Désormais  le  principe  tonique  pourra 
étendre  son  influence  sur  la  phrase  tout  entière, 
gouverner  le  commencement  du  vers  comme  la  fin: 
mais  le  dernier  accent  restera  toujours  le  principal, 
l'accent  régulateur  par  excellence,  contre  lequel 
aucune  licence  ne  pourra  prévaloir. 

II.  —  LES  ANALOGIES  DE  L' ACCENT  LATIN 

A  l'époque  de  la  conquête  romaine,  la  Grèce 
insinua  son  esprit,  son  goût,  sa  civilisation,  et,  dans 
une  certaine  mesure,  sa  prosodie  aux  Latins  victo- 
rieux. Mais  plus  tard^  et  après  Tèrc  chrétienne, 
surtout  après  Constantin,  n'y  eut-il  pas  une  sorte 
de  réciprocité  ?  La  langue,  la  syntaxe  et  la  versifi- 
cation latine  n'cxercèrent-ollcs  pas  une  inlluence 
sensible  sur  la  langue,  la  syntaxe  et  la  versification 
des  Byzantins  ?  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de 
résoudre  ce  problème  historique  avec  toutes  les 
questions  incidentes  qui  s'y  rapportent,  mais  nous 
croyons  pouvoir  établir  quelques  points  essentiels. 

Ainsi  nous  croyons  que  dans  la  prose,  et  spécia- 
lement dans  la  prose  oratoire,  les  analogies  de  la 
phrase  latine,  combinées  avec  remphase  orientale, 
devaient  amener  l'habitude  de  terminer  les  pério- 
des par  de  longs  mots,  et  surtout  par  des  verbes 
composés  ;  et,  comme  les  llexions  verbales  des  Grecs 
sont  presque  toutes  accentuées  sur  Tantépénul- 
tième,  il  en  résultait  cette  i)rosc  syntonique,  dont 
nous  donnerons  bientôt  de  si   curieux  exemples. 

Mais  nous  nous  en  tenons  encore  dans  ce  chapitre 
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à  la  seule  versification  :  nous  nous  proposons  de 
montrer  comment  les  analogies  de  l'accent  latin 
devaient  accélérer  dans  la  versification  grecque 
la  tendance  à  la  paroxytonie,  et,  par  là,  contri- 
buer à  la  naissance  du  trimètre  byzantin  et  du  vers 
politique. 

Il  est  nécessaire  avant  tout  de  signaler  les  rap- 
ports ou  plutôt  les  diff'érencesqui  existaient  de  tout 
temps  entre  l'accent  grec  et  Taccent  latin. 

Chez  les  Grecs,  la  syllabe  qui  a  le  plus  d'influence 
sur  l'accent  est  la  finale.  Mais  cette  influence  est 
seulement  restrictive  :  elle  marque  des  limites  à 
l'accent,  mais  sans  lui  imposer  de  place  déter- 
minée ;  longue ,  elle  resserre  l'amplitude,  et  la 
borne  aux  deux  dernières  syllabes  ;  brève,  elle 
rétend  aux  trois  dernières. 

Chez  les  Latins  au  contraire,  la  syllabe  directrice 
de  Taccent  est  la  pénultième,  et  les  lois  qu'elle 
impose  sont  absolument  décisives  :  longue,  elle  est 
nécessairement  tonique  ;  brève ,  elle  reporte  non 
moins  nécessairement  l'accent  sur  l'antépénul- 
tième. On  a  chez  les  Grecs  : 


los  dactyles  ^w^îv.a,  r:';jL£va,  y.xpTepcv, 
les  triliraqiios  àXc/cv,   £y£;j.£v,  à^aOcr, 
les  anapestes  àv£;j.2'.,  cX'yy;,  ipîTr^;, 
les  crétiqiies  a^f ;£/.:'.,  Y;À(y.sur,  £vt:ayjv. 


En  latin,  tous  ces  mots  seraient  indistinctement 
proparoxytons. 
Chez  les  Grecs,  nous  avons  encore  : 
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les  pyrrhiques  ^oXjv,  xpcv:v, 

les  iambes  H-ix^,  «Yct, 

les  trochées  yatav,  çwtc^, 

les  spondées  Swao) ,  Xasî; , 

les  amphibraques  ^iXaf^^ç,  ^aOîîav,  ^jvaiyi;, 

les  bacchius  {JLix^aOat,  YîvsOXr,;,  Trspisjoir, 

les  antibacchius  wXtîOîv,  bTwcav,  suwTriv, 

les  molosses  x?'"^^^^5'. ,  vcvvado;,  Xa-z^r^po;;. 

En  latin,  tous  ces  mots  seraient  invariablement 
paroxytons.  De  ces  règles  absolument  g(!^nérales 
résultait  dans  la  versification  latine  une  étroite 
alliance  entre  la  quantité  et  Taccent. 

Vers  a  finales  spondaïques  ou  trochaïques  —  Les 
temps  forts  métriques  de  la  dernière  dipodie  de 
riiexamètre  coïncident  exactement  avec  les  temps 
forts  toniques  : 

Tit>Te,  tu  patiilsp  recubans  sub  tégminc  fâjïi, 
Silvestrem  tenui  musam  mcditâris  avéna. 

Dans  l'hexamètre  virgilicn,  cette  coïncidenc  ehar- 
monieuse  de  la  quantité  et  de  Taccent  n'est  négli- 
gée (1)  que  pour  produire  des  effets  imitatifs  : 

(1)  Servius  si^j^nalc  une  autre  exception  fort  singulière  dans  cette 
finale  de  Virgile  : 

maria  omnia  circùm. 

In  fine  accentum  ponimus,  contra  morem  latinnm.  Priscien  en 
donne  une  raison  peu  plausible.  C'est,  dit-il,  pour  distinguer  la 
préposition  circum  de  l'accusatif  de.  riirt<s,C(  Quicherat,  traité  de 
versifie .  lai.  Ed.  1876.  p.  152. 
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Souvent  l'accumulation  des  deux  ihesis  métrique 
et  tonique  s'étend  au  quatrième  pied  : 

Candidior  postqiiam  tondénti  barba  cadébat. 

mais  le    vers  serait  monotone  et   disgracieux   si 
l'accumulation   avait  lieu  partout  : 

Hûnc  ncque  dira  venéna,  née  hosticus  awferet  énsis. 

On  pourrait  même  croire  que  la  raison  secrète  qui 
a  rendu  plus  rigoureuses  les  lois  de  la  césure  dans 
la  versification  latine  n'est  point  autre  que  la  néces- 
sité d'opposer  au  début  du  vers  la  quantité  à  Tac- 
cent  et  l'accent  à  la  quantité,  afin  de  mieux  mettre 
en  relief  leur  réconciliation  dans  la  cadence  finale. 

De  même  toutes  les  finales  trochaïques  de  quan- 
tité sont  nécessairement  aussi  trochaïques  par 
l'accent  : 

Martiis  ca^lebs  quid  agam  caléndis: 
Nec  turpem  senéctam, 
Degere,  nec  cithara  caréntem. 

Vers  a  finales  iambiques,  dactyliques,  axapestï- 
QUES.  —  Le  vers  pentamètre  est  ordinairement 
accentué  sur  les  temps  forts  du  second  hémistiche. 

Hoc  anno  statuit  témporis  ésse  satis. 
Fastus  erit,  per  quem  lége  licébit  agi. 

En  outre,  dans  ces  pentamètres  d'Ovide,  le  dissyl- 
labe final  du  vers  présente  une  trochée  tonique,  et 
les  hémistiches  : 
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Témporis  ésso  sàtis, 
Légc  licébit  agi, 

qui,   au  point    do  vue  de  la   quantité ,  sont   des 
archiloquiens  comme   ceux   d'Horace  : 

Bruma  recûrrit  inors. 
Polvis  et  ttmbra  suniiis. 

deviennent,  au  point  de  vue  de  l'accent,  de  véri- 
tables aristophaniens  ou  choriambiques  dimètres, 
tels   que  : 

Lydia,  dîc  por  omnos, 
Teniperot  ora  freiiis. 

Dans  les  vers  à  finales  dactyliques  ou  iambiques, 
l'accent  se  reportait  toujours  en  latin  sur  Tanté- 
pénultième,  quand  le  dernier  mot  était  polysyl- 
labe : 

Audax  omnia  péi'poti, 
Sonioti(iuo  priiis  tarda  nécessitas, 
.^sopiis  auetor  qiiaiu  matoriam  répporit. 

Mais  ici  encore  les  poètes  semblent  avoir  tenu  au 
dissyllabe  final  (1)  qui  donnait  au  vers  plus  de 
variété  et  d'harmonie  et  rapprochait  Tiambique  du 
scazon  : 

Audax  lapoti  «fénus. 
Gens  humana  mit  por  vetitum  nélas. 
Sedilibusque  magniis  in  primis  éques 

Othone  contenipto,  sédit. 

(1)  «  Le  versiambiquc,  ainsi  que  le  vers  pcntamôtrc,  finit  ordinai- 
rement par  un  mot   de   d  eux  syllabes,  dont  la   quantité  est   une 
iambe  >».  Quicherat,  p.^lG. 
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De   même    à  côté  ^l'asclépiades    proparoxytons, 
comme  ce  vers  de  la  première  ode  d^îlorace  : 

Ma^eenas,  atavis  édite  régibus, 

on  en  trouve  d'autres  de  cette  forme  : 

0  et  praesidium  et  dulce  deeus  niéuui. 

Les  finales  anapestiques,  assez  rares  d'ailleurs,  se 
comportent  comme  les  iambiques  : 

Niniis  ha^e  ros  sine  cura  géritur, 

et  ont  la  même  tendance  à  ûiire  descendre  l'accent 
sur  la  pénultième. 

Apoi'ite  atque  approperate  ;  fores 
Fa  cite  ut  pateant  ;  removete  niôram. 

On  peut  tirer  de  ces  observations  sur  la  versifica- 
tion latine  les  deux  conclusions  suivantes  : 

1^^  Lorsque  la  pénultième  d'un  vers  latin  doit  être 
longue,  elle  est  accentuée  de  plein  droit,  par  accu- 
mulation de  la  ^/a'^^/6Mnétriqueet  de  la  thesis  tonique. 

2^  Lorsque  la  pénultième  doit  être  brève,  les  meil- 
leui^  poètes  affectent  de  terminer  le  vers  par  un 
dissyllabe  ,  formant  un  iambe  ou  un  pyrrhique 
par  la  quantité,  mais  un  trochée  par  l'accent.  Dès 
lors,  s'il  est  vrai  que  la  versification  latine  ait  eu 
quelque  influence  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  sur  la  versification  grecque  en  décadence,  cette 
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influence  fut  surtout  caractérisée  par  Thabitude  de 
la  pénultième  tonique. 

III.  —  l'hexamètre  DE  NONNOS 

«  Les  poètes  primitifs,  dit  un  grand  critique,  font 
des  épopées;  les  poètes  des  époques  secondaires 
font  des  morceaux  clioisis  ;  les  poètes  de  décadence 
font  de  beaux  vers  (1).  »  Cette  dernière  parole  se  réa- 
lise avec  une  merveilleuse  exactitude  dans  deux 
poètes  presquecontemporains.  Tous  deux  sont  nés  en 
Egypte  et  appartiennent  à  Técole  alexandrine.  Le 
premier,  Claudien,  après  quelques  essais  de  poésie 
grecque,  abandonna  sa  langue  maternelle,  se  lixa 
en  Occident  et  devint  le  panégyriste  ofîiciel  des 
derniers  jours  de  Tempire.  Nul  n'a  tait  de  plus  beaux 
vers  latins  que  Claudien,  mais  c'est  une  beauté 
roide  et  guindée,  sans  grâce  et  sans  souplesse  ;  c'est 
une  harmonie  qui  coule,  non  d'une  source  vive,  mais 
d'un  robinet  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme.  Nonnos 
resta  grec  et  fît  de  beaux  vers  de  décadence  dans  la 
langue  d'Homère,  comme  Claudien  dans  la  langue 
de  Virgile.  «  Plus  j'avance  dans  la  traduction  de 
Nonnos,  dit  le  comte  de  Marcellus,  plus  son  style 
me  semble  digne  d'observation.  Si  je  n'admirais  bien 
souvent,  dans  les  heureuses  négligences  du  plus 
grand  des  poètes,  un  nouvel  artifice,  je  dirais, 
en  tremblant  moi-même  devant  mon  blasphème, 
que  ses  vers  sont  parfois  plus  réguliers  que  ceux 

(1)  D.  Msard,  Poctes  latins  de  la  décadence)  à  propos  de  Lucaiii. 
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d'Homère.  Mais  quoi  ?  Delille  ne  versifie-t-il  pas 
souvent  mieux  que  Corneille  ?  Claudien  et  Stace  de 
leur  côté  n'ont  que  des  hexamètres  d'une  belle 
fabrique  ;  avec  moins  de  sève  qu'eux,  mais  avec  plus 
d'élégance  et  de  limpidité,  Nonnos  a  plusieurs  de 
leurs  défauts  (I)  ». 

Il  n'est  pas  impossible  chronologiquement  que 
Nonnos  ait  eu  en  effet  Claudien  pour  modèle.  Tout 
au  moins,  faut-il  admettre  que  ces  deux  grands 
versificateurs  de  décadence  ont  usé  des  mêmes  pro- 
cédés pour  rendre  plus  sensible  l'harmonie  de  leurs 
vers.  Tous  deux  ont  horreur  de  l'hiatus,  tous  deux 
affectionnent  le  dactyle  et  le  multiplient  au  préju- 
dice du  spondée.  M.  de  Marcellus  a  caractérisé 
comme  il  suit  la  réforme  rythmique  de  Nonnos  : 

«  PII  a  constamment  proscrit  l'usage, qui  régnait 
jusqu'à  lui,  de  la  syllabe  brève  devenant  longue 
en  raison  de  la  césure.  —  2"  Il  a  poursuivi  Vhia" 
tus  à  outrance  dans  les  premiers  chants  de  son 
poème,  et  l'a  complètement  banni  des  derniers.  — 
^^  Il  a  presque  partout  remplacé  le  lourd  spondée 
facultatif  du  quatrième  pied,  par  un  dactyle  rapide, 
mais  non  obligé,  et  il  a  ajouté  ainsi  à  l'éclat  et  à  la 
grâce  du  vers.  — 4^^  Enfin,  dans  sa  haine  du  spondée, 
il  l'a  chassé  du  cinquième  pied, où  Homère  et  Hésiode 
l'avaient  introduit  pour  les  nécessités  de  la  prosodie 
primitive  :  transmis  par  eux  au  vers  héroïque  latin, 
il  est  fréquent  chez  Lucrèce  et  Catulle,  rare  et  à 
effet  chez  Virgile  ;  mais  Nonnos  et  ses  disciples 
après  lui,  l'ont  considéré  comme  un  défaut,  ou  du 


(1)  De  Marcellus,  Konnos,  notes,  p.  14?, 
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moins  comme  une  négligence  :  or,  je  ne  crois  pas, 
moi  qui  ai  tant  lu  et  relu  les  Dionysiaques  pour  les 
traduire  ou  les  rétablir,  y  avoir  trouvé  un  seul  vers 
spondaïque,  parmi  21,895  hexamètres  comptés  (1).  » 

Ces  préférences  et  ces  proscriptions  de  Non  nos 
sont  aussi  les  préférences  et  les  proscriptions  de 
Claudien.  IMais  il  est  une  autre  tendance  com- 
mune aux  doux  poètes  et  qui  semble  avoir  passé 
inaperçue.  Puisque  la  quantité  disparaissait  de  la 
prononciation  et  que  Taccent  au  contraire  devenait 
prépondérant^  un  procédé  qui  se  présentait  natu- 
rellement à  des  poètes  réformateurs,  consistait  h 
renforcer  par  Taccent  les  syllabes  longues  et  à 
donner  ainsi  à  la  thésis  du  pied  métrique  le  double 
relief  de  la  quantité  et  de  la  hauteur.  C/est  ce  que 
firent  en  effet  Claudien  et  Nonnos  ;  Claudien  (2) 
avec  la  discrétion  qu'exigeaient  les  lois  de  la  césure 
latine,  Nonnos  dans  la  mesure  que  permettait  la 
mobilité  beaucoup  plus  grande  de  Taccent  grec. 

Nous  donnerons  seulement  quelques  preuves  de 
ce  que  nous  venons  d'avancer  :  sur  les  cent  pre- 
miers vers  des  Dionysiaques,  73  ont  Taccent  sur  la 

(1)  De  MarccUus,  ihid.  p.  24. 

(2)  S.  Reinach,  :sianud  de  Phifoîopir  :  «  Dans  les  hcxamètros 
grecs  et  latins,  les  poètes  n'ont  pas  essaye  de  faire  coïncider  les 
temps  forts  et  les  accents  :  toutefois,  au  dernier  pied,  les  poètes 
latins  recherchent  cette  coïncidence Ainsi,  dès  le  temps  d'Au- 
guste, un  certain  besoin  se  trahit  chez  les  poètes,  de  faire  coïnci- 
der à  la  tin  des  vers  le  temps  fort  et  l'accent.  La  sonorité  que 
notre  oreille  trouve  aux  vers  latins  de  la  décadence,  de  Claudien, 
par  exemple,  tient  au  grand  nombre  de  ces  coïncidences  dans  le 
corps  des  vers,  coïncidences  naturelleftient  recherchées  à  une 
époque  où  la  quantité  avait  prest^uc  disparu  de  la  langue  parlée.  > 
p.  i3-?  et  133, 
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pénultième  et  27  sur  la  finale  ;  34  présentent  à  la 
dernière  dipodie  cette  disposition  des  accents  sur  les 
thésis  :  9JAa  vivavTwv  (1).  Dans  le  dernier  chapitre  de  la 
2Mraphrase  de  S,  Jean,  sur  1 14  vers,  99  sont  paroxy- 
tons ou  périspomènes,  83  ont  l'accent  sur  la  thésis 
du  dernier  dactyle,  et  55  offrent  la  dipodie  tonique  : 
cEiTTvx  OaXissY;;  (2).  Ce  qui  est  plus  caractéristique 
encore,  c'est  que  jamais  Nonnos  ne  termine  le  vers 
par  un  proparoxyton,  comme  le  fait  si  souvent  Ho- 
mère (3),  ni  par  une  enclitique,  telle  que  ts,  r£p,  t'.  (4). 
Enfin  voici  des  exemples  décisifs  que  nous  pour- 
rions multiplier  à  Tinfini. 

Isî:'.;  zhzr.x  06ps:v  •  £^0)  ;^surAv;a  Tivicrsto  (5). 
"()9pa  ;j.£v  i'^i't  \M7,/zz  àX-T^oça  Iûtt.x  'pxzilr,;  (G). 
Kai  Z'^xv.x'.  T.'.rj'ziz  csXispsvi  v£j;jt.aT'.  BxAyzj  (7). 
(Vj  K'A'.y.a;  zz'i  Kj:v:;  ïm  -j'^.^î^jzx'z  y.5)-(j)   (8). 
\\\lx  zzzzi,;  lVay;iY;va;  £p£'::;j,£v,  zzpx  zxiir,;  (9). 
Tizzzy  b;iô  Uîzzf.zz  xztiz^^x  Wxv.yzy  hi'Uô  (10). 
IIi;j-'.;j.:;  £vO£:v  hzzx  t:s£jt£::v  r,p-z'.z  ;j.jO(j)  (11), 
"Otti  0£:j  zz[J-f^z'.  hzxz'/Skzz  h,tz  y,zz'^zj  (12). 

(1)  Lionys.,  i,  IS. 

(2)  Paraphr.  de  S.  Jean.  Patr.Gv.  T,  XLlU.  p.  010.  Cap.  XXI.  25. 

(3)  32  fois  sur  les  100  premiers  vers  de  V Iliade.  M.  Sal.  Reinach 
nous  apprend  (Manuel  de  Philologie,  T.  II  p.  208;  que  Ludwich  a 
découvert  avant  nous  cette  particularité  de  Nonnos. 

(4)  T£  à   la   fin  du   vers  :  lliad.  I.   167,  177,  IW,  200,  —  z-z  •  ^41 
586,  588.  r  •  -    1 

(5)  Dionys.  XX.  ?^2'2  ;  cf.  303,  306. 
(0)  XXl,  107  ;  cf.  36,  68,  08,  307,  332. 
G)  XXII,  138  ;  cf.  6a,  123,  124,  2^),  385. 
(8)XXIII,  84  ;  cf.  07. 

(O)XXIV,  U')6. 

(10)  XXV,  104  ;  cf.  30,  120,  103,  216,  244,  24«,  258. 

(11)  Pamphr,  S.  Jean.  I,  60. 

(12)  ai,  10. 
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En  présence  de  teis  vers,  Vossius  n'aurait  plus  à 
trancher,  à  lo  façon  d'Alexantlre.  les  conflits  entre 
l'accent  et  la  cjuantité.  Ici  la  quanlitè  et  l'accent 
sont  d'accord  et  concourent  au  nicnie  rvthnie.  Mais 
c'est  l'accent  qui  a  lo  beau  rôle  et  qui  prête  aux 
syllabes  longue  sa  (brco  et  son  éclat. 

Pour  lixor  les  idées,  nous  appelleions  principe 
d-accumulation  cette  méthode  de  Nonnos  qui  con- 
siste à  faire  coïncider  les  temps  Ibrts  de  la  jirosodie 
métrique  avec  les  syllabes  accentuées. 

Deux  observations  restrictives  sont  ici  néces- 
saires. D'abord  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
vers  de  cette  forme  dans  Ilomérc  et  par  exemple 
l'hexamètre  si  souvent  reproduit  dans  l'Iliade, 

est  accentué  à  toutes  les  thém.  Nous  disons  donc 
seulement  que  l'accumulation  est  de  beaucoup  plus 
fréquente  dans  Nonnos,  qu'elle  y  est  évidemment 
recherchée  comme  une  élégance,  et  surtout  que  la 
construction  générale  du  vers  l'y  rend  plus  sensible 
En  second  lieu,  les  vers  où  l'accumulation  a  lieu  sur 
toutes  les  thésis  d'une  manière  rigoureuse  forment 
même  dans  Nonnos,  une  très-faible  minorité  Cette 
sorte  d'harmonie  offrait  trop  de  difficulté  pour  deve- 
nirjamais  une  règle,  et  il  fallait  toute  la  prodigieuse 
verve  de  l'auteur  des  Dionysiaques  pour  v  réussir 
même  partiellement.  Ce  qui  resta  de  sa  réfoVme  sous 
ce  rapport,  ce  fut  l'accumulation   sur  la  dernière 
thésis.  Manuel  Philé  se  distrayait  quelquefois  de  ses 
éternels  uimbes  en  confectionnant  dos  vers  héroï 


*«* 


15 


—   149  — 

ques  ;  il  semble  que  pour  lui  la  place  de  l'accent  sur 
la  pénultième  des  vers  soit  désormais  sacrée.  Les 
fautes  de  quantité  lui  coûtent  peu,  mais  les  lois 
toniques  sont  autrement  rigoureuses,  parce  qu'elles 
ont  pour  juges  toutes  les  oreilles  du  public. 

Cette  tendance  à  faire  coïncider  les  temps  forts 
de  riiexamètre  avec  les  syllabes  toniques,  est  un 
signe  irrécusable  de  la  révolution  qui  allait  se  con- 
sommer. La  réforme  de  Nonnos,  ee  dernier  triom- 
phe de  la  versification  classique, est  en  même  temps 
le  triomphe  de  Taccent.  Dos  lors  Taccent  fait  respec- 
ter ses  droits  et  refuse  aux  svllabes  Ioniques  Thon- 
neur  qu'elles  ne  consentent  pas  à  partager  avec  lui. 

IV.  —  LES  SCAZONS  DE    BABRIUS 

L'accent  tonique  signala  son  nouvel  empire  dans 
le  vers  scazon  longtemps  avant  de  triompher  dans 
riambique  trimètre.  Le  scazon  ou  choliambe, 
inventé,  dit-on,  par  Hipponax  d'Ephèse,  remplace 
riambe  final  du  senaire  par  un  trochée.  Cette  rup- 
ture subite  de  l'harmonie  fondamentale  du  vers  pro- 
cure une  sorte  d*hiatus  rythmique  d'un  efîet  puissant 
dans  la  satire  et  dans  la  parodie  (1). 

Les  fnigments  qui  nous  restent  d'Ilipponax  suffi- 
sent à  établir  que  Taccent  tonique  n'était  pour 
rien  dans  le  rythme  du  scazon  primitit\  et  pouvait 
affecter  arbitrairement  les  trois  dernières  syllabes 
du  vers.  Il  en  était  de  même  dans  les  choliambes 

(1)  Christ,  Meivik.  p.  361. 
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d'Ananios,  des  tragiques,  des  iambo/rraphes  alexan- 
drins, et  dans  IVpitaplie  (1)  consacrée  à  la  mémoire 
d'Hipponax  par  Théocrite. 

£?  ;/£v  r.zvT,pôç,  ijx^  zz'Jpytj  t(o  TÛt^^o), 
Oapdwv  xaTtïcU,  yjv  OiAr.ç,  i-i^p-.^cv. 

Babrius  semble  avoir  vécu  a  Tépoque  des  der- 
niers Césars.  Les  meilleurs  juges  ont  vanté  Télé- 
gance  de  son  style,  la  perfection  dramatique  do 
ses  récits,  la  régularité  de  sa  versilîcation.  INlais 
Th.  Fix  et  Ahrens  remarquc'^rent  les  premiers  que  la 
pénultième  du  scazon  de  Babrius  était  toujours 
accentuée  (2).  l)ei)uis  cette  observation  importante, 
Ja  critique  a  lait  disparaître  la  i)luj)art  des  excep- 
tions qui  se  rencontraient  dans  le  texte  de  Lach- 
man.  Aujourdluii  les  vers  rélVactaires  ou  oxytons 
sont  en  très-petit  nombre:  nous  en  avons  compté 
seulement  quinze  dans  l'édition  de  Schneidewin  (:^). 
Comment  expliquer  cette  singularité  du  fabuliste 
syrien  ? 

(1)  On  peut  remarquer  aussi  que  Théocrite  emploie  deux  fois  sur 
quatre  le  spondée  au  cinquième  pied,  licence  reprochée  à  Hippo- 
naxpar  les  grammairiens  latins.  Cl'.  Quicherat,  Vcrsif.  lat.  p.  238. 

(2)  W.  Christ  (Mcfrik,  p.  362)  attribue  cette  découverte  à  Schnei- 
dewin:  mais  celui-ci  dit  expressément:  Lachmaamusnjm  Ic^fem  non 
perspexemt,  qtmc  est  Th.  Fixii  et  U.  L.  Ahrentis  saffacitate  ani- 
madversa,  ut  penultima  versus  syllaha  acrenturn  habeat.  rBahrii 
Fah.  a:soi).  Pmef.  p.  VI.  Teubner.  1880). 

(3)  Ces  exceptions  viennent  pour  la  plupart  de  l'emploi  des  pro- 
noms f^jxcr;  et  \j\xv.z.  Nous  reviendrons  jdus  loin  sur  l'accentuation 
des  formes  pronominales. 
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Le  scazon  passa  dans  la  littérature  romaine  dès 
le  siècle  de  Cicéron.  C.  Matins  (1)  en  a  fait  usage 
dans  ses  mimiambes,  Catulle  dans  plusieurs  de  ses 
poèmes,  Yarron  dans  ses  satires  Menippées.  Plus 
tard  on  le  trouve  encore  dans  les  cataîecta  de 
Virgile,  dans  le  Prologue  de  Perse  et  dans  les 
épigrammes  de  Martial.  Mais  les  règles  de  Taccen- 
tuation  latine  fixaient  irrévocablement  Faccent  final 
du  scazon  sur  la  pénultième.  Cette  nécessité  ne 
dérivait  d'aucune  loi  rythmique  et  aucun  métricien 
ne  s'avisa  jamais  de  renoncer  dans  un  traité  de 
prosodie.  Néanmoins  on  peut  croire  qu'une  oreille 
romaine  devait  constater  entre  le  vers  de  Catulle  : 

0  quid  solutis  est  beatius  curis, 

et  cet  autre  vers  équivalent,  où  les  deux  derniers 
mots  sont  seulement  intervertis  : 

O  quid  solutis  est  curis  bcatius 

une  double  différence,  Tune  purement  métrique, 
Tautre  purement  tonique  et  pour  le  moins  aussi 
sensible  que  la  première.  Si  Ton  suppose  mainte- 
nant un  Romain  helléniste,  lamiliarisé  avec  la 
cadence  tonique  des  scazons  de  sa  patrie,  ne  serait- 
il  pas  flatté  de  la  retrouver  dons  la  langue  d'Hip- 
ponax  ?  Si  jamais  Perse  dans  une  nuit  d'insom- 
nie, s'était  avisé,  comme  plus  tard  les  érudits  du 

(l) Probablement  le  même  que  Cicéron  2i\s\ie\\Q  suavissùnus  doctis- 
simusque  Vir  (Epist.  Fam .  VII.  15)  et  qui  se  justifie  si  éloquem- 
ment  de  son  amitié  pour  César  (i6?V/.  XI,  28;  cf.  ad.  Ait.  IX.  11.) 


—  15:.^  — 
seizième  siècle  (1),  de  traduire  en  choliambes  grecs 
son  fameux  prologue,  n'aurait-il  pas  ménagé,  à  la 
fin  de  chaque  vers,  le  trochée  tonique,  auquel  étaient 
habituées  les  oreilles  latines  ?  Aurait-il  accepté  avec 
un  égal  plaisir  ces  quatre  vers  de  Denys  Petau  ? 

t^'/vy;;  xaOr,Y£jjL(ov,  vcsj  t£  B(ÔT£'.pa 
rasTY;p,  7:apà  çûj'.v  ^Or.'jJLXT  '  £7.tj.aO£Îv  $£ivy;. 

Après  avoir  fourni  lui-même  à  son  traducteur  le 
trochée  final  du  premier  vers  : 

Quis  expcdivit  psittaco  siuim  y^xlpi  ? 

n'aurait-il  pas  corrigé  bien  vite  les  trois  suivants,  à 
peu  près  de  cette  manière  : 


(p(ovy;v  T£  Tt;  S':Sa;£v  av!p'XY;v  xtita;  ; 
vioj  $CT£'pa  xat  xaOy;Y£{ji.(.)v  T£xvy;ç 
FajTYjp,  è'Osjj  '  u-cp^ucîc  }i.aÔ£rv  961770^;. 

Babrius,  en  accentuant  la  pénultième  de  ses  scazons 
ne  révèle  t-il  pas  son  origine  romaine  ?  Telle   est 

(1)  C'est  ce  qu'airirmc  Denys  Petau,  et  lui-même  chercha  le  som- 
meil par  cet  étrange  moyen  :  «  Nuper  his  contractioribus  noctibus, 
cum  insomnia  laborarem,  subiit  animum  hsec  recordatio  :  Claris- 
simos  quosdam  viros  in  pari  caussa  Persii  prologtim  Grsece  vertisse. 
Quos  ut  imitarer  temperare  mihi  non  potui,  quin  et  ego  quid  hac 
in  re  posscm  expeiirer,  actecum  communicaicm,  ut  somnii  perinde 
ac  vigiliae  fructus  tibi  aliquis  exstaret.  Sic  igitur  iUos  scazontas 
Graecis  totidem  expressi.  »  (Petavii  Opeva,  Antuerp.  1705,  ism^^ 
lib.  n,  29).  ^  ^    1      . 
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Texplication  qu'on  a  donnée  de  la  règle  tonique 
suivie  par  Babrius.  Cette  explication  est  plausible  et 
nous  ne  voulons  pas  la  combattre:  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  analogies  de  Vaccent  latin  pour- 
rait même  servir  à  la  confirmer.  Cependant  il  ne 
faut  pas  se  hâter  de  conclure,  car  il  y  a  aussi  quel- 
que raison  de  croire  que  Babrius  n'a  rien  à  voir 
avec  rOccident. 

Le  trimètre  avait  déjà  une  tendance  marquée  à 
la  paroxytonie.  Cette  tendance  a  pu  se  développer 
avec  les  siècles,  en  dehors  de  toute  influence  occi- 
dentale, et  atteindre,  à  l'époque  de  Babrius,  assez 
d'intensité  pour  que  les  iambiques  à  pénultième 
atone  lussent  déjà  considérés  comme  exceptionnels. 
Le  scazon  devait  suivre  a  fartiori  les  règles  de 
riambique  dont  il  dérivait  ;  car  une  pénultième 
longue  exerce  nécessairement  sur  Taccent  une 
attraction  à  laquelle  une  pénultième  brève  ne  peut 
prétendre.  D'ailleurs,  de  tous  les  genres  littéraires, 
la  fable  fut  toujours  le  plus  enclin  à  proportionner 
son  langage,  son  vocabulaire  et  sa  prosodie,  au  goût 
et  à  la  prononciation  populaires. 

En  second  lieu,  Babrius  ne  recherche  pas  seule- 
ment la  paroxytonie,  mais  il  aff'ecte  encore  de  ter- 
miner ses  vers  par  une  syllabe  longue  de  nature. 
Dès  lors,  Taccent  ne  peut  plus  atteindre  Tantépé- 
nullième,  et  la  pénultième  obtient  ainsi  une  chance 
de  plus  de  devenir  la  syllabe  tonique. 

Enfin  tout  ce  que  nous  savons  de  Babrius  le  ratta- 
che plutôt  à  la  Grèce  et  à  TOrient  qu'au  monde  ro- 
main. Le  jeune  Branchus,  fils  de  l'empereur  Alexan- 
dre, à  qui  le  poète  dédie  son  recueil,  ne  peut-être 
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qu'un  prince  syrien  du  troisième  siècle.  Lui  même, 
en  attribuant  Pinvention  de  la  fable  à  Pantique 
Syrie  (1),  révèle  sa  nationalité.  Lï^poque  des  Anto- 
nins  et  de  leurs  premiers  successeurs  fut  un  âge 
d'or  pour  les  Syriens  hellénistes.  Cest  le  temps  de 
Lucien,  de  Porphyre,  des  deux  Jambliques.  Babrius 
peut  encore  occuper  un  beau  rang  parmi  les  écri- 
vains de  sa  patrie.  Dans  ses  deux  prélaces,  il 
annonce  le  sujet  et  le  rythme  de  ses  mythiambes. 
Il  reproduira,  dit-il  à  Branchus,  les  discours  du 
sage  vieillard  Ésope  : 

cov  vjv  É'xajTCv  ïva  Osy;;  èvI  [i.vy;;xYj 
{xsX'.cTaYe;  jot,  ^(Ôîtc,  -AYipicv  Oy;s(o, 
Zf/ptov  iitj,gtov  jy.AYjpà  y/oXa  cjjvOAiîja;. 

Ce  dernier  vers  est  très-expressif  :  le  trimètre  de 
Babrius  aura  une  forme  sévère  et  rude  ;  en  outre 
ses  membres  seront  brisés  et  rompus,  TjvOXaaja;  : 
c'est  la  détinition  du  scazon. 

Plus  loin  en  commençant  un  second  livre,  Babrius 
rappelle  encore  le  sage  Ésope  et  le  Lybien  Cibis- 
sès.  Pour  lui,  Babrius,  «  c'est  à  ime  musc  nouvelle 
qu'il  conduit  son  mythiambo  tout  caparaçonné 
d'or  comme  un  cheval  de  bataille  obéissant  à  sa 
voix.  Il  ouvre  une  porto  où  bien  d'autres  vont  pas- 
ser avec  un  bagage  pompeux;  son  style  est  clair  et 
limpide  :  il  n'a  point  aiguisé  les  dents  de  Piambe, 
il  en  a  même  adouci  la  pointe,  mais  sans  la  briser.  » 


(ljPcut-('trc  Rabrius  a-t-il  raison  dans  cette  prétention  patrio- 
tique. 


.' 
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Ainsi  Babrius  se  donne  pour  un  initiateur,  il 
réforme  les  anciens  rythmes,  il  ouvre  à  Piambe  une 
nouvelle  carrière,  il  ne  connaît  parmi  ses  prédé- 
cesseurs qu'Ésope  et  un  fabuliste  africain.  Il  ne  dit 
rien  de  Phèdre,  et  comme  il  ne  parle  pas  de  l'Occi- 
dent, l'Occident  ne  dira  rien  de  lui.  Babrius  n'est  pas 
seulement  un  Grec,  c'est  un  Asiatique,  un  Oriental. 

Or,  sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  la  langue 
syriaque,  nous  pouvons  au  moins  constater  ce  fait 
que  les  Syriens  accentuent  régulièrement  les  pénul- 
tièmes, à  l'exception  de  quelques  formes  apocopées, 
et  qu'en  faisant  passer  dans  leur  langue  les  mots 
étrangers  proparoxytons,  ils  ramènent  violemment 
l'accent  sur  la  pénultième.  Ainsi  le  mot  cOa^^eA-sv 
des  Grecs  devient  pour  eux  sOa— 'îa'cv. 

V.     —    LE   TRIMÈTRE    BYZANTIN 

Reprenons  maintenant  Pexamen  comparatif  des 
trimètres  iambiques  aux  deux  périodes  extrêmes  de 
leur  emploi,  et  observons  surtout  les  allures  de  l'ac- 
cent. Pendant  la  période  classique ,  sur  les  cent 
premiers  vers  de  YOrcste  d'Euripide,  58  sont  accen- 
tués sur  la  pénultième,  14  sont  proparaxytons,  les 
28  autres  ont  Paccent  sur  la  finale.  Sur  les  cent 
premiers  vers  d'Electre,  nous  comptons  seulement 
dix  proparoxytons,  et  oT  tinales  accentuées  :  restent 
53  vers  paroxytons.  Ces  proportions  sont  d'ailleurs 
normales,  étant  donné  que  la  loi  de  Porson  exclut 
ordinairement  de  la  tin  du  trimètre  les  mots  de  trois 
syllabes,  et  que  le  nombre  des  dissyllabes  paroxy- 
tons est  bien  supérieur  à  celui  des  oxytons  ou  des 


périspomènes.  Quoi  qiiMl  en  soit  des  motifs,  la 
majorité  des  trimètres  étaient  paroxytons  d^s  Tépo- 
que  classique. 

Nous  verrons  bientôt  qu'au  temps  de  Georges 
Pisidès,  riambique  était,  97  fois  sur  cent,  accen- 
tué sur  la  pénultième  et  qu'il  ne  l'était  jamais  sur 
la  finale. 

Enfin,  au  moyen  âge  byzantin,  la  loi  tonique  était 
plus    stricte  encore.   M.  Miller  publie  dans  rAn- 
nuaire  de  r Associât  ion  des  études  grecques  plusieurs 
milliers  de  vers  inédits  de  l'inépuisable  Théodore 
Prodrome  (1).  Les  fautes  de  quantité  sont  nom])reu- 
ses,  mais  tous  les  vers  sans  exception  sont  paroxy- 
tons. Bien  plus,  Théodore   se  permet  une  fois  de 
déplacer  Taccent  do  rantépénultième  pour  le  don- 
ner à  la  syllabe   favorite  (2).    La  loi  tonique  est 
devenue  tellement  prépondérante  dans  le  rythme, 
qu'elle  viole   impunément  les  lois  grammaticales. 
Il  est  vrai  que  iM.  Ph.  Lebas,  dans  un  article  sur 
les  fragments  inédits  de  deux   romans  byzantins, 
a  nié  que  cette  règle  tonique  fût  aussi  générale 
que  nous  le  prétendons   ici  (:1).  Mais  les  vers  de 
Théodore  Prodrome  et  de  Nicétas  Eugénianus  qu'il 
publie  pour  la  première  fois,  loin  de  justifier  sa 


(1)  Année  1883.  p.  18-61. 

(2)  Le  manuscrit  donne  cj-jovc;  pour  tj^J^'c;  ,  ibùl..  p.  36. 

(3)  «  Le  seul  rapport  qu'offrent  ces  vers  avec  le  vers  poIiti(iuc 
c'est  qu'ils  ont  le  plus  souvent  l'accent  aigu  sur  la  pénultième 
syllabe  du  vers,  sans  que  cependant  cet  usage  soit  rigoureuse- 
ment observé,  puisqu'un  grand  nombre  de  vers  offrent  l'accent 
sur  1  antépénultième  et  même  sur  la  dernière.  »  liihUolh.  drV École 
fies  Chartes  1840-1844.  T.  II.  p.  409,  note. 
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thèse,  ne  font  que  confirmer  la  nôtre  (1).  Il  est 
vrai  encore  que  M.  Em.  Miller,  un  de  nos  premiers 
hellénistes,  dans  sa  préface  aux  œuvres  de  Manuel 
Philé,  se  range  expressément  à  l'opinion  de  M.  Le- 
bas^ contre  Yossius ,  Dorville  et  Boissonade  (2;. 
Mais  nous  le  disons  avec  autant  de  confiance  que 
de  respect,  Manuel  Philé  lui-même  réfute  son  édi- 
teur^ tant  il  prend  soin  d'éviter  les  vers  proparoxy- 
tons. Le  nombre  des  exceptions  est  tellement  petit 
qu'on  peut  feuilleter  longtemps  les  deux  volumes, 
sans  en  apercevoir  une  seule.  Cependant,  à  la  page 
276  du  second  volume,  se  trouve  une  pièce  de  44 
iambiques,  tous  proparoxytons  : 

Kat  ^aj'.Aîu  xpaTicTTS  y.al  as^wraTî, 
Kal  7:p:;  Ta   cjVTEÎvsvTa  cir.wTaTs, 

<I>J7'.;  r.VMZX  -(ov  AC7COV  TYjv  $ùva;j.'.v 

AsjXs;  ac;  wv  £tpr;y,a  TajTa  îYjjAspcv 
'1  cv  ï-A  \\]xyj  x:vSjvcv  GsopwjjiEv:;. 

Que  conclure  de  cette  anomalie,  sinon  que  Piam- 
bique  paroxyton  et  l'iambique  proparoxyton  ne  sont 

(1)  Les  vers  de  Théodore  Prodrome  édités  par  M.  Lebas  sont  au 
nombre  de  103,de  la  page  413  à  la  page  417.  Ceux  de  Nicétas  Eugé- 
nianus (p.  4?0-4?3)  sont  seulement  au  nombre  de  65.  Sur  ces  168 
vers,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  proparoxyton. 

(2)«  guam  quidem  scntentiam  (Wensdorfii)  qui  scquuntur,addunt 
accentum  semper  in  penultima  collocandum  esse,  in  quibus  sunt 
doctissimi  viri  Isaac  Vossius,  DorviUius  et  clarissimus  noster  Bois- 
sonnadius,  qui,  ultra  modum  hujusce  opinionis  fautor,  conatus  est 
semper  et  utinam  dicere  possera  conatur  adhuc  corrigere  pcetarum 
illorum  versus  omnes  in  quibus  antepenultima  accepit  accentum 
Quem  crrorem  confutavit  vir  clariss.  Lebasius  et  Philes  ipse  nobis 
adjumento  est,  ut  per  eum  liceat  certissiraas  leges  de  versibus 
illis  constituere  ».  Man,  Phiîae  carmim,  t.  II.  p.  XIV. 
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plus  le  morne  vers  pour  les  Byzantins,  et  que  pour 
conserver  riiomogônéité  du  rythme,  il  fallait  em- 
ployer constamment  Tun,  ou  constamment  l'autre  ? 
On  pourrait  objecter  pncore  la  paraphrase  iambique 
de  rhymne  àxiO-cTc,-,  où  les  dérogations  à  la  loi  toni- 
que sont  réellement  plus  fréquentes   (1).    Mais  le 
poète  est  ici  doublé  d^in  mélode.  Le  texte  qu  il  doit 
suivre  est  un  texte  sacré:  il  n'est  maître,  ni  du  sens, 
ni  même  des  expressions.  Il  conserve  jusqu'à  Tacros- 
tiche  alphabétique  ;  et  d'ailleurs,  en  y  regardant  de 
plus  près,  ces  vers  proparoxytons,  qui  apparaissent 
plus  nombreux,  se  représentent  dans  les  tropaires 
toujours  aux  mêmes  rangs.  Ce  sont  les  vers  8,  9,  14 
et  15  de  chaque  strophe,  de  telle  sorte  que  le  tro- 
paire  initial 

devient  pour  Philé,  dans  la  mesure  iambique  et 
tonique^  comme  pour  Sergius.,  dansla mesure  parti- 
culière aux  mélodes,  un  véritable  Jiirmus,  modèle  et 
régulateur  de  toutes  les  strophes  suivantes  Nous 
constaterons  le  même  procédé  dans  les  canons  iam- 
biques  de  S.  Jean  Damascène. 

Ainsi,  pour  résumer  cette  discussion,  dès  le  temps 
d'Euripide,  l'oreille  rencontrait  Tacccnt  sur  la  pé- 
nultième dans  la  plupart  des  vers  iambiques;  peu 
à  peu  elle  s'habitua  à  l'y  rencontrer  toujours.  Les 
poètes  lettrés,  qui  connaissaient  les  anciennes  lois 

(1)  T,  H.  p.  317-333.  M.  Miller  semble  prendre  la  paraphrase  de 
Philé  pour  lo  véritable  texte,  et  le  cantique  du  mélode  pour  la  vraie 
paraphrase.  (Voir  note  de  la  page  317), 
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métriques,  continuèrent  à  les  observer  tant  bien 
que  mal  et  s'eftbrcèrent,  en  même  temps,  de  plaire 
à  la  multitude  des  lecteurs  par  l'uniformité  des 
rythmes  toniques,  auxquels  le  public  se  montrait 
de  plus  en  plus  sensible. 

D'autres  écrivains,  plus  audacieux  dans  les  voies 
de  l'innovation,  et  sans  doute  moins  instruits  de 
Tancienne  prosodie,  secouèrent  complètement  le 
joug  de  la  quantité,  et  crurent  assez  faire  pour  leur 
gloire  en  composant  des  lignes  de  douze  syllabes  à 
pénultième  accentuée  (1).  Cette  forme  du  yevsjjoliti' 
que  est  assez  rare,  mais  le  j^oUtique  de  quinze  syl- 
labes, tel  qu'on  le  trouve  par  exemple  dans  les 
Allégories  de  ïzetzès  a  une  origine  analogue. 

Concluons  en  quelques  mots  ce  chapitre  :  l'accent 
a  été  réellement  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Latins  le  principe  destructeur  de  la  quantité.  A 
l'époque  classicjue,  il  se  contentait  d'être  libre,  sans 
affecter  dans  les  vers  de  syllabe  privilégiée  ;  plus 

(1)  On  voit  que  nous  ne  nous  rendons  pas  à  l'opinion  de  Ritschl 
acceptée  par  \V.  Christ  et  S.  Reinach,  hypothèse  d'après  laquelle 
le  vers  politique  de  douze  syllabes  dériverait  de  l'iambique  scazon. 
Ritschl  admet  en  principe  que  l'accent  remplace  la  quantité,  et 
conclut  que  la  syllabe  toniciue  des  byzantins  devait  être  une  syl- 
labe longue  dans  l'ancienne  prosodie  ;  mais  cette  théorie  nous 
semble  fausse  de  tous  points.  1»  Le  vers  scazon  n'était  pas  d'un 
usage  assez  fréquent  pour  donner  lieu  à  une  transformation  de  ce 
genre. 2«  L'analogie  des  véritables  iambiques  paroxytons  de  Pisidès, 
de  Philé,  de  Prodrome  et  de  tant  d'autres,  prouve  que  l'accent  alTec- 
tait  la  pénultième  \mv  rompcnsation  et  non  par  accumulation. 
Quant  au  vers  politique  de  15  syllabes,  nous  croirions  volontiers, 
sans  avoir  de  preuves  certaines,  qu'il  dérive  non  du  tétramètre 
iambique,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  bien  du  tétra- 
mètre trocliaïque. 


I  I    ■  M     11  I 


l\ 


-.  160  — 

tard  il  voulut  renforcer  les  syllabes  longues  ou 
donner  une  compensation  aux  brèves  ;  et  peu  à  peu 
les  longues  marquées  de  Taccent  n'eurent  plus  de 
relief  que  par  lui,  et  les  brèves  accentuées  effacè- 
rent les  longues  qui  ne  Tétaient  pas.  Il  n'y  eut 
plus  dans  le  rythme  des  mélodes  ni  renforcement 
de  la  quantité  par  l'accent,  ni  compensation  toni- 
que donnée  aux  syllabes  disgraciées  de  la  quan- 
tité ;  l'accent  ne  fut  pas  seulement  vainqueur  et 
conquérant,  il  resta  seul  pour  déterminer  les  temps 
forts  et  les  temps  faibles  du  rythme,  et  la  quantité 
fut  pour  les  mélodes  comme  si  elle  n'était  pas. 


i 


CHAPITRE  V 


LES    POETES    AU     TEMPS     D'HERACLIUS 


I.  —  PAUL  LE    SILENTLVIRE 

Après  avoir  signalé  d'une  manière  générale  la 
décadence  des  anciens  rythmes,  les  progrès  de  l'ac- 
cent tonique  et  les  périls  de  la  langue  elle-même,  il 
convient  de  déterminer  aussi  exactement  que  pos- 
sible l'époque  où  ces  révolutions  se  consomment  et 
où  ces  dangers  se  dissipent. 

Les  historiens  de  la  littérature  grecque  s'arrêtent 
ordinairement  au  seuil  du  Bas-Empire.  Après  avoir 
gémi  sur  la  tombe  de  Proclus  et  aux  portes  de  l'école 
d'Athènes  fermée  par  Justinien,  ils  regardent  leur 
carrière  comme  parcourue  et  leur  mission  comme 
terminée.  Mais  la  philologie  grecque  ne  peut  par- 
tager ce  dédain  de  la  critique  littéraire.  La  période 
qui  s'ouvre  au  milieu  du  sixième  siècle  est  précisé- 
ment une  des  plus  curieuses  de  l'histoire  de  la  lan- 
gue. C'est  alors  que  s'établit  l'équilibre  entre  les 
éléments  primitifs  et  classiques  de  l'idiome  et  les 
éléments  d'origine  étrangère.  Les  mots  nouveaux 
introduits  dans  le  vocabulaire  reçoivent  définitive- 
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ment  droit  de  cité  ;  la  syntaxe  devient  en  quelque 
sorte  oTéco-latine  ;  la  quantité  et  Faccent  laissent 
là  leurs  querelles  et  acceptent  un  moclus  vivcndl 
qui  durera  plusieurs  siècles.  Tous  les  matériaux 
de  la  langue  se  raffermissent,  en  s'appuyant  les  uns 
sur  les  autres,  comme  les  pierres  d^in  édifice  qui 
so  tassent  et  se  consolident  mutuellement,  après 
avoir  menacé  ruine. 

L'étude  des  monuments  littéraires  du  temps  d'Hé- 
racliusnous  semble  révéler  les  conditions  essentiel- 
les de  cette  nouvelle  phase  do  la  langue.  Pour  nous 
tenir  dans  les  limites  de  notre  sujet,  nous  montre- 
rons dans  ce  chapitre  et  dans  le  suivant,  comment 
la  quantité  resta  en  possession  de  ses  droits  tradi- 
tionnels sur  la  versification  savante  et  oflîcielle  des 
Byzantins  ;  et  comment  Taccent.  au  lieu  de  pour- 
suivre contre  la  quantité  son  œuvre  de  destruction, 
se  contenta  d'exercer  sur  les  vers  une  influence  dis- 
crète, une  sorte  dViction  à  distance,  tandis  qu'il  éta- 
blissait dans  la  prose  des  rythmes  indépendants. 

Au  temps  d'IIéraclius,  et  jusqu'au  onzième  siècle, 
il  est  permis  au  poète  de  connaître  et  de  pratiquer 
Tancienne  prosodie,  de  composer  des  hexamètres 
selon  les  règles,  des  tri  mètres  iambiques,  des  ana- 
créontiques  de  toute  espèce.  Le  public  lui  demande 
seulement  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de 
risosyllabie  et  de  marquer  la  cadence  finale  des  vers 
par  la  pénultième  accentuée.  Ces  dernières  condi- 
tions, qui  devaient  devenir  les  lois  essentielles  du 
vers  politique,  ne  sont  d'abord  que  des  conditions 
accessoires,  des  élégances  rythmiques,  dont  on  s'af- 
franchit impunément.  Ainsi,  pendant  quatre  cents 
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ans  environ,  l'accent  abandonne  les  vers  à  l'an- 
cienne prosodie,  au  prix  d'un  léger  tribut  ;  à  peu 
près  comme  un  conquérant,  assuré  de  son  triom- 
phe, laisse  à  un  roi  vaincu  le  gouvernement  nomi- 
nal de  ses  provinces. 

Paul  le  Silentiaire  apparaît  au  début  de  cette 
période.  Premier  secrétaire  de  l'empereur  Justinien, 
poète  officiel  de  l'Eglise  et  de  la  cour,  il  lut  publi- 
quement sa  description  de  la  basilique  de  Sainte 
Sophie,  soit  dans  le  palais  impérial,  soit  dans  la 
maison  du  patriarche  Eutychios,  et  pendant  les  fêtes 
mêmes  de  la  Dédicace  (1).  Ces  lectures  publiques, 
à  Byzance  comme  à  Rome,  étaient  faites  pour  les 
seuls  lettrés,  et  le  peuple,  qui  est  le  grand  public, 
n'y  prenait  aucune  part. 

Le  ::p:oiiJL'sv  du  Silentiaire  se  compose  de  134  iam- 
biques trimètres,  dont  21  sont  accentués  sur  l'anté- 
pénultième, 11  sur  la  finale,  et  tous  les  autres,  au 
nombre  de  102,  sur  Pavant-dernière  syllabe.  Cette 
proportion  est  bien  celle  qui  convient  à  une  épo- 
que de  transition. 

Le  corps  du  poème  est  en  hexamètres,  au  nom- 
bre d'environ  900  :  sur  les  cent  premiers  (135-234), 
aucun  n'est  proparoxyton,  13  ont  Paccent  sur  la 
finale  et  87  sur  la  pénultième.  Cinquante,  c'est-à- 
dire  la  moitié,  sont  terminés  par  le  groupe  tonique 
déjà  signalé  dans  Nonnos  :  ctxsv  avwvs;  (2).  On  voit 


(1)  On  trouve  dans  Isl  Pair.  Gr.  T.  LXXXVI,  p.  2111-2268,  les 
notices  de  Fabricius,  la  préface  de  Du  Gange,  son  commentaire  de 
la  description  de  Sainte^Sophic^  et  toutes  les  œuvres  de  Paul  le 
Silentiaire. 

(2)  Pair.  Gr.  ibid.  p.  2125,  v.  142, 
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que   de  Nonnos  à  Paul  le  Silentiaire,  la  propor- 
tion a  notablement  grandi. 

Dans  son  poème  sur  les  thermes  pythiqiies  de 
Bitliynie,  publié  par  lirunck  et  par  Boissonade  (1), 
le  Secrétaire  de  Justinien  adopte  levers  anacréon- 
tique  de  sept  syllabes,  avec  la  seule  substitution 
isosyllabique  du  spondée  ù  l'iambe  au  premier  pied. 
Quant  à  l'accentuation,  la  tendance  générale  à  la 
paroxytonie  s'y  fait  encore  sentir,  malgré  la  briè- 
veté des  vers  :  sur  ces  90  heptasyllabes,  79  sont 
paroxytons.  Du  reste,  il  n'y  a  là  ni  strophes,  ni 
aucune  forme  lyrique  extérieure. 

II.  —   GEORGES  DE    PISIDIE 

Georges,  né  à  Antioche  de  Pisidie,  s'il  en  faut 
croire  Psellus,  était  le  diacre  du  patriarche  Sergius 
et  le  gardien  des  vases  sacrés  de  la  g^rande  Église 
deConstantinople(2).  Suidas  ajoute  à  ces  titres  celui 
ÙQChartophylax  o\x  d'archiviste,  et  Nicéphore  celui 
de  Référendaire.  Cave  a  voulu  renchérir  encore  :  il 
a  conféré  à  Georges  la  dignité  d'évéque  de  Nico- 
médie.  Cette  générosité  résulte  d'une  confusion  de 
noms  et  renferme  un  anachronisme  :  le  véritable 
Georges  de  Nicomédie  est  postérieur  de  deux  siècles 
à  son  homonyme  le  Pisidien.  Mais  si  Georges  ne  fut 
point  évéque,  il  jouit  cependant  de  la  faveur  impé- 

{\)BT\xnQk,  Analecta.m,  94;  Boissonade,  .4;mc>Vo>?,  p.  lOG. 

(2)  Pour  la  bibliographie,  voir  dans  l'antiquité  Suidas,  Cédrénua 
et  Nicéphore.  Cf.  Ul.  CXxcsaXiQv.  Rcpertoire  ;  ajouter  l'i/tradm^  de 
Drapeyron,  et  une  bonne  notice  de  Nicolaï  :  Griech,  Literat,  Ge^ch 
m,  341-345. 
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riale,  et  accompagna  même  Héraclius  dans  sa  pre- 
mière expédition  contre  les  Perses.  Il  parle  en  effet 
comme  témoin  oculaire,  dans  les  trois  récitations  ou 
lectures  publiques  (r/.psajcic)  où  il  célèbre  cette 
glorieuse  campagne  (1).  En  constatant  ces  rap- 
ports d'intimité  entre  l'empereur  et  son  poète  , 
Querci  évoque  le  lointain  souvenir  d'Ennius  et  de 
Scipion. 

Georges  resta   à  Constantinople,  lorsque   Héra- 
clius entreprit  sa  seconde   guerre  en  Orient.   Les 
Avares,  alliés  des  Perses,  profitèrent  de  Tabsence  de 
lempereur  et  de  son  armée  pour  assiéger  Constan- 
tinople  par  terre  et  par  mer.  Les  habitants  soute- 
nus par  leur  dévotion  à  la  Mère   de   Dieu,  par  la 
confiance   du   patriarche    et    Ténergie   du  patrice 
Bonus,  repoussèrent  victorieusement  les  barbares 
et  Georges  de  Pisidie  trouva  une  nouvelle  occasion 
d'exercer  sa  verve  poétique  :  il  loua  Sergius  comme 
il  avait  loué  Héraclius  lui-même,   sans  garder  de 
mesure  (2).  Son  Hdracliade,  dont  le  titre  et  le  début 
emphatique  semblaient  annoncer  une  véritable  épo- 
pée, n'est  qu'un  résumé  rapide  des  guerres  de  l'em- 
pereur contre  les  Perses,  jusqu'à  la  mort  tragique 

(1)  On  a  mal  supputé  le  nombre  de  vers  iambiques  dans  les  trois 
livres  sur  l'expédition  contre  les  Perses.  Les  savants,  depuis  Quer- 
cius  jusqu'à  Nicolaï,  en  comptent  1098.  Il  n'y  en  a  que  1088,  ainsi 
répartis  :  dans  le  l*''  livre,  2b2;  dans  le  second,  375:  dans  le  3%  461. 
—  Les  passages  où  Georges  se  donne  comme  témoin  oculaire, 
sont  :  II,  122  ;  III,  131,  343-353.  Ces  passages  ne  nous  paraissent 
pas  absolument  concluants. 

(2)  La  guerre  des  Avares  est  en  541  sénaires.  Allatius  ne  con- 
naissait pas  ce  poème.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  déli- 
vrance de  Constantinople,  au  sujet  de  Vhymne  Aca tins t os  de  Sergius. 
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de  Chosroès  (1).  Ces  trois  ouvrages  ont  une  grande 
importance  pour  l'histoire  du  septième  siècle,  et  ont 
été  publiés  une  première  fois  dans  Tappendice  de 
l'histoire  byzantine  de  Foggini,  et  depuis  dans  la 
byzantine  de  Bonn  . 

Les  autres  poèmes  de  Georges  sont  exclusivement 
théologiques.  Dans  son  opuscule  sur  la  résurrec- 
tion  du  Seigneur,  il  exhorte  le  fils  d'Héraclius,  Fla- 
vius Constantin,  à  marcher  sur  les  traces  de  son 
père  (2).  Comme  Tempereur  avait  manifesté  Tinten- 
tion  dès  le  début  de  son  règne,  de  ramener  à  l'unité 
catholique  tous  les  partis  eutychiens  de  Syrie  et 
d'Egypte,  Georges  voulut  contribuer  à  la  pacifica- 
tion, par  son  traité  contre  Scvère  d'Antioche,  C'est 
une  réfutation  assez  solide,  mais  parfois  obscure, 
de  la  doctrine  des  Acéphales.  Malgré  les  relations 
amicales  de  Georges  avec  Sergius,  on  ne  voit,  dans 
ce  poème,  un  des  plus  considérables  de  l'auteur, 
aucune  trace  de  monothélisme  (3). 


(1)  VILh-acliade  est  divisée  en  deux  àxpoaasi;,  rune  de  241  vers, 
rautre  de  220.  L'édition  romaine  de  Georges  est  de  1777  et  a  été  pré- 
parée par  Querci,  elle  est  accompagnée  de  dissertations  savantes, 
mais  prolixes  et  ditfuses.  L'édition  de  Bonn  de  1836  ne  contient 
que  les  œuvres  historiques.  Le  texteaétécollationné  par  M.  Pinder 
sur  un  manuscrit  de  Paris,  mais  le  volume  est  sous  le  nom  de 
I.  Bekker.  C'est  cette  édition  que  Migne  a  réimprimée  en  1860.  Pair. 
Gr.  T.  XCII,  1105-1334. 

(2)  Le  poème  sur  la  résurrection  est  en  129  vers  iambiques. 
Pair,  Gr.  1373-1384. 

(3)  La  réfïitation  de  Sévère  d'Antioche^  en  726  vers,  est  précédée 
d'une  longue  introduction  de  Querci.  Pair,  Gr.  1601-1676.  —  Sur 
les  efforts  d'Héraclius  pour  ramener  les  sectes  monophysites,  cf. 
Héfelé,  Hist.  des  Conciles,  n"  201,  et  Ilergenroethcr.  Jlist.  de 
l'Église,  no  183. 
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V Hexaméron  auquel  il  faut  joindre  le  poème  sur 
la  brièveté  de  la  vie,  est  considéré  avec  raison 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Georges.  Peut-être  laut- 
il  le  considérer  comme  une  réponse  à  l'aristotéli- 
cien Philopon  dont  le  traité  de  la  création  du  monde 
contenait  des  erreurs  sur  l'unité  divine  et  la  résur- 
rection des  corps  (1). 

Vllexaméron  de  Georges  est  une  œuvre  litté- 
raire de  mérite.  Il  y  a  de  la  verve  et  des  élans 
lyriques;  les  pensées  sont  élevées,  les  descrip- 
tions riches  d'images  et  de  couleurs.  En  le  lisant, 
on  pense  à  la  Semaine  de  Du  Bartas  et  une  compa- 
raison attentive  ne  serait  pas  défavorable  au  poète 
byzantin.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  goût  qui  fait 
défaut,  plutôt  que  le  génie  i2). 

Au  seizième  siècle,  notre  langue  pcétique  fut 
téméraire,  parce  qu'elle  n'était  point  fixée  ;  au  siècle 
de  Georges^  imiter  les  anciens  rythmes  et  les  vieux 
dialectes  classiques,  était  un  véritable  coup  d'au- 
dace, parce  que  ces  formes  poétiques  n'étaient  plus 
comprises. 

(1)  VHcxayncron  se  composait,  dit  Suidas,  de  trois  mille  vers  : 
Si'  ujA^iov  £Î;  £-y;  -p'.zyJX'.x.  Le  poème,  tel  que  Va  édité  Querci,  ne 
compte  que  1010  sénaires,  et  forme  pourtant  un  tout  complet.  Mais 
il  faut  remarquer  que  Georges  n'y  parle  pas  de  l'homme.  A  notre 
avis,  il  faut  considérer  le  fragment  î^çtcv  ;j,iTa'.:v  ^i-sv,  en  262  vers, 
comme  le  début  d'une  seconde  partie,  consacrée  à  Tétude  du 
corps   humain,  de  Tàme  intelligente  et  de  ses  destinées. 

(2)  «  11  paraît,  dit  Sainte-Beuve,  que  Du  Bartas  avait  emprunté 
l'idée  de  son  ouvrage  à  un  auteur  du  bas  empire,  Georges  Pisidet, 
qui  avait  célébré  l'œuvre  des  six  jours.  »  Pocsie  franc,  au  AT/c  siè- 
cle, p.  123.  Sainte-Beuve  parle  des  métaphores  bizarres  de  Du  Bartas 
comme  aussi  de  ses  traits  nobles  et  pittoresques.  Georges  de 
Pisidie  a  les  mêmes  défauts  et  les  mêmes  qualités. 
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Georges  est  sorti  avec  honneur  de  cette  œuvre 
difficile.  Il  s'y  prit  d'ailleurs  avec  prudence  :  malgré 
le  caractère  épique  des  sujets,  il  ne  s'aventura 
jamais  sur  les  cimes  escarpées  de  la  poésie  homé- 
rique. Il  resta  à  mi-côte  dans  le  domaine  de  Tiambe, 
faisant  attention  à  tous  ses  pas,  et  cherchant  à 
retrouver  les  vestiges  d'Euripide.  Le  sénaire  iambi- 
que  lui  permettait  de  flatter  l'oreille  de  ses  contem- 
porains par  l'application  constante  de  la  règle  de 
l'isosyllabie.  Aussi  n'y  manque-t-il  presque  jamais. 
Les  douze  syllabes  de  son  vers  sont  comptées  en 
bonne  arithmétique,  avant  d'être  pesées  en  bonne 
prosodie.  Quant  à  l'accent,  les  vers  proparoxytons 
sont  en  telle  minorité  qu'on  en  rencontre  deux 
seulement  parmi  les  cent  premiers  de  Vhexaméron, 
quatre  parmi  les  cent  derniers,  et  que  cette  propor- 
tion de  trois  sur  cent  peut  être  considérée  comme 
une  moyenne  générale.  Restent  97  vers  paroxytons 
sur  cent,  car  jamais  le  sénaire  ne  se  termine  par  une 
syllabe  accentuée.  Enfin  l'iambique  de  Georges  est 
un  instrument  rythmique  sonore  et  harmonieux  ; 
sa  langue  est  correcte,  à  peine  mêlée  de  quelques 
mots  inconnus  à  l'antiquité  ;  son  style  a  de  graves 
défauts,  mais  sa  pensée  est  toujours  noble  et  pure. 

Georges  n'est  point  un  poète  de  génie.  Loin 
d'être  créateur,  il  s'obstine  dans  les  routes  presque 
oubliées  de  la  poésie  prosodique.  Mais  du  moins,  en 
marchant  dans  ces  voies  alors  désertes,  il  les  défri- 
che et  les  répare,  il  rend  de  nouveau  accessibles 
le  Pinde  et  le  Parnasse  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si 
les  Byzantins  se  refusent  à  le  suivre.  On  le  paya 
du  moins  de  ses  efforts  par  de  fastueux  éloges  : 
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Grégoire  de  Corinthe  le  propose  aux  poètes  comme 
le  plus  parfait  modèle,  Yarchétype  des  iambogra- 
phes  :  lytiz  àpx^-j-v  tsv  U^rMr,^  (1).  D'autres  le  compa- 
rent et  le  préfèrent  à  Euripide  (2)  ;  on  pose  grave- 
ment à  Michel  Psellus  cette  étrange  question  :  Tf; 

GT-xWci  xpciTTCv,  h  Eùpirt^y;;;  î;  z  \\.zz^?.r,z  ;  et  Psellus,    Sans 

mettre  absolument  le  Pisidien  au-dessus  de  l'Atti- 
que,  semble  lui-même  prendre  parti  contre  l'anti- 
quité (3).  Les  modernes  ont  fait  expier  à  Georges  les 
excès  de  l'admiration  byzantine  :  Bekker  a  réédité 
les  œuvres  historiques  et  R.  Hercher  VHcxmnéron, 
mais  tous  deux  sans  enthousiasme.  Nicolaï  parle 
du  nouvel  Euripide  en  termes  assez  dédaigneux,  et 
la  critique  semble  s'être  arrêtée  pour  toujours  à  cet 
éloge  qui  ne  dit  pas  grand  chose  :  Georges  fut  en 
somme  le  meilleur  poète  de  son  temps  (4). 

II.   —  s.   SOPIIRONE    DE   DAMAS 

Georges  de  Pisidie  a  cependant  un  contemporain, 
dont  la  mémoire  nous  est  chère.  Sophrone  de  Damas, 

(I)  Grégoire  de  Corinthe  :  de  Comtr.  Omt.  ms.  de  la  bibliothèque 
Vaticane,  cité  par  Querci.  Patr.  Gr.  XCII.  p.  1191. 

{2)  Allatius,  de  Georgiis,  XII,  8. 

(3)  La  lettre  de  Psellus,  à  en  juger  par  les  fragments  qu'Allatius 
a  insères  dans  sa  notice,  serait  extrêmement  intéressante  pour 
l'histoire  des  rythmes,  si  nous  la  possédions  complètement.  Nous 
n'avons  pas  entre  les  mains  les  lettres  de  Psellus,  publiées  par 
A.  Jahn  dans  ses  Archives,  en  1845,  ni  même  les  ivr/icra  HTaXc-j 
de  Const.  Sathas  ;  mais  nous  avons  parcouru  plus  d'une  fois  avec 
attention  ce  dernier  ouvrage,  et  nous  ne  crovons  pas  que  la  disser- 
tation littéraire  sur  Georges  de  Pisidie  y  soit  contenue. 

(4)  C'est  la  sentence  de  Ja  nouvelle  Biogr,  gêner,  de  Didot  ;  Ni- 
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le  pèlerin  de  rOrient  et  de  rOccident,  le  moine  de 
S.  Théodose,  le  théologien  de  la  volonté  humaine  du 
Christ,  le  patriarche,  dernier  défenseur  de  la  sainte 
Cité  contre  le  croissant  victorieux,  est  aussi  le  poète 
de  Solyme  et  le  mélodc  de  Bethléem.  A  ces  deux 
titres,  il  appartient  à  la  fois  aux  deux  périodes  delà 
poésie  chrétienne.  L'histoire  de  sa  vie  et  Tétude  do 
ses  œuvres  authentiques  réclameraient  un  soin  par- 
ticulier et  une  monographie  étendue  que  nous  réser- 
vons pour  l'avenir.  Un  peu  plus  jeune  peut-être 
que  Georges  de  Pisidie,  il  arrive  le  dernier  des  poètes 
imitateurs  de  l'ancienne  prosodie  ;  il  est  en  même 
temps,  avec  Sergius,  un  des  initiateurs  de  Thymno- 
graphie  nouvelle. 

La  patrie  de  S.  Sophrone  est  le  berceau  commun 
des  plus  illustres  mélodes:  Homanus,  André  de  Crète, 
Jean  Damascène,  Cosmas  de  Majuma.  La  Syrie  n'ap- 
partenait exclusivement  au  monde  grec  que  par  ses 
grandes  villes  du  littoral.  La  chaîne  du  Liban  avait 
servi  de  rempart  à  la  vieille  civilisation  asiatique,  et 
Damas,  Emèse,  Bostres  ressemblaient  plutôt  à  Edesse 
etàNisibequ'auxgrandes  cités  voisines  de  Laodicée  et 
d'Antioche.  L'influence  deThymnographie  syriaque 
pouvait  s'exercer  plus  active  et  plus  puissante  dans 
ces  pays, où  l'on  comprenait  également  les  deux  lan- 
gues, et  où  les  deux  liturgies  étaient  chantées  sous 
les  voûtes  des  mêmes  Églises  et  dans  Ton  clos  des 
mêmes  monastères. 

Plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages,  Sophrone  de 


colaï  dit  aussi  de  Pisldcs  :  Einer  der  bcsten  Poctcn  ton  Bysans, 

T.  m.  p.  3n. 
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Damas  fait  allusion  aux  souvenirs  historiques  ou 
légendaires  de  sa  patrie,  il  rappelle  les  grands  noms 
de  Ninus  et  de  Sémiramis  (1),  les  tombeaux  des 
princes  syriens  de  la  dynastie  de  Adad  (2),  et  surtout 
Paul,  l'apotre  des  nations,  le  converti  de  Damas  (3). 
Sous  la  domination  romaine,  Damas  était  restée 
dans  Ponibre  au  point  de  vue  politique.  Comptée 
d'abord  parmi  les  villes  de  la  Décapole,  elle  fut 
ensuite  incorporée  dans  la  province  de  Phénicie 
proprement  dite  et  devint  plus  tard  la  métropole 
de  la  Phénicie  Libanésienne. Cette  province  est  dési- 
gnée par  S.  Sophrone  sous  un  nom  plus  pittoresque 
encore,  dans  ce  distique  qui  termine  son  panégy- 
rique des  martyrs  Cyrus  et  Jean  (4)  :  «  Qui  a  fait  ce 
récit  ?  —  Sophrone.  —  Sa  patrie  ?  —  La  Phénicie. 
—  Quelle  Phénicie  ?  —  Celle  que  le  Liban  couronne.y> 

Ti;  Tir  £vpa6£v  ;  Ito^piv.:;.  OcOcv;  èx  ^z',Y,Y,r,z. 
'I^C'.vi'xy;;  T,zir,z\  ty;;  A'.gavsTrs^ivsj. 

L'histoire  littéraire  de  Damas  se  bornait  dans 
Pantiquité  profane  au  seul  nom  de  Nicolas  Damas- 
cène  (5).  Mais  l'hymnographie  chrétienne  réservait 


(l)SS.  CyH  et  Joann.Mirac.  n»  LIV.  Patr.Gr.  T.  LXXXVH, 
p.  3(521.  Sur  la  fable  damascénienne  de  Sémiramis,  cf.  Justin,  Hist, 
Philip}).  XXXVI,  2,  et  la  note  de  Grsevius. 

(2)  C'est  ainsi  que  nous  interprétons  :  zsAAwv  gajtAg'wv  h  ayTY- 
0£aji[X£vci  [jLVY;;jLaTa. 

^  (3)  ilsiAvjviîOo)  xat  Aa|j.ajy.bç  è-l  tcF;  tiov  |j.apr:pa)v  !a)pY;|j.a7'.v, 
y;  llayXcv  à-cXagcjja,  etc.  Cf.  Anacreont.  X.  p.  3780. 

(4)  P.   3421. 

(5)  Un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  littéraire 
nous  est  révélé  par  S.  Sophrone.  Ces  mêmes  fils  de  Nicolas  Damas- 


à  lapatrie  de  S.  Sophrone  une  incomparable  auréole. 
Lui-même,  fils  de  parents  syriens,  comme  leur 
nom  rindique  fl),  dut  être  initié,  dès  sa  jeunesse,  à 
la  littérature  syriaque  en  même  temps  qu'aux  let- 
tres grecques.  Les  œuvres  de  S.  Ephrem  et  surtout 
ses  cantiques  ne  pouvaient  lui  rester  inconnus.  Il 
atteignit  dès  lors,  dit  le  Synaxaire  (2),  le  sommet  de 
toutes  les  sciences  et  pratiqua  toutes  les  vertus  des 
anachorètes.  Damas  et  la  Svrie  lui  donnèrent  le  titre 
de  Sophiste,  titre  glorieux  à  cette  époque,  et  que 
Sophrone  porta  longtemps  à  Jérusalem,  et  à  Alexan- 
drie, avant  d'embrasser  définitivement  la  vie  céno- 
bitique. 

Il  est  probable  que  ce  fut  à  l'occasion  de  la  mort 
de  ses  parents  que  Sophrone  quitta  sa  ville  natale 
pour  se  diriger  vers  Jérusalem.  L'attraction  que  la 
terre  sainte  exerce  sur  les  âmes  chrétiennes  est  de 
tous  les  siècles,  mais  Sophrone  semble  Tavoir  res- 
sentie, plus  forte  et  plus  irrésistible.  «  Sainte  cité 
de  Dieu,  s'écriait-il  plus  tard  pendant  ses  lointains 
exils,  ô  Jérusalem,  combien  je  voudrais  maintenant 
me  trouver  à  tes  portes  et  entrer  frémissant  de  joie  ! 

ccno,qui  avaient  étudié  quchiuc  temps  à  Rhodes  et  h  Chio,  revinrent 
ensuite  dans  leur  patrie  syrienne,  et  la  gloire  des  lettres  se  trans- 
mit dans  leur  descendance  h  douze  générations  successives.  Sur 
Denys  de  Damas,  sa  femme  Julie  et  leur  lils  Isidore,  voir  Sophrone, 
p.  3d;?l.  —  Cf.    Picolai,  Crrierh,    Literat.  Gcsch.  II.  p.  536 

(1)  MïjTr^p  ;x£v  -i  Mup(o,vîv£TY;;  x-.y.XésxETS  llXjvOa;,  ibid^  p.  3421 
et  dans  los  Mrnt'cs  de  Mars:  T,X'pzç\KV?  y.aASj;i.£vcj  Ua:v03c,  ;j.r,Tpb; 
tl  M'jpsjc,  p.  43. 

(2)  'ViTîpfju);  £~'.STr,[X'.ov  x-xzCov  'Z  xpaT:;  àvîBY;jaT5."ETt  lï  tîjv 
Aapiaîxcv  c/z/ov,  Traîav  apsTYjv,  Tr;^  h  Taî;  ÈpYjjjLC»;  "SiTT:|ji.£vr<v, 
;x£ty;px£t;. 
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L'amour  sacré  deSolyme  a  toujours  percé  mon  coeur 
de  ses  traits  puissants  (1)  >. 

"Avicv  T.zl[z\kx  0£::v 

'hpZ'jzxlr^iK,  T£à;  vjv  (2) 

âôéXw  TT'jAa;  zxp-hx: 

IV  '  aYaXXiîov  èsÉÀÔo). 
Eja^Étov  lol'j[xm  £vO£c;  zh'pz; 
aïkv  è;j.v  Y,pxlir,^  zzûzpx  Ix'^x'^v,. 


Les  poésies  métriques  de  S.  Sophrone  ont  été  j  ugées 
avec  faveur  par  Allatius,  qui  leur  applique  les  trois 
épithètes  :  élégant issùna,  piissma  et  mellitissima  (3), 
par  Ang.   Maï    qui  ajoute  le   superlatif  venustis- 
slma  (4),  par  P.  Matranga,  qui  renchérit  encore  sur 
tous  ces  éloges  :  «  On  doit  reconnaître,  dit-il,  que  les 
poésies  de  Sophrone  méritent  toute  admiration.  Le 
malheur  des  temps  avait  éloigné  peu  à  peu  les  bel- 
les lettres  de  leur  dignité  classique.  A  la  force  des 
pensées,  à  la  gravité  du  langage,  avait  succédé  un 
style  verbeux  et  frivole.  Au  milieu  de  cette  triste 
décadence,  notre  mélode  a  su  retrouver  le  secret 
des  beaux  vers  et  le  charme  oublié  de  la  poésie. 
Dans   les    sujets  les  plus    ardus    de    la  doctrine! 
Sophrone  se  trouve  toujours  à  l'aise.  Il  expose  les 
mystères  de  la  foi  avec  une  exactitude  incomparable, 

(1)  A>Mcreo}it.  XX,  p.  3817. 

(2)  Nous  corrigeons  hardiment  la  leçon  de  Matranga  •  'I--c:jjaAr' 
T  U  v^v  cy;,  qui  est  contraire  au  mètre,  et  qui  n^est  d  aiHe uTs  quuL 
hypothèse  sans  fondement,  puisque  dans    le  manuscrit  le  mot  vjv 
est  le  dernier  du  vers. 

(3)  Allatius,  de  Simeonibus,  p.  5. 

(4)  A.  Mai,  Spicil.  Rom.   IV,  p.  5. 


ne 
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et  les  débuts  de  plusieurs  de  ses  odes  sont  d'une 
telle  élégance  de  couleurs  et  d'images  que  Ton  croi- 
rait lire  un  poète  de  IVige  d'or  de  la  Grèce  (1)  ». 
R.  Vormbaum,  dans  le  troisième  volume  du  Trésor 
hymnologiquc  d'Ad.  Daniel,  reproduit  et  prend  à 
son  propre  compte  les  éloges  de  Matranga  (2). 

M.  W.  Christ  se  contente  de  trouver  beaux  les 
cantiques  en  l'honneur  de  S.  Paul  et  de  S^'^  Tliècle, 
et  mémorable  au  point  de  vue  archéologique,  l'ode 
où  S.  Sophrone  exprime  son  désir  de  revoir  la  Cité 

sainte  (3). 

Faisons  d'abord  quelques  réserves.  Photius  avait 
déjà  remarqué  les  néologismes  de  S.   Sophrone 


(1)  «  Si  rem  bcnc  pcrpcndcre  voluerit  (prudcns  Icctor),  Sophroni  i 
carraina  amplissimas  etiam  mercri  laudes  fatebitur.  Siquidem  cura 
temporum  vi  res  litterari»  c  classica  dij^nitatc  sensim  exeidebant , 
cum  scntentiarum  gravitati  sermonisque  puritati  vacua  verbositas 
succedebat,  melodum  nostrum  tôt  tantisquc  iiialis  jactatum,  con- 
cinnos  versus  coni pelisse  et  poetica  venustate  exornassc,  hoc 
omnino  est  admiratione  diguum.  Pra?terea  Sophroni  us  ea  utitur 
faciUtate  in  rébus  etiam  dillicilibusexprimendis,  dura  tidcimysteria 
atque  catholicse  rcligionis  dogmata  exponit,  quorum  non  vulgari  est 
imbutus  cognitione(ut  ait  Photius),  ut  insuper  exoptarc  ncscias;  et 
aliquot  odarum  initia  tantam  imaginum  venustatem  prse  se  ferant, 
ut  eximium  aliquem  aureae  grascitatis  auctorem  habuissc  vidcan- 
tur.  »  Pair.  Gr.  T.  LXXXVH,  p.    3728. 

(2)  Ad.  Daniel,  Thésaurus  Ilymnol,  T.  HI.  p.  22. 

(3)  «  Etiamsi  Léo  AUatius  Sophronii  carraina  elegantissiraa,  piis- 
sima,  mellitissima  prœdicaverit,  et  nostra  memoria  Matranga  doc- 
tissimo    signifero   succinuerit,  taraeu  non    digna  mihi  esse  vide- 

bantur,  quaî  orania  in  hoc  libro  typis  rcpeterentur selegi  au- 

tem  praiter  hella  prœconia  Pauli  Apostoli  et  Theclse  Martyris, 
menwrabile  carmen  de  locis  vencrandis  sacrae  urbis  Hierosolymo- 
rum,  quo  recuso  et  eraendato,  viris  doctis,  qui  Archœologiœ  Chris- 
tianse  tara  egregic  operara  nostra  memoria  impendunt,  me  gratum 
acceptumque  fecissc  spero.  'hAnth.  Christ,  p.  XXVII. 


I 
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èw£(jT£f!;'s;  tî;;  pV;;j.xi..  (1).  Nous  avons  nous  même 
dressé  la  liste  des  mots  nouveaux,  qui  se  rencon- 
trent clans  les  poésies  métriques.  Cette  liste  est 
relativement  considérable  et  atteint  presque  la 
centaine. 

En  outre.  Sophrone  ne  veut  rien  perdre  des  liber- 
tés de  Tancien  langage  poétique.  Diérèses,  suppres- 
sion de  l'augmeut.  génitifs  ioniens,  redoublement 
du  z  au  futur  et  à  l'aoriste,  toutes  ces  licences  se 
rencontrent  dans  les  mêmes  strophes:  les  divers 
dialectes  fraternisent,  et  dans  leur  étonnement  de 
revivre  et  de  se  trouver  ensemble,  ils  se  font  de 
mutuelles  '-oncessions,  qu'une  philologie  sévère  ne 
saurait  approuver. 

Mais  il  est  juste  d'insister  principalement  sur  le 
rythme;  car  c'est  le  rythme  qui  a  donné  un  nom  à 
ces  poèmes,  nom  étrange  et  presque  flétrissant  pour 
des  hymnes  chrétiens.  Certes  Anacréon  n'a  que  faire 
dans  notre  littérature  sacrée,  et  lui-même  s'éton- 
nerait  d'apprendre   qu'il  est  pour  quelque  chose 
dans  le  lyrisme  de  la  pénitence  et  de  la  prière.  Il 
est  possible  que  le  véritable  Anacréon  de  Téos  "ait 
employé  l'iambique  dimètrc  catalcctique,   mais  ce 
n'est  pas  le  vers  qui  domine  dans  ses  fragments. 
Quand  on  l'y  rencontre,  il  est  heptasyllabe  et  com- 
posé exclusivement  d'iambes  (2)  : 

£  H'îv  OiÀuv  \i.iyt:^x:, 
ripizv.  ';ip,  [xxyjz^o). 

m  SWliol),.  Cod.  CCXWl. 

(2) Christ,  Mctfik  der  Griechen.  p.  354. 


i 


i  .' 
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Au  contraire,  le  vers  de  S.  Sophronc  compte  uni- 
formément huit  syllabes  et  commence  toujours  par 
l'anapeste. 

Quant  au  pseitdo-Anacréon ,  dont  le  vers  est 
ordinairement  de  huit  syllabes,  il  ne  semble  pas 
avoir  connu  la  strophe  ou  cTxcc,  ni  Tôpode  appelée 
xojy.ojXtcv  ;  Taccent  final  de  ses  vers  reste  libre  et 
occupe  une  des  trois  dernières  places  à  sa  fan- 
taisie, sans  affecter  aucune  horreur  pour  Tantépé- 
nultième.  La  petite  pièce  à  la  cigale  qui  nous  tombe 
sous  la  main  se  termine  par  ces  trois  vers  propa- 
roxytons . 

à-aOYjç,  àvai[i.5aapx£, 
c/sBcv  £1  Ossi;  c;jLS'.s;. 

Au  temps  de  S.  Sophrone,  ces  libertés  pouvaient 
exister  encore  en  théorie,  mais  en  pratique,  elles 
étaient  bien  réduites.  La  phrase  poétique  était  res- 
serrée entre  les  murs  de  Tolxc;.  Cette  strophe  pouvait 
avoir  six  vers,  et  pouvait  aussi  n'en  avoir  que  quatre. 
Sophrone  adopta  le  quatrain  de  ;]2  syllabes,  sans  se 
laisser  arrêter  à  cette  pensée,  qu'une  phrase  d'une 
amplitude  aussi  restreinte  serait  peu  favorable  au 
déploiement  des  grandes  périodes  lyriques.  Aussi 
ses  hymnes  sont  de  simples  effusions  du  cœur  dans 
la  contemplation  des  mystères.  Le  plus  souvent, 
après  quatre  cTxot  vient  le  y.sjxouXicv  (1)  ou  distique 

(1)  Sur  rcTxc;  et  le  xcuy.cj>.icv,  voir  Du  Can^c,  Glossar.  med, 
Grœcit.  Mullach,  Conjcct.  Byzant.  II,  25  ;  Hermann,  FAcm.  doctr. 
metricœ,  p.  487  ;  W.  Christ,  Anth.  Christ,  p.  XXVI  ;Metrik,  p.  4ô9, 
et  surtout  le  scoliaste  d'Hépliestion  dans  les  éditions  de  ce  mé- 


r  « 
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de  douze  syllabes  qui  rompt  la  monotonie  des  stro- 
phes iambiques.  Ce  distique  se  présente  sous  deux 
formes  différentes  :  tantôt  il  est  composé  d'asclé- 
piades  spondaïques  (1), 

Xaips,  Iiwv  çaÉôcov,  r^.'.i  xiqj.su, 
"Hv  7:s6éwv  z-zz^xyjù  vjxti  xal  "ff^xp^ 

tantôt  d'ioniques  mineurs  trimètres,  qui  ont  reçu 
le  nom  encore  inexpliqué  de  trimètres  anacld" 
mènes  (2)  : 

Aa^ivtov  I;  i-;r^m  \p\z'o;  iTs^ey;, 
Aib  ty;v  ::apO£v(v  r.pxo  ,  0£xXyj. 

Ces  deux  vers  dodécasyllabes  sont  suivis  dans 
plusieurs  cantiques  d'un  tercet  iambique  repro- 
duisant la  pensée  duxsjxsuXtsvsous  une  forme  nou- 
velle. Ce  tercet  constitue,  par  rapport  au  distique, 
une  véritable  anadiplose.  Enfin  le  poète  se  fait  une 
loi  stricte  de  ne  jamais  reporter  l'accent  sur  Panté- 

tricien.  Au  fond  de  notre  Languedoc,  nous  ne  trouvons  que  la  vieille 
édition  de  Turnèbe,  1553,  p.  87-88.  Le  card.  Pitra  reproduit  cette 
scolie  avec  de  notables  variantes,  d'après  un  palimpseste  du  Vati- 
can :  Analecta  Sacra,  T.  I.  p.  LXXXVI. 

(1)  Anacrcont.  xx,  67.  On  trouve  le  xcjxcJXtcv  sous  cette  forme 
dans  le  recueil^  d'Anacréon.  L'ode  1(31*  à  Cypris  se  compose  de  deux 
strophes  ou  six:i  de  six  vers,  suivies  chacune  de  deux  asclêpiades 
spondaïques.  Cette  ode, tirée  de  VAmarantos deThéodore  Prodrome 
est  beaucoup  plus  récente  que  le  pseudo-Anacréon.  «  Est  omnino 
pseudonymum  illud  odarium,  et  a  Théodore  vel  alio  confictum  •  ab 
lUo  tamcn  non  siatim  crediderim;  nam  nescio  quid  habet  Theodoreo 
ingcniolo  venustius.  »  Boissonade,  Anacrcou,  p.  137. 
J2)  xiii,  31.  Sur  l'ionique  anaclômrne,  voyez  le  même  Scoliaste 
d  Hephestion,  et  Christ,  Mctrik,  p.  488  et  i%, 
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pénultième  du  vers.  La  dernière  syllabe  peut  être 
brève,  et  elle  Test  souvent,  mais  Taccent  n'affecte 
que  la  pénultième  ou  la  finale.  Quelquefois  même 
les  règles  de  la  grammaire  sont  violées  au  profit  de 
la  règle  tonique.  Ainsi  les  mots  ccvY;jai  à  Timpératif, 
et  YX(osso7:jp3C[j.îp9c;  qui  devraient  être  proparoxytons, 
se  trouvent,  dans  les  manuscrits,  accentués  sur  la 
pénultième^  Ssvyjja'  (1),  vXc^sczjpjoixcp^o;  (2),  quaiul  ils 
terminent  levers.  L'éditeur  qui  rétablit  Taccentua- 
tion,  d'après  les  analogies  de  la  langue,  trouble  en 
réalité  le  rythme  voulu  du  poète  (3) 


(1)  XVII,  2  ;  XXI,  2. 

(2)  XX,  57. 

(3;  La  critique  s'est  peu  occupée  jusrju'à  présent  d'amender  le 
texte  de  S.  Sophrone  ;  qu'on  nous  i»ermette  d'indiquer  ici  qucl'jues 
corrections  nécessaires.  Anacrcont.  i,  il  faut  écrire,  vers  59  :  c  Hîb^ 
CYjv  7:psTJ7:o)v,  et  non  ;  c  ("hcç  r^v;  vers  73  :  "A7'.:v(-)îgîo  llvij;j.a, 
et  non  :  I!v£j[jLa  Bsoio.  —  iii,  83  :  ^jva;x'.v  li^v^  Aa;jLaj/.cj,   au 
lieu  de  XaJ3î.   —  vi,  77  :  ypzx  Xx^dpzj   OavcvTc;  ,   pour    -^péio 
Ai^apsv  Oxv^VTCÇ,    contraire  au   mètre  et  au   sens.  —  viii,   80  : 
yjp^l  T£ai^,  au  lieu  de  :  yjipiT.  Tatc.  —  ix,  10,  maintenir  le   teste 
de  Matranga  :  6  [J.r;a;  Bîsio  Xirpr;;,  contre  celui  de  Christ,  Anth, 
Christ,  p.  43  :  tcv  [Aév^v,  (lui  est  contraire  au   mètre  ;  ilnd.  100  : 
çwTOv£vo'j;  Sa($a;  T:a-iv  èpî^î'.ç  n'est   pas  acceptable  ;  Christ  sup- 
pose ÈKOiaîiç,  mais  il  faut  un  présent,  et  non  un  futur  nous  écri- 
rons  cpéajc',;.  —  X,  51  :  l'acrostiche   réclame  Niîv,  au  lieu  de 
r^sv.  —   XI,  17  :  écrire   U"/"?;;    pour  ta*/'.f<;  ;   39  :  TraTsp:;   pour 
Traipé;;  les  vers  81-S2  :  'Yzo  lliT[j.sv  wB*  i'jyjir,  \  Osiratc  vc;j.ct-t 
çuOXoiç,  doivent  être  rétablis  ainsi  :  '  Vzb  TriTfJLSv  M^hùy^Tt  I  Bî^-at^ 
vé[JL0t3i  çùOX'o;,  d'après  le    card.  Pitra,  Aualccta.T.  \,  p.  L\xn.  — 
XII,  32  :  ac^Y;;,  pour  cs^r/;;.   —  xni,  44  :  è'-ipîv  yjpiz,   pour  ytpc^ 
eTTtopa  ;  50  :  au  lieu  de    h\iz;  hjyjïr,;,  lire  cr^z;  iMatran^^a)  ou 
5p[xc;  (Christ).— XVII,  35  :  ^vv^i'y;.  pour  «yv-y;.— xviii,  les  deux  vers 
57-58,  incompréhensibles  avec  J^p:Tr;v,  que  portent  les  manuscrits, 
et  avec  l'hypothèse  de   Matrunt^\a  gpsTaV^v,  s'expliquent  très-bien 
^t  donnent  un   sens  fort  beau  avec  ^icttqv.  —  xix,  53  ;  yj^w  pour 
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Toutes  les  odes  de  S.  Sophrone  sont  alphabéti- 
ques, mais  le  y,cjx:j).'.cv  et  son  tercet  restent  étran- 
gers à  Tacrostiche^  et  les  deux  strophes  r,  et  w,  incom- 
patibles avec  ranapeste  initial,  sont  ordinairement 
remplacées  par  une  seconde  strophe  ;  et  à,  La 
seule  ode  xxiii  en  Thonneur  du  patriarche  Joseph 
ne  suit  aucun  acrostiche. 

Aucune  des  odes  anacréontiques  ne  dépasse  126 
vers.  Ces  limites  restreintes  ne  permettent  pas  au 
poète  les  grandes  évolutions  lyriques,  familières  à 
Pindare  et  que  nous  retrouverons  bientôt  dans  les 
cantiques  do  S.  Romanus.  Sophrone  débute  ordinai- 
rement par  une  invocation,  non  aux  Muses,  mais  à 
Dieu  même,  à  la  Vierge  Marie,  aux  Prophètes  ou 
aux  Saints  qui  ont  pris  part  aux  mystères  qull 
médite.  Il  épanche  ensuite  son  cœur  dans  la  con- 
templation et  la  prière  avec  une  émotion  saisissante  : 
on  ne  peut  surprendre  dans  ses  odes  aucune  recher- 
che du  procédé  littéraire,  aucun  effort  de  composi- 
tion et  de  style.  Il  y  a  même  une  certaine  gaucherie 
dans  la  répétition  des  mêmes  tournures  et  des  mêmes 
mots  ;  mais  ces  négligences  qui  choquent  le  critique 
sévère,  ne  déplaisent  pas  quand  on  prie  avec  le  poète, 

i'.^iù.  —  XX,  2  :  'Î£p:jîaAy;;j,,  Tsà;  vjv  pour  t  '  è:  vjv  cy;.  Les  ma- 
nuscrits ne  donnent  (jue  les  deux  premières  syllabes  du  vers  14  : 
TcTpa.  M.  Christ  propose  :  TÉTpasiv  ^pay.Tcv  T£  W^Aa-;,  ce  qui  est 
contraire  au  mètre  et  difficile  à  comprendre  ;  nous  écririons  plutôt  : 
TîTpa  (7(.)v.aî:v  ïpy,zç).  Au  vers  2S,  garder  la  correction  de  Christ 
T£A£TYjç  pour  T£  ay;0-^:.  Les  vers  39  et  40,  dont  la  lecture  est  très- 
difficile,  nous  paraissent  devoir  prendre  cette  forme  ^'Iva  T.X[X'^ilzw': 
xuvf^  I  y.sy,apaY;j,£V(j)  -;pxzilzx.  Il  s'agirait  de  l'image  de  la  Vierge 
qui  se  trouvait  au  seuil  de  la  basilique.  Cette  hypothèse  se  rappro- 
che beaucoup  plus  du  manuscrit  que  les  leçons  de  Matranga  et  de 
Christ.  C8,  jTîvixo)  pour  JTîvi;(0.-xxii,  42  ;  ^'.wzx;  pour  ^zû)zxi, 
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quand  on  s'unit  à  ses  sentiments  et  à  ses  naïves 
elTusions. 

Sophroneest  moins  philosophe,  et,  dans  un  cer- 
tain sens,  moins  poète  que  Synésius;  mais  il  est  bien 
meilleur  théologien.  Il  ne  prend  jamais  l'essor  à 
perte  de  vue  ;  il  n'afïecte  ni  les  dorismes,  ni  les 
spéculations  platoniciennes,  mais  il  commente  les 
dogmes  avec  une  rare  précision;  le  mot  juste  et 
essentiel  de  la  doctrine  ne  lui  manque  jamais, 
quand  il  est  nécessaire,  et  Ton  peut  deviner,  dans 
ce  doux  et  tranquille  poète,  le  futur  défenseur  de 
Torthodoxie  contre  les  plus  subtiles  erreurs. 

Cependant  Sophrone  n'est  pas  plus  que  Synésius, 
le  représentant  du  culte  public.  Il  met  en  vers, 
non  la  prière  du  peuple,  mais  son  oraison  person- 
nelle :  «Je  viens  de  Bethléem,  avec  la  Vierge  mère, 
qui  porte  entre  ses  bras  son  Enfant,  vers  Tauguste 
temple  du  Seigneur.  Préie-moi  ton  livre,  ô  évan- 
géliste  !  donne-moi  ta  lyre,  6  prophète  !  afin  qu'au 
Christ  enfant  j'offre  une  double  harmonie  (1)  ».  — 
«  Coiuluis-moi,  ô  lyre  divine,  vers  le  banquet  sacré, 
afin  qu'à  la  table  mystique,  je  participe  avec  le 
Seigneur  (2).  »  —  «  Que  le  peuple  des  saints  s'avance 
pour  honorer  le  saint  Apôtre  Jean  !  que  la  troupe 
des  vierges  chante  un  digne  canti(iue  à  TApotre 
vierge/  Pour  moi,  dont  la  langue  est  coupable, 
dont  les  lèvres  ne  sont  pas  purifiées,  comment  pour- 
rais-je  célébrer  dignement  ce  Fils  du  tonnerre  (II).  » 
«  Etienne  ,  o  Porte-Christ  !    rends-moi   le  Christ 

(1)  Anacn'ont.  iv,  1-S. 
C^)  viii,  1-4. 
(3)  XI,  1-S, 
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favorable  et  miséricordieux  (1).  »  —  «  Au  milieu  des 
abeilles  bourdonnantes,  parmi  leurs  plus  purs 
rayons,  laissez-moi  recueillir  le  miel,  saints  pro- 
phètes du  Seigneur  (2).  »  Ce  sont  là  des  effusions 
tout  à  fait  intimes  et  qui  ne  représentent  pas  les 
sentiments  d'une  multitude  en  prière. 

S.  Sophrone  semble  avoir  composé   ses   œuvres 
poétiques  avant  son  épiscopat  ;  les  premières  au 
monastère  de    S.  ïhéodose,   où  il  passa  quelques 
années    de  sa  jeunesse,   les   autres   pendant   son 
séjour  en  Syrie  et  en  Egypte.  On  peut  rapporter  à  la 
première  époque  les  odes  i-xiii,  relatives  aux  Mys- 
tères et  aux  letes  de  PÉglise,  et  l'ode  xvii  consacrée 
à  l'éloge   de  Narsès,  évéque  d'Ascalon.   Les   deux 
poèmes  xix  et  xx,  où  S.  Sophrone  tait  en  esprit  son 
pèlerinage  aux  saints  lieux,  ont  été  composés  sans 
doute,  tandis  qu'il  s'acheminait  vers  Antioche  avec 
Jean  Moschus.  D'autres,  comme  l'ode  xvi,  où  il  célé- 
brait les  Martyrs  Égyptiens,  et  l'ode  xxi,  en  l'hon- 
neur de  Menas  qu'il  appelle  son  aïeul  (3),  appartien- 
nent à  son  séjour  à  Alexandrie.   Les  odes  xiv   et 
xvui  portent  leur  date  dans  leur  titre  même.  Ce  sont 
des  œuvres  de  circonstance  :  la  première,  que  nous 
avons  perdue,  était  une  sone  d'élégie  sur  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Perses  ;  la  seconde  chante  la  vic- 
toire d'Héraclius  et  le  retour  triomphal  de  la  vraie 
Croix,  vers  028.  Cette   dernière  date  coïncide  avec 


(1)  XII,  107-lOS. 

{2)  xiii,  1-1. 

(3)  La  question  (rauthciiticitô  pour  toutes  les  œuvres  publiées 
sous  le  nom  de  S.  Sophrone  n"a  pas  encore  été  discutée  à  fond.  Il 
y  a  surtout  des  ditficultés  pour  les  odes  xix  et  xxi. 


J 
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rapparitloii  du  Monothôlismc,  qui  dcvnit  attirer  sur 
des  questions  d'un  ordre  tout  différent  l'attention 
du  poôto. 

La  prosodie  classiciue  a  fait  son  temps  et  donné 
la  mesure  de  ses  forces.  Apollinaire,  Nonnos,  Gré- 
goire le  Théologien,  Synésius  ont  versifié  les  psau- 
mes, commenté  en  hexamètres  les  récits  évangéli- 
ques,  adapté  aux  lîTandes  pensées  chrétiennes  les 
formes  lyriques  de  l'ancienne  poésie.   Sophrone  do 
Damas  vient  en  dernier  lieu  et  compose  des  odes 
véritables  d'un  style  pur,  facile,  et  qui  convient 
admirablement  à  la  prière.  Rien  de  tout  cela  no 
pénètre  dans  la  tradition  liturgique.  Et  cependant, 
à  cette  même  époque,  Thymnographie  chrétienne 
chante,  à  haute  voix  et  en  chœur,  sur  tous  les  points 
du  monde  :  elle  chante  son  Dieu,  son  Christ  et  ses 
Martyrs.  Elle  chante,  mais  un  cantique  nouveau, 
nouveau  par  son  objet  et  par  son  esprit,  nouveau 
aussi  par  ses  formes  extérieures  et  par  le  rythme 
simple  et   populaire  que    lui  avaient  préparé  les 
siècles. 


} 


CHAPITRE  VI 


LA      PROSE      S  Y  N  T  0  N I Q  U  E 


I.  —   LA  SYNTONIE    DANS    LA    PROSE    ORATOIRE 

A  l'Époque  classique 

L'éducation  primitive  des  Grecs  s'était  faite  avec 
la  seule  poésie.  Quand  la  prose  devint  une  œuvre 
dart,  elle   se  soumit   elle-même   à  certaines  lois 
rythmiques,  moins  exigeantes  sans  doute  que  celles 
de  la  versification,  mais  qui  avaient  pourtant  aussi 
leur  précision  et  leur  rigueur.  L'éloquence  surtout, 
habile  ouvrière  de  la  persuasion,  devait  plaire  à 
roreille  pour  atteindre  l'esprit  et  le  cœur.  Ce  besoin 
d'harmonie  était  un  péril  pour  le  genre   oratoire. 
Certains  sophistes,  non    contents  d'une  harmonie 
calme  et  sévère,  conforme  aux  libertés  naturelles 
de  la  prose  et  à  la  dignité  de  la  parole  publique, 
se  mirentà  la  recherche  des  cadences  les  plus  mu- 
sicales et  des  modulations  les  plus  sonores.  Dans 
ces   conditions,    l'éloquence    n'était    plus    qu'une 
poésie  déguisée,  illégitime,  insouciante  des  choses 
et  s'adressant  aux  sens  plutôt  qu'aïux  esprits.  Gor- 
gias  affectait  les  termes  poétiques,  les  compositions 
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de  mots  inusitées  et  nouvelles,  les  ^i-lx  cvi:j.aTa,  dont 
parle  Aristote  (1),   et  qui   convenaient  surtout  au 
dithyrambe.  En  second  lieu  «  Gordas  donnait  aux 
phrases  une  construction  symétrique   particulière 
qui  faisait  Tcffet  de  membres  parallèles  et  corres- 
pondants entre  eux,  et  donnait  au  tout  le  caractère 
d'une   parole  savamment  mesurée.  De  ce  nombre 
étaient  les  phrases  d'égale  longueur,  celles  qui  se 
répondaient  par  la  forme,  celles  enfin  qui  se  termi- 
naient de  la  même  manière,  tJcxtoXa,  irapicra,  b^oio^élzu-a, 
et  les  mots  analogues   dans  leur  composition,  ou 
produisant  des  sons  semblables,  presque  des  rimes, 
Trapavc.xxŒiai,  T.ipr^yr.av.ç,  puis  les  antithèses ,   par  les- 
quelles, outre  l'opposition  de  la  pensée  en  général, 
il  s'agissait  de  faire  correspondre  toutes  les  parties 
et  tous  les  points  de  détail  (2).  »  L^accent  jouait 
nécessairement  un  grand  rôle  dans  ces  symétries, 
ces  antithèses,  ces  correspondances  de  toute  nature. 
Lorsque  Socrate  plaisante  des  gentillesses  de  style 
de  Polus,  en  l'appelant  Co  aojjtc  nroXs,  lassonance 
tonique  nous  paraît  plus  sensible  que  l'allitération 
proprement  dite. 

Cette  prose  savante  et  tourmentée  égara  quelque 
temps  le  bon  goût  des  Athéniens.  Lysias  lui-même 
se  laissa  séduire  dans  sa  jeunesse,  et  le  discours 
que  lui  prête  Phèdre  dans  le  dialogue  de  Platon, 
présente    quelques   caractères  (3)   de   l'éloquence 

(1)  i?/u^<.  m,  1.  PoiU:  XXII. 

(2)0tfr.  Minier.  Hist.  Litt.  Gr.  T.  HI,  p.  159. 

(3)  Nous  disons  quelques  caractères,  parce  qu'il  faut  distinguer 
deux  écoles  de  sophistes  :  «  L'école  poétique  et  théâtrale,  repré- 
sentée par  Gorgias,  qui,  au  milieu  des  applaudissements  do  toute 


\, 
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sophistique.  Otfr.  Millier  a  signalé  cette  phrase,  où 
trois  incises  homéoteleutes  appellent  trois  autres 
incises  correspondantes,  comme  la  strophe  appelle 
Pantistrophe.  'Exsrv::  v^?.  dit  Porateur  fictif  (1), 

A.  1)  y.x\  i\'XT.r^zz'JZ{ 
2)  y.al  axoXcjOrjrsjsj 

8)  v,x\  iz\  'x;  Ojpa;  r^h'jz:^ 

B.  1)  y.al  txiX'.sTa  f.sBYj-^vTa'. 

2)  y.al  cjy.  âXa/isTr^v  yxp'.^  ilzz^nxi 

3)  y.al  rSkVx  x-x^x  aÙTciç  £j?:vTa'.. 

On  pourrait  remarquer  dans  ces  mêmes  pages  beau- 
coup d'autres  correspondances  du  même  genre,  où 
le  dactyle  tonique  termine  régulièrement  les  incises. 
Lysias  se  sépara  plus  tard  de  Pécole  sophistique 
pour  s'attacher  à  une  éloquence  plus  vraie,  et  deve- 
nir le  modèle  de  l'atticisme.  Son  style  ne  conserva 
«  que  cette  harmonie  naturelle,  qui   est  celle  de 
toute  phrase  bien  construite  et  dont  la  conversation 
elle-même  n^est  pas  dépourvue  (2).  »  Isocrate  opéra, 
dans  le  style  de  l'éloquence  attique,  une  sorte  de 
métamorphose.  Ce  n'est  plus  la  diction  sobre  et 
austère  de  Pépoque  antérieure.  La  phrase  d'isocrate 
est  riche   et  savante,  comme  celle  des  sophistes, 
mais  riche  d\ine  autre  opulence,  et  savante  dans 

la  Grèce,  transportait  dans  la  prose  certaines  qualités  lyriques 
et  l'école  pratique,  qui,  née  au  milieu  des  troubles  de  Syracuse' 
chercha  moins  à  briller  qu'à  persuader.  Celle-ci  dut  viser  davan- 
tage à  la  rigueur  dans  l'argumentation  et  à  la  précision  du  style  • 
ce  fut  celle  qui  contribua  à  former  Lysias.  »  J.  Girard,  VÉloquence 
Attique,  p.  43. 

(1)  Phèdre,  \ll\,  p   233. 

(2)  J.  Girard,  ibid.  p.  48. 
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un  autre  art.  Gorgias  travaillait  sur  les  mots, 
comme  le  ciseleur  taille  les  pierres  précieuses; 
Isocrate  construit  ses  périodes,  comme  Tarcliitecte 
élève  des  colonnes  et  bâtit  des  édifices.  L'un  cher- 
che à  enjoliver  le  langage,  Tautre  médite  de  lui 
donner  une  grande  et  majestueuse  beauté.  Si  Télo- 
quence  n'était  point  autre  chose  que  la  perfection 
de  Part  d'écrire,  Isocrate  serait  le  premier  des 
orateurs  ;  mais  malheureusement,  pour  animer  ce 
monument  incomparable  de  la  parole  humaine,  il 
n'y  a  guère  que  des  pensées  communes  et  de  froids 
sentiments. 

Si  nous  analysons  les  premières  phrases  du  dis- 
cours à  Démonique,  où  Tart  d'Isocrate  est  surtout 
transparent,  nous  constatons  que  les  procédés 
rythmiques  des  sophistes  sont  employés  de  nou- 
veau, mais  d'une  tout  autre  manière  et  selon  une 
méthode  beaucoup  plus  féconde.  L'orateur,  ou  plutôt 
l'écrivain,  énonce  une  série  d'oppositions  entre  les 
sentiments  de  l'homme  de  bien  et  les  pensées  du 
méchant.  Pour  établir  ces  oppositions,  il  cite  les 
sentiments  de  l'un  et  les  pensées  de  l'autre  devant 
un  double  tribunal,  celui  de  Démonique  auquel  il 
s'adresse  et  celui  des  hommes  en  général,  parmi 
lesquels  l'auteur  lui-même  prend  son  rang.  Voyez 
comme  les  divers  objets  et  personnages,  dont  il  est 
question,  sont  disposés  symétriquement  dans  la 
période  : 

1)  'Ev  roAAcT;  luv,  0)  AY;jx:viy.£, 

2)  Ta;  Te  Ttî)v}ï~c'j$a{(ov  Y'^I^aç 
XJti  Ta;  Ttov  çajAtov  Suvî'jç. 
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Après  cette  première  constatation  de  fait,  Isocrate 
établit  que  la  grande  différence  entre  les  hommes 
justes  et  les  hommes  injustes  se  manifeste  dans  leurs 
relations  d'amitié.  Cette  proposition  se  relie  logi- 
quement à  la  précédente,  comme  un  cas  particulier 
à  une  thèse  générale.  Elle  s'exprimera  donc  avec 
les  coupes  grammaticales  correspondant  aux  mem- 
bres 1  et  2.  Mais,  pour  la  variété,  ces  coupes  seront 
réduites  en  nombre,  et  grandiront  proportionnelle- 
ment en  étendue 

1)  T.z'Kj    CÏ  JJLÎY'ÎTT^V  O'.XZZpT^  îiAT^çasiv 

2)  £V  Ta:;  zpc;  àXAY;Xcj;  tjjvr^Osia'.;. 

Il  faut  maintenant  développer  le  principe  établi,  et 
poursuivre  l'antithèse  des  bons  et  des  méchants 
dans  la  manifestation  plus  ou  moins  courageuse  et 
persévérante  de  leurs  amitiés.  Ici  l'ordre  se  ren- 
verse, les  méchants  sont  d'abord  flétris,  les  bons  sont 
ensuite  loués,  et  la  période  se  clôt  par  un  mot  final, 
plein  de  solennité 

1)  c:  [XEv  vàp  TCj;  ç{ acj;  TrapcvTa;  ;j,cvcv  t-jjlwîiv, 
Ci  lï  ya\  [xaxpàv  a-cvTa;  à^;xTAoz:  • 

2)  y.a:  Ta;  «/îv  T(ov  çajÀcov  zjrrfiiix^ 

cX'>;c;  /pcv:;  hD^'jzz, 
Ta;  lï  Ttov  ŒTrc'jBatwv  ç'.AÎa; 

CJO    av  5  Trac  aitov  srîAEi'vîtcv. 

On  voit  que  dans  cette  première  période,  les  dési- 
nences des  incises  sont  quelquefois  homophones , 
mais  qu'elles  sont  toujours  homotoniques  :  AY;;jLiv'.x£ , 

£upY;7C[X£v  et  siXy-ças'v,  ^.-vw^xa;,  ;:av2Îa;  et  Tj^rfidxiç,  t'.;jlwj:  et 
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àva-wfft,  B'iXjŒî  et  i;£).£'/|£'£v.  Il  on  est  (lo  même  de  cer- 
tains éléments  intérieurs  des  incises  :  zzzjlxim  et 

çxjXwv,  T.xpiw-xç  et  a7:cv-:a;,  Tjvr^Oî-a;  et  çtXta;. 

En  poursuivant  Texamen  de  cette  savante  archi- 
tecture de  la  parole,  nous  trouverions  une  suite  do 
correspondances  analogues  : 


\    <>  '  *• 


y.x\  T.xi^dx^  àvTt-5'.c'j;jL£vcu; 


TCOV      ZZZ'jlxih)"^ 


àWx  \xri  T(ov  çxjXhw 

T£xjj.Y;ptcv  ;jL£v  ty;;  zplz  O-xi;  îjvsîac, 
aY;tj.£Î'sv  Ssty;;  ::pb;  Irziv.y.cv  Tjvr,0£(x;... 

(ûzzip  ty;;  cù't'x; 

C'JTO)  xal  Tr);  ^lAtac... 

Ici  c'est  le  trochée  tonique  qui  domine  dans  la 
période,  mais  immédiatement  après,  dans  la  suite 
de   Texorde,   le  dactyle  reprend  le  rôle  principal  : 

ajXXajx^avojjav  et  a'jva7(ovi:c;j.£vcv,  cx/Ypi^ouj'.  et  EiaTpf^c'j^'.v. 

Remarquons  aussi  ces  quatre  péons  toniques,  qui  se 
répondent  deux  à  deux  : 


cî>  [XiV  -/àp  7:aiB£(a;  £r'.Oj!JL£'';, 

xai  CCI  |JL£V  iy.;jLY;  ç'.ac-c^îiv, 

b;Lù  cï  Tsj;  f'.XojcçcjvTa:  £-av:pO(o. 


Sans  doute  il  y  a  un  langage  plus  vigoureux,  plus 
puissant,  plus  entraînant  que  celui  d'Isocrate.  Cest 
le  style  de  Démosthène.  ()u'importe  la  phrase  à 
I)émosth^ne,  et  qu'importe  l'homoionie  ?  Son  élo- 
quence n'est  pas  faite  pour  hi  parade,  mais  pour  lo 
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combat.  Et  cependant,  même  chez  ce  grand  lutteur 
de  la  parole,  l'équilibre  normal  des  pensées  suffît 
quelquefois  à  établir  dans  Texpression  une  symétrie 
toute  spontanée.  C'est  ainsi  que  le  dactyle  tonique 
se  rencontre  souvent  à  la  fin  des  incises  et  des 
phrases.  Les  trois  premières  chutes  de  périodes  du 
plaidoyer  de  la  Couron}iesoiii  marquées  parles  mots 

ày.p2a:ajOa'.,  ypr^zxz^x\^  à/OîsOa:. 

II.    —   LA  SYNTONIE    PENDANT     LA     PÉRIODE 

GRÉCO-ROMATNE 

Le  genre  asiatique  n'était  pas  sans  rapport  avec 
l'école  dlsocrate.  Mais  il  avait  un  grave  défaut  de 
plus,  au  jugement  de  Quintilien  (1)  :  il  avait  hor- 
reur du  mot  propre.  «  Ces  effets  outrés,  ces  couleurs 
mal  nuancées  et  fatigantes  par  leur  éclat  monotone, 
ces  périphrases  sonores  et  ces  périodes  chargées 
répugnaient  à  la  délicatesse  et  à  la  vivacité  de  Tes- 
prit  attique  (2).  »  Mais  le  genre  asiatique  trouva 
des  compensations  à  cette  disgrâce,  non  seulement 
en  Orient,  oii  il  régnait  sans  rival,  mais  en  Occi- 
dent, dans  la  grande  éloquence  romaine.  Hortensias 
était  un  asiatique  reconnu,  et  Cicéron^  qui  s'en 
défendait  dans  ses  livres  de  théorie,  passait  pour 
un  asiatique  modéré  dans  la  pratique. 

Cicéron  avait  raison  :  il  n'était  pas  possible  à  un 
Romain  dVHre  un  Attique.  et  surtout  d'être  un 
Démostliène.  La  phrase  de  Démosthène  est  libre 
dans  tous  ses  mouvements,  flexible  et  docile  à  la 

{\)Instit.    Ornt,  XU,  ix,  16. 
(2)  J.  UirarU.  Eloq.Att.  p.  ô2. 
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seule  pensée  ;  la  syntaxe  ne  lui  pèse  pas,  elle  est 
longue  ou  courte,  mais  toujours  vive  et  alerte  ;  elle 
marche,  mais  elle  peut  courir  et  voler;  elle  vole, 
mais  elle  peut  ralentir  son  essor  et  tcrmer  brusque- 
ment ses  ailes.  La   période  latine   au   contraire  a 
pour  condition  essentielle  Tampleur  et  la  majesté, 
son  allure  est    toute  patricienne ,  les   mots  sont 
composés    entre  eux  comme  les  plis  d'une  toge 
sénatoriale,  les  incises  préparent  la  cadence  finale, 
comme  les  licteurs  annoncent  le  consul  ;  tout   le 
discours  s'avance  dans  un  ordre  solennel,  la  gra- 
vité romaine  mesure  tous  les  pas,  et  Ton  croirait 
voir  un  cortège  de  Pères  Conscrits,  qui  monte  au 
Capitole. 

Personne  n'a  mieux  parlé  que  Cicéron  du  nom^ 
hrc  oratoire  et  personne  n'en  a  mieux  pratiqué  les 
procédés  légitimes.  Il  nous  a  dit  souvent  que  les 
orateurs  asiatiques  affectaient  à  la  fin  des  périodes 
le  ditrochée  ou  l'un  des  péons.  Lui-même  adopte  et 
multiplie  dans  ses  discours  ces  cadences  finales: 
comproharetj  constituât^  relinqiœre^  videatur.  On 
voit  que  toutes  ces  formes  verbales  seraient,  en 
grec,  accentuées  sur  l'antépénultième. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  les  orateurs  des  siècles 
chrétiens  étaient  conduits  tout  naturellement  à  mé- 
nager des  dactyles  toniques  à  la  chute  des  pério- 
des :  l'exemple  des  anciens  Orecs,  sans  être  con- 
cluant, était  déjà  favorable  ;  l'analogie  des  formes 
oratoires  latines  avait  aussi  son  intluence,  à  une 
époque  où  les  deux  syntaxes  et  les  deux  littéra- 
tures se  pénétraient  mutuellement  :  enfin  la  tradi- 
tion asiatique  était  constante  et  décisive. 
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Pour  bien  établir  cette  tradition,  nous  donnerons 
encore  deux  exemples  remarquables.  Le  premier 
est  tiré  d'un  des  plus  anciens  monuments  de  la  lit- 
térature chrétienne. 

On  a  signalé  (1)  à  la  fin  de  Fépitre  à  Diognète,  ou 
plutôt  du  fragment  (2)  qui  en  remplit  les  derniers 
chapitres,  une  péroraison  de  forme  particulière. 
L'auteur  inconnu  parle  de  la  g)iose  ou  science  sur- 
naturelle (3). 

c3  ç-jXcv  çépwv  y,al  y.ac-bv  [ai]  pwv 
':p•J-;r^zi'.;  àû  'x  zxpx  6zCô  -o6:j;jLîva. 

On  a  mis  quelque  bonne  volonté  à  faire  de  la  pre- 
mière ligne  un  trochaïque  dimètre  tonique,  des 
deux  lignes  suivantes  une  succession  régulière 
d'iambes,  de  la  dernière  une  sorte  de  vers  logaédi- 
que,  où  alternent  Tiambe  et  l'anapeste.  Pour  nous, 
il  nous  est  difficile  de  voir  dans  ces  quatre  lignes 
des  choses  si  extraordinaires.  Nous  y  remarquons 
seulement  les  doux  mots  proparoxytons  x(opî6iJ.£v:;  et 
7::0::;j.£va,  qui  torniincnt  les  membres  de  la  phrase. 
Dans  ce  qui  suit,  les  gens  clairvoyants  reconnais- 
sent encore  beaucoup  d'iambes  et  d'anapestes,  tandis 

(1)  Fm\k  :  Zcifsrhrift   fur  Kirch^Grsrh.  ISS?,  p.    los^   et  Jacobi 
cite  parle  card.  Pitra,^^?^;.  Sacra,  T.  II.  p.  10. 

(2)  Ce  caractère  fragmentaire  des  deux  derniers  cliapitres  a  été 
reconnu  par  le  premier  éditeur,  H.  PZtienne,  150^. 

(3)  Nous  citons  iPatr.  Apost.  édition  minor  de  Gebhardt  et  Har- 
nack,  p.  86, 
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que  nous  ne  sommes  frappé  que  du  seul  dactyle 
tonique  qui  termine  toutes  les  incises. 

cùSà  7:Xav*r,  TJ^7ptoT(!^^Tat  • 
C'j!^  Eua  çOctpsTat, 
àWx  -apOsv:;  7:tJTî6cTat  • 
xal  JWTYjptov  Sc{xvjTat, 
xal  a-ijToXsi  trjvîTi^ovTaî, 
xal  To  Kjpicu  Trir/a  zpzipy^i'X'.^ 
xal  xatpcl  cjvaYOVTat, 
xal  îA£Taxéaji.ta  ap;jLC^£Ta!, 
.  xal  â'iajxcov  à^ts-j;  h  Aôyor  eùçpaivîTat, 
ît  '  cj  IlaTYjp  ao;â:£Tat  •  ' 

t>  r;  a5;a  £iç  toj;  auova;.  'A;a.Y;v. 

Cette  remarque  vient  à  l'appui  de  Topinion  qui  fait 
de  ces  deux  chapitres  un  frao-nient  dliomélie.  Ce  sont 
les  orateurs  seuls  qui  ont  alïectê  dans  le  discours  et 
surtout  dans  la  péroraison  le  proparoxytonisme.  Du 
reste,  nous  croyons  que  la  succession  des  dactyles 
toniques  n'est  ici  qu'un  effet  du  hasard,  ou  une  con- 
séquence logique  du  mouvement  de  la  pensée,  et 
que  l'on  trouverait  des  coïncidences  de  ce  genre 
dans  presque  tous  les  auteurs  de  Tépoque. 

On  pourrait  accuser  les  orateurs  chrétiens  d'avoir 
dénaturé  la  langue  et  profané  l'éloquence  par 
remploi  de  ces  désinences  monotones;  mais  un 
sophiste  païen,  un  dos  cory[)hées  de  l'école  d'Athè- 
nés  au  ir  siècle,  le  fameux  Ilimérios  est  allé  plus 
loin  encore  dans  la  recherche  de  Thomotonie.  Pho- 
tius,  en  caractérisant  son  style,  emploie  ces  expres- 
sions   :   xal  ajVTCvo;  h  tojt:'.;  xat   ^;op^l;  It.z'j  Sc^aot,  ce 
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qu'André    Scott    interprète  ainsi  :  7îon  sine  con- 
tent ione  atque   velocitate ,   cum    quidern    ita   opus 
est  (\).   Cette  traduction   est   inexacte   en   ce  qui 
concerne   le    mot  cjvtovc;.   Le  style  d'Himérios  est 
bien  réellement  syntonique,  selon  rétvmolode  du 
mot.  Il  affecte  les  correspondances  de  Taccent,  et 
lui-même   l'avoue ,  précisément    dans    les  termes 
employés  par  Photius.  Au  début  de  son  EpUhalame 
à  Sévère  (2),  immédiatement  après  le  prologue  ou 
jrrof/iéone,  il  annonce  l'objet  de  son  discours,  ou 
plutôt  de    son   poème  :  s'autorisant  de   l'exemple 
d'Apollon  pour  conduire  les  Muses  aux  fêtes  nup- 
tiales, il  se  propose  de  faire  entendre  Vharynonie 
syntonique,  et  de  prendre  part  aux  chœurs  des  vier- 
ges en  rhonneur  de  Vénus.  Les  mots  ivsivai  Tr;v  kz\xz- 
vtav  ty;v  jjvtsvcv    ont  été   traduits  par  Wernsdorf  : 
severiorem  dictionem  remittamus.  Mais  en  étudiant 
la  phrase  du  sophiste,  et  en  la  rapprochant  de  celle 
de  Photius,  on  voit  bien  que  le  mot  iv^iva-  doit  être 
pris   dans  le  sens  de  producere,  instigare,  et  que 
r  harmonie  dont  parle  Fauteur  ne  peut  être  confon- 
due avec  la  simple  et  vulgaire  diction.  S'il  restaii  un 
doute  dans  notre  esprit,  Pexamen  rapide  du  style 
d'Himérios  suffirait  à  le  dissiper.  Après  avoir  pro- 
mis de  conformer  son  style  à  V harmonie syntoni- 
que,  Ilimérios  poursuit  la  phrase  commencée  et  la 
termine  par  les  mots:  È-  '  'Xzpzzirr,  yzpt^z^'^.vK  Dans  la 

(1)  Bihlioth.  Cod.  CLXV  ;  Pair.  Gr.  T.  CIII,  p.  401.  -  Los  expres- 
sions d'Eunapc  (éd.  noissonadc,  coll  Didot,  p.  4'M)  :  /:it:v  l'-.  ry., 
xal  v/sv  r;  tjvOV;-/.-/;  zc aitixcv,  nous  semblent  avoir  le  nu-mV  sens 
que  le  jjvTSv:;  de  Photius. 

(:?)Himeni  Dcclamat,  éd.  Dubner,  dans  la  coll.  Didot,  p.  3S. 
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demi-page  suivante,  car  nous  ne  pouvons  citer  tex- 
tuellement un  auteur  si  licencieux,  nous  trouvons, 
en  25  lignes,  à  la  fin  des  incises  ou  des  phrases, 
20  dactyles  toniques,  et  18  dipodies  dactyliques  de 
cette  forme  :  à'vTpc'.c  Ivj-jlçîucv. 

Tous    les    discours    d'Himôrios    présentent    les 
mémos  correspondances  toniques  :  le  dactyle  est  le 
pied  dominant,  le  trochée  est  beaucoup  plus  rare  et 
se  présente  de  loin  en  loin.  Prenons  au  hasard  cette 
invocation  eaux   IMuses  qui  termine  le  discours  au 
proconsul  de  Grèce,  Ilermogènc  (1)  :  «  Venez,  filles 
de  Jupiter,  Muscs  aux  ailes  d^or  !...  »  Cette  période, 
d'une  forme  toute  poétique,  se  compose  de   onze 
lignes  de  texte  et  peut  se  diviser  en   autant  d^in- 
cises;  la9«et  la  1()«  seulement  sont  trochaïques  et 
se  correspondent  entre  elles,  les  huit  premières  et 
la  IP  sont  dactyliques,  et  cinq  fois  nous  retrouvons 
la  dipodie  déjà  signalée  : 


Himérios  n'est  pas  un  novateur,  il  se  conforme  au 
contraire  au  goût  de  ses  contemporains  :  c'est  pour 
plaire  à  ses  jeunes  élèves  ({nil  2)iHdarisc  en  prose 
sur  les  mythes  du  paganisme,  qu'il  donne  à  ses 
discours  l'apparence  d\in  feu  d\\rtifice,  qu'il  lance 

(D  Omt.  XIV,  p.  î'j. 
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ses  phrases  comme  de  longues  fusées  pour  les  faire 
retomber  en  étincelles.  Tout  cela  donnait  beaucoup 
d'éclat  et  peu  de  lumière.  L'auditoire  d'Himérios 
reniait  l'esprit  attique  dans  Athènes  même  ;  le  genre 
asiatique,  autrefois  dédaigné,  était  désormais  victo- 
rieux, et  c'était  l'accent,  la  synfonle,  qui  menait  le 
triomphe. 

III.  —  LA  SYNTONIE  A  LA  FIN  DU    SLXItlME   SIÈCLE 

Le  style  oratoire  de  S.  Basile,  de  S.  Grégoire,  de 
S.  Jean  Chrysostome,  est  une  merveille  de  bon  goût 
au  siècle  d'Himérios.  Les  Pères  de  l'Église  ne  par- 
lent pas,  comme  les  sophistes,  pour  charmer  l'oreille 
et  se  faire  applaudir;  ils  ont  d'autres  vues  plus 
désintéressées  et  plus  austères,  et  leur  style  se  res- 
sent de  leurs  intentions,  comme  il  arrive  toujours. 
Ils  ont  sans  doute  leurs  défauts  :  le  genre  asiatique 
a  gardé  chez  eux  son  ampleur  exagérée,  sa  richesse 
exubérante,  mais  au  milieu    de   ces  excès,   il  n'y 
a  point  de  faux   ornements,  rien  pour  la  montre 
et  l'étalage.  La  structure  même  des  phrases  se  rap- 
proche plutôt  de  la  méthode  de  Démosthène  que  de 
celle   d'isocrate.    Du  reste  ces  orateurs  chrétiens 
du  iv^  siècle  étaient  des  improvisateurs  :  ils  prê- 
chaient souvent,  et  même  tous  les  jours,  à  certaines 
époques  de  l'année  ;  ils  n'avaient  donc  pas  le  temps 
de  ménager  la  syntonie  et  de  rythmer  leurs  phrases 
à  la  manière  des  poètes. 

Au  sixième  siècle,  l'éloquence  chrétienne  n'a  plus 
tout-à-fait  le  même  caractère.  Il  se  forme,  pour 
ainsi  dire,  deux  sortes  de  prédications  homilétiques. 
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L'une  reste  à  peu  pii^s  conforme  aux  traditions  de 
rage  précédent  ;  elle  expose  et  défend  la  doctrine, 
commente  rÉcriture,  exhorte  à  la  vertu,  sur  le  ton 
grave  et  tranquille  qui  convient  aux  pasteurs.  C'est 
la  prédication  de  tous  les  jours  ou  de  tous  les 
dimanches,  plus  solide  que  brillante,  généralement 
improvisée,  et  dont  les  âmes  ont  recueilli  les  fruits, 
à  l'insu  de  Thistoirc  littéraire. 

Un  autre  g-enre  de  prédication  est  réservé  aux 
grandes  fêtes,  soit  de  PÉglise  universelle,  soit 
des  églises  particulières.  Les  orateurs  en  renom, 
les  maîtres  de  la  parole,  sont  alors  invités  ;  ils 
préparent  leurs  discours,  phrase  par  phrase,  et 
mot  par  mot,  sans  ostentation,  nous  voulons  le 
croire,  mais  avec  un  grand  souci  de  Tattento  géné- 
rale qu'il  leur  faut  satisfaire.  Le  jour  venu,  la 
foule  se  presse  dans  la  basilique,  et  au  milieu  des 
solennités  du  culte,  à  un  moment  donné  de  Tomce 
de  Laudes,  Porateur  monte  à  l'ambon  et  prononce 
l'homélie  festivale.  A  juger  ces  homélies  d'après  les 
rhétoriques  d'Aristoto  ou  de  Quintilien,  ce  no  sont 
plus  en  réalité  des  œuvres  oratoires,  mais  de  véri- 
tables poèmes.  L'exclamation,  le  dialogue,  la  pro- 
sopopée,  les  figures  les  plus  hardies  de  l'ancien 
lyrisme  se  succèdent  sans  transition,  s'accumulent 
sans  mesure,  et  Torateur  lui-même  déclare  souvent 
qu'il  prononce,  non  un  discours,  mais  un  cantique. 
Cette  forme  nouvelle  et  dramatique  de  Thomélie 
semble  avoir  pris  naissance  en  Egypte,  dans  la 
grande  église  d'Alexandrie  (1).  Le  patriarche  Euloge 

(1)  Card.  Pitra,  Hymnogniphie  de  V Église  Grecque,  Rome,  1867. 
page  45. 
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commence  ainsi  son  sermon  pour  le  dimanche  des 
Rameaux  (1)  : 

Tcv  v;jv  zcb;  tcv  6î:v  XYMùZb)\xi^  • 
îb  ::v£j;/,a  jjly;  z},iziô\iv^  •  5 

Ta;  Aa;j-iBa;  y;;xwv  i^x'.lzCoc  £ravad(oj.cv  • 
Tcv  7;.:(ova  tt];  6'jyf^z  £;aAXi;(o;jL£v  • 
Ta  ^xix  (oç  v./.Y;çcp:'.  ^a7Tir(o;j,£v  * 
lx£Tà  TCJ  c/Acj  Ta  Tc5  zyXz'j  ^zr^ZLù[ltv  • 
;j-£Tà  T(ov  TTaîswv,  (oç  Cl  za-c£;  •j;xvY;::a)jjL£v  •  10 

'Oravva  •  £OA:vy;.;.év:ç  ;  izy^ii.VK;  èv  cvcy.aT:  Kupîcj. 


Après  ce  début  lyrique,  l'orateur  fait  parler  succes- 
sivement les  prophètes,  les  enfants  qui  prennent 
part  au  triomphe  du  Christ,  Thérétique  Paul  do 
Samosate,  Phérétique  manichéen,  enfin  la  Vierge 
Marie  ;  c'est  un  véritable  dialogue,  un  drame  théo- 
logique.  La  syntonic  règne  d'un  bout  à  l'autre  du 
discours,  interrompue  seulement  par  les  citations 
scripturaires  (2). 

La  plupart  des  homélies  d'Anastase  le  Sinaïte  et 
deS.Sophrone  présentent  les  mêmes  caractères  pour 
le  style  et  pour  le  rythme.  Tous  deux  se  formèrent 

(1)  Pair.  Gr.T.  LXXXVI,  p.  ?1>13. 

(2)  Signalons  les   incises    qui  commencent  par  le    mot  ziXtv 
p.  2913:  la  série  d'invitations:  cî  ^:jv:t,  T/.'.pzr^zxzt,   p.  2*.>16  ;  la 
suite  d'antiihèscs  :  y;  v/a  y.ai  a$ay;ç,  p.  2«.>21  ;   et  surtout,  vers  la 
péroraison,  l'alinéa  XI,  p.  2033,  où  la  syntonie  est  en  partie  double  : 

£*/£♦.;  (0  -'.îT^TaTcv Ta  T"^;  £:pTr,ç  l\y,ù'^'.x  -  \  T/^pzr^z:y. 

i/v.z  Ta  e£:a  y,x\  a;j.(.);xa  ty;.:  'E/,y,\r,zixz  B:5iv;a.aTa  •  |  TcO^r^jcv. 
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surtout  à  Alexandrie,  et    tous  deux  joig-nirent  à 
la  réputation   d'orateurs   le  renom   plus  glorieux 
encore  de   mêlodes.  A  ce  double  titre,  ils  devaient 
être  experts  en  synfouic. 

L'homélie  de  S.  Soplirone  sur  r Annonciation  de 
la  Mère  de  Dieu  a  été  publiée  par  Ant.  Ballerini, 
avec  de  savantes  notes.  Le  texte  grec  seul  remplit 
trente-six  colonnes  d^un  volume  de  la  patrologie 
de  Migne  (1).  Or  les  deux  tiers  de  cette  homélie  sont 
en  prosopopées.  Après  renseignement  théologiquo 
sur  le  mystère  du  jour,  plusieurs  manuscrits  portent 
la  scolie  :  TiXc;  ty;;  H£:).cv':ac.  C'est  alors  seulement 
que  l'orateur  semble  entrer  en  matière,  il  raconte  le 
message  de  TAnge,  il  explique  la  salutation  joyeuse  : 
X^^pc  x£xapiT(0|xivr, ,  car  c'est  bien  la  joie  qu'apporte 
Gabriel  : 

fi^ct,  ty;;  7:\hT,;  ty;v  iyVjv  izxvi'liz^xK  • 

f.Sît,  T^;  ?Ocpa;  ty;v  $jva;jL'.v  çO£'p£-Oa:  •  15 

vî^îi,  TCJ  ic5:u  ty;v  vt/.y;v  xaOiXxîjOa:  • 

f.Si'.,  Tcv  a-GXXûjj.£v:v  avOp(o-:v  Jw^ssOat , 
Tcv  TSjTSt;  TTiXai  CîjXsjcvTa, 
à?  '  eu  TsD  Trapaccbcj  tyj;  Tpuç^:  à-i\r-.x-v, , 
xa:  TYJ;  èxst  js  ^.xv.x^[y.z  a-.aTpiji^;  âl^Xr/AaTat  (2).         :?0 

Puis  emporté  par  son  propre  élan,  S.  Sophrono 
chante  lui-même  le  cantique  de  l'allégresse,  et 
rhymne  ixiOt-c-:  de  Sergius,  dont  nous  parlerons 

(1;  Pair.  Gr.,  T.  LXXWIF,  3i>17-3->88. 
(?)  P.  32;6. 
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bientôt,  n'a  pas  de  tropaire  plus  lyrique,  plus  har- 
monieux, plus  entraînant   que  cette   période  ora- 


toire. 


Aa:p:iç,  o)  yxzxz  ty;;  £z:jpav':j  7£vvY;Tpia  • 
Xajp:ic,  (S  xapa;  ty;;  j-£pTâTy;:  ;j.ai£6Taa  • 
X^'p:'.;,  (0  yapa;  ty;;  ^(OTYipicj   ^.Y;Tpc-oX'.;  • 
X^'p::;,  (o  yapa;  t^ç  àOavaTCj  -apa':T'.£  • 
X^t'.p:'.;,  (0  x^pi;  T^ç  aXr/T:j  ;xjtt:xcv  y.aTa-'w-.^v  • 
X^;P-^?,  <J>  X^?î;  ty;;  ippYjT:.  à;tava.T:;  ap:,pa  • 
X^'^p:'.;,  (0  /xpa;  ty;;  xzijz-yj  r.r-r,  -a:rj.ay.api^TC;  • 
Xïip::;,  0)  xapaç  ty;;  iï>{:,  0£:9cp:v  X£i;i.Y;Xi:v  • 
X^ipz^;.  (ô  xapa:  ty;;  Zi^z'xzzyz'j  çjtcv  cjOaXÉjTaTCv  • 

Xafp::;,  ;:>  H£:j  My;t£p  iv6y.9£UT£  • 

X^tp:i;,  0)  napOiv£  jx£Tà  t:z:v  à:OXY;T£  • 
X^tp::;,  (?;  TrivTcov  -apacircov  rap:>c;iTaTcv  0£a;^a. 

TL:  c:j  çzxzx'.  ty;v  àvXatav  cjvY;T£Tai  ; 

t:;  ::cj  çiva:  tc  Oaj;j.a  T:X;j.Y;7£t£  ; 

».^  wwj  /./;^.j.a'.  Oap:r,7£i  to  iA£Y£T:;  ; 


25 


30 


35 


Puis  la  pensée  et  le  rythme,  d'un  même  essor,  se 
relèvent  par  une  série  d'anacruses  : 

"AvOptôrtov  ty;v  çjjiv  l'AZz-^:r,zxz  ' 
A*-;£X(ov  Ta:   Ta;£'.;  v£v{y.Y;y.a;  • 
-So^  'ApX^VTiAov  Ta;  ç(OTajv£(a;  à-ixpj-la:  ' 
T(ov  0:cv;ov  Ta;  ::p:£cp{a;,  c£jT£pa;  c:j  a-£:£.ra;  • 

TÔ)v  Kjpt:TY;T(ov  t:  j6:;  Iz'^azx^xz  •  *  40 

T(ov  'Apxo>v  Ta;  y.aOT,7Y;j£t;  -pc£cpa;j.£;  • 
tTjv  'E;:jrt(T)v  t:  rOiv:;  £V£jpwrac  • 
Twv  Ajva;j.£(ov  ^jva;j.(OT£pa  -p:£XY;XuOa;  :jva;j.:;  • 
"^  ^^ J^^?-^;^^j^-->^^^X-;^^-:v  vy;{v::;  cçOaXjxct;  û-p/3aX£;  •      4 } 
♦    '»     •        •    .*    '  /- <"  ^'•*^"'^"""t  •»«i{'-t;  «^~£p^£s;Y;y.a^. 
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Cette  explosion  crenthoiisiasme  n'est  que  le  début 
d'un  Ion-  pané-yriquc  do  la  Vierge,  que  Torateur, 
transformé  en  poète,  met  dans  la  bouche  de  Tar- 
change  Gabriel  (cap.  xviu-xxiii).  Cette  prosopopée, 
interrompue  un  instant  par  la  description  du  trouble 
intérieur  de  la  Vierge  à  la  parole  de  Fange,  reprend 
au  chapitre  xxiv-  et  se  poursuit  jusqu'au  xxxiie 
C'est  au  tour  de  Marie  de  parler  et  de  commenter 
le  mot  de  TEvangile  :  m,  c,.at  j.:t  -..o  (cap.  xxxii- 
xxxiii).  L'archange  reprend  son  panégyrique,  et  con- 
tinue d'expliquer  à  Marie  les  privilèges  de  sa  Mater- 
mté  virginale.  Marie  ne  se  refuse  pas  aux  promesses 
divines,  mais  elle  demande  des  explications  plus 
précises.  I/archange  admire  la  sagesse  de  la  Vier-e 
et  lui  révèle  enfin  les  derniers  secrets  du  mystère. 
Marie  donne  son  consentement,  voici  la  servante  du 
Seigneur ',  rarchange  remonte  aux  cieux,  Sophrone 
reprend  l'explication  dogmatique  de  rincarnation 
du  Verbe,  et  l'homélie  se  termine  par  le  commentaire 
lyrique  de  l'exclamation  trois  fois  répétée  :  sùawX'.a, 
siarréXta,  EiavYiXta  !  Par  l'Incarnation,  tout  est  cliângé 
dans  le  monde  : 


cuy.sTi  OivaTov    Tp£;jL:vT£;  • 

cjxs'ti  Ta;  çavcpà;  aÙTîD  Tjpavv($a;  5£t;i.a(v:v-c  • 
àXX  cXct  Gîbt  çatvcfjiîvct  • 

SXoi  T^;  itvw  x-?£ta;  Ypîf  jj.£v:t  • 
SXct  rcXtîai  if,;  avco  ttcXîw;  'IspsyjaXY;;^  0£(opc6;j£vot 
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IvGa  vàp  av  T/So\kts  f/jAiov  tc  T:oX{T£u;j.a, 

£/.£•  xa:  T2j;  lù.r^pj^  E£;c;j.=ea, 

xal  Ta:  a^frjîj;  jj.:và;  xaT:'.XY;::c;j.£v. 


58 


Si  le  lecteur  consent  à  relire  les  fragments  que 
nous  venons  de  citer,  il  observera  que  chacune  de 
ces  lignes,  que  nous  avons  séparées  à  dessein,  se 
termine  par  deux  dactyles  toniques  (1).  Non  seule- 
ment le  dernier  mot  de  chaque  membre  de  phrase 
est  proparoxyton,  mais  encore  le  mot  pénultième  lui 
fournit  précisément  les  syllabes  nécessaires  pour 
constituer  une  dipodie.  Si  le  dernier  mot  n'a  que 
trois  syllabes,  Tavant-dernier   est   proparoxyton  : 
OivaTîv  Tp£;j,:vT£;,  àvOp(o-:v  zîù'lzz^xi.  Si  la  proposition  se 
termine  par  un  mot  de  quatre  syllabes,  il  est  pré- 
cédé d'un  trochée   tonique  :  xc:;j.:v  x^-iUz^r.,  z^-r.z'^j 
{Ar^Tp—X'.r.  Enfin   si  le  mot  final  est  pentasyllabe  , 
le  mot   qui  précède   est  baryton  :  i/Xjv  àçav::£:Oa'., 
}j.:và:  xaT:ixY;T:;j,£v.  Cette  règle  n'est  pas  observée,  avec 
la  même  exactitude,  dans  les  parties  didactiques  de 
rhomélie,  elle    ne   s'applique  pas    non  plus   aux 
textes  de  TÉcriture  cités  par  l'orateur,  ni  à  la  doxo- 
logie  qui   termine  le  discours  et  dont  la  formule 
avait  été  fixée  par  la  tradition.  Sauf  ces  exceptions 
qui  s'imposaient  dVlles-mémes  ,   la   loi  que   nous 
venons  de  signaler  est  absolument  générale.  Ifail- 


(l)Les  lignes  1,  30  et  5i^  se  terminent  par  un  seul  dactylo  toni- 
que, mais  la  ligne  1  contient  les  premiers  mots  de  l'orateur  et 
devance,  pour  ainsi  dire,  le  rythme  lui-nu'me;  la  ligne  31>  serait  réta- 
blie facilement,  en  écrivant  csj  li\»-.i^iz^  au  lieu  de  Zfj-iziz  zz-j 
et  la  ligne  52  pourrait  être  réunie  à  la  suivante.  Quant  à  TinciseM 
qui  se  termine  par  un  trocbée  tonique,  elle  n  est  qu'une  citation  de 
'Écriture,  dont  le  texte  ne  pouvait  être  altéré. 
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leurs  Sophrone ,  comme  autrefois  Himérios,  a  lui- 
même  indiquo  le  nom  ilo  ce  rythme  oratoire. 

Pendant  son  s(5jour  en  É<rypto,  il  fut  atteint  d'une 
affection  dos  yeux  fort  dangereuse.  C'était,  ou  un 
épanchement  des  humours  dans  l'organe,  ou  une 
'dilatation  exagérée  des  paupic^res.  Les   médecins, 
partagés  sur  la  nature  du  mal,  s'accordaient  seu- 
lement  pour   annoncer    à   Soplirone    (iu'il   serait 
bientôt  aveugle.  Le  malade  eut  alors  recours  aux 
remèdes  surnaturels,  et  fut  guéri,  comme  il  l'af- 
firme   lui-même   plusieurs   fois,  au   tombeau   des 
b-t,.  martyrs  Cyrus  et  Jean.  Il  témoigna  sa  recon- 
naissance   à   ses    médecins   célestes    par   le   récit 
détaillé  de  leurs  miracles.  Cet  ouvrage  ressemble 
plutôt  à  un  poème  narratif  qu  a  une  composition 
historique.  L'auteur  le  fait  précéder  d'une   sorte 
d'introduction  ou'pwfhéonc,  et  d'un  panégyrique 
^,-x<^:x:=v.  L'introduction  se  termine  par  ces  mots  éni-- 
inatiques  (1)  :  ° 


ilX  '  r,;«r,-  t:3t:v  âiiavTî,-,  -cv  <;^vt:vsv  :^xpk4:i>.î^. 


00 


Ces  expressions  ont  étonné  le  traducteur  latin 
Bonilace  :  quel  était  ce  rararUVe  rivTcv:.-.  préféré  au 
cciractère  àv3=;.ivc;  ...i  i'.x,,,,-  ?  Rô.iexion  faite,  ou  non 
faite,  1  interprète  Honiface  déclare  au  lecteur  intel- 
ligent, que  Soplirone  laissera  de  coté  le  style  Moais 
et  solutus  pour  adopter  le  style  cxtcnsus.  VoilA  qui 

(1)  Pau:  G,:,  ibid,,  ,„  aj^g. 
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est  clair,  et  jamais  traducteur  latin  n'a  trahi  Tin- 
tention  d'un  auteur  o-rec  avec  plus  de  bonne  foi. 
Cependant  Sophrone  s'est  mis  à  l'œuvre  dans  le 
style  sijntonique,  et  déjà  toute  sa  prothéorie  a  com- 
mencé de  justifier  sa  promesse  :  divisée  en  six  cha- 
pitres, elle  contient  environ  240  lignes  rythmiques 
de  cette  forme  : 

"O0£v  àvasravTî;  xal  y.aO  '  érjTS'j;  ri.£Tà  TauTa  7cv:;j.£v::, 
xal  Tiov  z^iù\jhm  ^xj\ii'm  'z  7:ay;0:;  OswtAîvsi,  y.,  t.  ).. 

Les  interruptions  du  rythme  syntonique  sont 
causées  par  des  citations  de  TÊcriture,  et  il  f^iut  voir 
avec  quel  soin  Torateur  amène  ces  passages  du  texte 
§acré,  rebelles  bilïisyntonie  : 


>>  ».•    f 


aAAa  TSJT5  cpav  r,;j.3t;  £T£c:v  avsy.c-TS  a:v.:v, 
c-£p  ây.y.Xr^-'.âi^tov  z  -aA:;j.u)v  3.'v;zxix'z  * 


G5 


Suit  une  citation  de  YEcdcsiastc,  et  S.  Sophrone 
l^prend  : 

y.al  lx'^',1  z  'zuiz^  V£vvr,7i;j.£v:;  /i^wv  iv  "A::;xac:iv  • 

et,  après  quelques  mots  du  Psaume  XXI,  la  phrase 
interrompue  se  poursuit  : 


y,xi  zx^'x;  e:::  'r^f  cixuxv  àvaYi;j.£vc;  '^.'.^jx^z',^ 


(^ 


nouvelle  citation  du  Psaume  LXXV,  nouvelle  reprise 
du  rythme;  et  ces  alternatives  se  continuent  pour 
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le  texte  do  Jonas  c(  du  Dcutà-onome,  que  roratcur 
veut  produire  encore. 

Le  païK^gyriquo  commence  avec  la  même  règnlA- 
nté,  et  ses  trente-trois  chapitres  doivent  content- 
environ   1200  incises  syntoniques. 

Bien  plus,  les  LXX  miracles  des  Marivrs  sont 
racontés  suivant  le  même  rytlimo,  ce  qui 'suppose 
au  moins  7,000  lignes,  terminées  par  deux  dactyles 
toniques.  Il  y  a  peu  de  m^Hres  prosodiques  dans 
1  antiquité,  dont  on  puisse  constater  les  lois  sur  un 
SI  grand  nombre  d'exemples. 

Nous  avons  employé  jusqu'à  présent  les  noms  de 
dactyles  et  de  dipodies  dacfyliqucs,  pour  caractéri- 
ser les  tinalcs  proparoxytoniques  des  incises.  Ces 
expressions  ne  sont  rigoureusement  exactes  qu'au 
point  do  vue  de  l'orthographe.  Dans  la  prononcia- 
tion, //  se  produisait,  sur  la  dernière  syllabe  des 
mots  proparoxytons,  un  accent  secondaire,  qui  rele- 
vait la  voix  et  transformait  le  dactyle  tinal  en  cré- 
tique.  Voici  les  preuves  do  ce  que  nous  venons 
d'avancer. 

1"  A  priori,  il  est  difflcile  d'admettre  comme  inten- 
tionnel le  retour  régulier  et  monotone  de  deux 
syllabes  sourdes  à  la  «n  de  toutes  les  incises.  Cette 
désinence  était  par  elle-même  tellement  molle  et 

énervante  qu'on  devait  plutôt  la  fuir  que  la  rocher- 
cher. 

2»  C'était  une  régie  déjà  ancienne  que  l'accent 
grave,  devant  une  ponctuation  quelconque,  et  par 
conséquent  à  la  tin  des  membres  de  phrase,  se  chan- 
geât en  accent  aigu.  Cette  régie,  fondée  sur  les  néces- 
sités de  lapronon.:iation,  était  plus  générale  qu'il  ne 


I 
) 
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semble  d^aborJ  :  avant  la  pause  et  pour  rannoncer, 
la  voix  s^élevait  naturellement  par  un  dernier  effort. 
Dans  les  oxytons,  cette  élévation  de   la  voix  était 
marquée  par  le    changement   orthographique    du 
grave  en  aigu  ;  dans  les  paroxytons  et  les  périspo- 
mènes,  la  pénultième  tonique  se  trouvait  assez  rap- 
prochée pour  profiter  elle-même  de  ce  surcroît  de 
hauteur;  mais  dans  les  proparoxytons,  où  la  syllabe 
accentuée  était  à  bonne  distance  de  la  pause,  il  se 
développait  sur  la  hnale  un  accent  moins  aigu  que 
raccent  premier,  mais  encore  très- sensible  à  Toreille. 
^  3«  Les  analogies  de  l'accent  latin  nous  conduisent 
à  la  même   conclusion.   Dans  la  poésie  rythmique 
du    moyen-age,   les   proparoxytons   peuvent   être 
regardés  comme  doublement  accentués  sur  Tante- 
pénultième  et  sur  la  dernière  (1). 

4"  Les  cantiques  des  mélodes  byzantins,  dont  Tho- 
motonie  était  la  préoccupation  principale,  présen- 
tent souvent  des  correspondances  comme  celles-ci  : 
avôpwz:;  et  r,i'x\xzz,  rS^im  et  âp-jvwv,  correspondances 
où  les  mots  x.ôptorir,  ::iX£u,v  doivent  être  regardés 
toniquement  comme  des  crétlqucs. 

Il  résulte  de  cette  observation  que  les  désinences 
proparoxytoniques  affectées  par  les  orateurs  sont 
des  désinences  masculines  et  répondent  aux  finales 
iambiques  de  l'ancienne  prosodie,  où  le  vers  se  ter- 
minait par  un  temps  fort  :  au  contraire,  les  désinen- 
ces paroxytoniques,  beaucoup  plus  rares,  sont  fémi- 
nines et  correspondent  aux  finales  trochaïques,  où 

(1)  C'est  ce  que  M.  Gaston  Paris  a  démontré  d'une  manière 
peremptoiredanssa  Lettre  à  M.  L'on  Gautier  :  Biblioth.  de  l'École 
des  Chartes,  T.   XX VU,  p.  584. 
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Ip  vers  se  terniiiiait  par  le  temps  faible.  Mais  nous 
ne  croyons  pas  que  Ton  puisse  exclure  absolument 
le  dactyle  de  la  syntonie  ^nx^cque,  comme  on  Ta 
exclu  dos  rythmes  toniques  latins.  Le  dactyle  se 
trouve  souvent  au  commencement  et  au  milieu  des 
incises  ,  particulièrement  à  ravant-dernicr  pied 
tonique;  et  c'est  seulement  à  la  dernière  place  qu'il 
change  de  valeur  sous  rinlluenco  de  la  pause. 

IV.  —  RENOUVELLEMENT   DE   L\   STROPHE  LYRIQUE 

PAR  LA    SYNTONIE 

Tandis  que  Héraclius  luttait  contre  les  Perses  en 
Orient,  les  Avares  vinrent  assiéger  Constantinople. 
La  ville  fut  défendue  par  le  patrice  Bonus  ou 
Bonose  (1),  par  le  patriarche  Sergius,  et  surtout  par 
sa  confiance  en  la  Mère  de  Dieu.  Quand  les  ennemis 
levèrent  le  siège,  on  fit  à  la  Vierge  victorieuse  des 
actions  de  grâces  solennelles,  dont  Tanniversaire 
se  célèbre  encore  de  nos  jours,  le  samedi  de  la  cin- 
quième semaine  de  carême.  Le  Patriarche  avait 
voulu  lui-même  (2)  exprimer  la  reconnaissance  de  la 
cité  et  de  Tempire  à  la  Guerrière  céleste^  qui  avait 
coml)attu  pour  les  siens. 

L'œuvre  de  Sergius  débute  par  deux  lignes  syn- 
toniques  de  quatorze  syllabes  : 

(1)  Nicéphore  l'appelle  Bovs;,  la  Chronique  d'Alexandrie  lîiv:; 
et  Théophane  Bcvojsç. 

(2)  Les  droits  de  propriété  de  Sergius  sur  l'hymne  Acathiste  so 
fondent  sur  le  témoignage  de  doux  manuscrits  :  le  cod.  212  du  sup- 
plément grec  de  Paris,  et  le  cod.  14  de  la  bibliothèque  S.  Marc  de 
Venise. 
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!?<  •^•^PIJ'W  ^'?^-^r;M>  I  Ta  vtXY;Ty;p'.a, 

avavpi^to  Qz\  r,  \\zk\z  zyj,  Qzz'Ui. 

La  correspondance  tonique  se  continue  dans  les 
membres  suivants,  qui  préparent  Pexclamation 
finale  : 

iXX  '  ù)z  ïyz'jzx  'z  xpaTC;  |  izpzz\Liyr'.zyf^ 
ïva  y.piZiô  zzi  • 

Ce  n'est  là  évidemment  qu^ine  entrée  en  matière, 
une  sorte  de  dédicace.  Le  rythme  change  immé- 
diatement et  prend  son  allure  définitive.  L'auteur 
raconte,  sous  la  forme  dramatique  que  nous  con- 
naissons déjà,  le  message  de  F  Ange  à  la  Vierge  et  les 
principaux  événements  de  renlance  du  Sauveur  ; 
mais  ici  la  division  strophique  est  rendue  évidente 
par  deux  signes  matériels  et  irrécusables,  par 
Pacrostiche  alphabétique,  et  par  le  retour  de  Pex- 

Clamation  yxipt   rj^xzr,   àvj;j.ç£jT£. 

Nous  n'avons  pas  seulement  pour  établir  ce  rythme 
les  vingt-cinq  strophes  du  cantique  de  Sergius, 
mais  plus  de  cent  tropaires,  que  Ton  trouve  dans 
des  cantiques  imitatils. 

Nous  mettons  en  présence,  dans  les  deux  pages 
qui  vont  suivre,  quatre  strophes  syntoniques.  La 
P'  et  la  ;]«  appartiennent  à  Sergius;  la  seconde  est  le 
début  d\ui  cantique  anonyme  sur  la  Dormition  de 
la  Vierge  \  la  quatrième,  de  Phymnographe  Orestes, 
est  consacrée  à  Péloge  de  S.  Sabas  le  Jeune, 
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ACATHISTOS  DE  SERGIUS  (Str.  A.)      LE  TRÉPAS  DE  LA  VIERGE  (Str.  A.) 


cypavcOîv  i-éjx^Or^ 

yr.pi.ci   r,^ 
yxtpE,  Si  '  r,; 

yr,pi,  Tcu  TTEsfvTs; 


'ABàjA  y;  àvixXr.siç  • 
yatpî,  Tîov  caxpjcov 

àv0pii)7:iv5t;  Xs^tî^xot';  • 

yaïpe,  CTi  J-ipx^'.; 
f  asiXico:  xaOs'spx  • 
yxîpE  ,  ov.  ^xz-i'U'.:; 

yalps,  àc7TY;p 
l;xîa(vwv  xbv  y;X'.sv  • 

yalpî ,  va~Y;p 
èvOioj  cxpAibsîco;  • 

yaîps,  5i  '  -n;  • 

vîsupvii'xi  y;  yrdz'.;  ' 
yaip£,Bi'Y,; 

Pps^oup^îtTa».  c  XTiaTr^; 


"A^veXs»  cjpavîOev 
':y;v  sy;v  y.{Jr^z'y  tSkt. 
àvjiJ.vr,aav  ,  llapOevE  ,  à;((o;  • 
xai  vjv  TTjV  îîpàv  xai  cîTrxYiv 
;jL£0  '  Y;iJi.(ov  Ttov  y.iTio  Ijcî^w; 
y.s{txr,3iv  EcçirsjT.v  iv  ^s^j-xiiv, 
y,prjvi::cvTî;  Trpbç  cî  TC.ajTX  • 

Twv  àvOpw-wv  ^ptoJ'.;  • 
yxip£,  àpa; 


TWV  -kPCvcvcov  Ajji;  • 


^  ' 


yxîp£,  aspxTSJ 
lIxTpb;  vj;xfr<  a^O:p£  * 
yarp£  ,  cjvxvipycj 
Yîcj  iJ.-r;T£p  àvxvBp£  • 
yxTp£,    y.Ar;j.x^   àvxî£pS"J7X 

àîTC  yy;;  £i;  cùpxviv  • 
yxïps,  Yifjp^t  £i:x7:jrx 

£Î;  7:xpx:£'.ssv  T£p-vcv  • 

/X.j.i,    -..   /.-{--•    ^- 

XX' p£,  c:t  '^^z'zizi 
::p:sy.*jv:j3'v  ci  y,xT(o  • 

yr:^i,  à^p^Y; 
7:xpO£V(*)v  Tb  y.xjyr/t^x  • 

c£pwv  àvaXX'XjjLX  * 
yxîp£  ,  Bt  '  v: 


■X  f 


ÇXAXv;  Ç£'>;£'.  CX'.[J.CVCi)V 

XXip£,   vj;j.ir^    àv:;i.9£jT£. 
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ACATHISTOS  DE  SERGIUS  (Str.  T.)         CANTIQUE  D'ORESTES  (Str.  T.) 


TviOClV    ÛC'j'VWSTCV  vvwvxi 

Yj  IlxpOiv:;  wT^tojsx  , 
ï'^ir^zt  r.^zz  tcv  Xeitsjp^'Cjvtx  • 
£y.  7.x';cviov  à*,'vtov  jz-CJ   uicv 
t:co;  £7T'.  T£y6Y;vx'   cjvxtcv  , 
Aéçov  [J.0'.  •  TTpb;  Y;v£y.£tvc;£9Y;c£v, 
co;  £çOas£,  y.pxjYa^ij)v  cjto);  • 
yxip£,  ^:j).f,; 


>     ■>  f  » 


yxrp£,    G-Yi 
E£:;jL£Viov  Ti'sT'.^  • 

yX?,^t  ,    TfOV    Oxj'jJLXTCOV 

X^       \  » 

yxlp£,    T(OV  !C7[AXT0)V 

I 

/xrps  ,  y.X';xxi  £-cjpiv'.£, 

yxtpî,  ^ÉfjpX  JX£TXVG'JSa 

\        »  ^  y  "*  l 

•  I    I  •        I       •  I 

yxrp£,  TC  T(OV  à\";'rMov 
TTOA'jOpÛAArjTCV  Oxj'jJ-X  • 

yxîp£ ,  TC  T(ov  cx'.;xcvwv 
7:cAjOpY;vr,TCv  Tpx^;j.x  • 

yxîp£ ,  TC  ço); 
dppY;T(i)ç  *;'£vvy;jx:x  • 

yxîpî,  TC  -10; 
jjLr^BÉvx   c'Bxraax  * 


XX'p£,   c:çwv 
Ottec^X'vcj^x  ';vtos'.v  • 

yxîpî,  T.'.z-m 
Y.x'rj^^xlz\izx  çpc'vx:  • 
yaîp£  ,  v6;j.çr,  ivjjx;£*jT£. 


r/v:;,  TpuîY;v  y,x\  zacjtcv 
vsjv£yG)ç  à::£G£{jti)  , 
v,x\  JJ.CVCV  TC  ipis'jA'.cv  y.aAXc^ 
£y.  y.xpSix;  7::0cov  toj  XptGTîD, 
£v  TJVTi'j-w  Spc-j-w  ~pb;  xjTbv      5 

Va  >    »  o    ' 

y.pxx;XwC;j.£v  zpbc  ck  tsixjtx  • 
XX'p£,  aoY;; 
c  7:r<';xw(ov  Xc^'cj;  •  8 

yxTpE,  ^jyx; 

c    ÇCOTÎwCOV,   T:xT£p  •  9 

y^x\pz  ,   Ttov  Bxy.pjcov 
ttt^Yy;  y;  àévvxs;  •  10 

yxlp£,     XXp'.JJAXTWV 


TîpZVCV  XXTX^W^'.CV  • 

yxîpE,  Oxj'j.iT(i)v  "Xpi$:çx 


':^ 


f>  »         ' 


11 


hi^^(Côv  y,x'.v:T:p£7:a);  *         12 


Xxip£,  ::xvT(i)v  £y.AjTp:j;a.£v: 

T:xOr,;j.xTwv  tcj;  ^pcTCj;  •  13 

Xx:p£  ,  CTt   lpY;j/.o)v 

ciy.tGTY;;  àvE^EiyOr^;  •  14 


yx\^i^  CT'.  iocxty;; 

àp£Ttov  CTY;Ar,   £;j.7?^:j;  *     15 

yxîpE,  y,xzzzjz 
T(ov  ziviov  cp£-c;j.£vcr  *       10 

yxtcî  ,  6£CiS 
Tb  y.xAAcç  0£w;j.£v:;  •        17 

yxîp£,  cy.TjVxlç 
y,XTS'.y,(ov  iv  àjXc;  •  18 

art:ju.£v:c  zzzr.z  •  Iv 

•  k  •  •    I  • 
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Si  nous  comparons  le  cantique  de  Sereins  (1)  aux 
œuvres  oratoiies  de  S.  Kuloge  ou  de  S.  Sophrone, 
cette  comparaison  donne   lieu  aux  remarques  sui- 
•  vantes  : 

POn  peut  constater  de  part  ci  d'autre  les  mêmes 
formes  littéraires,  la  même  })rorusion  de  prosopo- 
pées  et  d'inia<i"es  dramatiques  Mais  d'un  cùtê,  Tima- 
gination  orientale  ot  Tentliousiasme  personnel  de 
Torateur  se  déploient  librement,  sans  autre  rc\i»le 
que  celle  qu'il  s'impose  à  lui-même,  à  mesure  qu'il 
.  parle  ou  ({u'il  écrit.  De  l'autre,  la  division  strophique 
sert  de  diiiue  aux  Ilots  de  la  pensée  et  de  la  parole  ; 
l'auteur,  dés  le  début,  circonscrit  l'étendue  de  ses 
périodes,  et  les  limites  de  la  première  seront  exac- 
tement, et  à  une  syllabe  près,  les  limites  de  toutes 
les  autres. 

2''  La  période  oratoire  de  S.  Soi)lirone  et  la  strophe 
isolée  de  Ser<4'ius,  indéj)endantes  de  l'ancienne  pro- 
sodie, obéissent  cependant  à  un  principe  rythmique 
commun,  qui  est  l'accent.  L'orateiu-  atTecte  de  ter- 
miner uniformément  toutes  ses  incises  par  deux 
dactyles  toniqiu^s  (2)  ;  l'hymnoi^raphe  présente  aussi 
de  temps  en  temps  ce  rythme  particulier  (par  exem- 
ple dans  les  membres  lyriques  10,  11,  10,  17,  20); 

(1)  Ou  trouve  lo  cantique  do  Sern^ius  :  TrioiUot},  cd.  Von.  \\  2S1- 
287  ;oa.  Rom.  p.  506-51()  ;  W.  Christ,  A,it/i,  awisf.  y>.  140-147; 
Pitra,  Anal,  l,  p.  2:a)-2&2  avec  la  traduction  latine  de  Const.  Las- 
caris;  eu  partie,  dans  E  Miller,  M,ui.  PlnJac  mnaiH^K  T.  Il,  p.  317- 
333,  avec  le  comuientaire  iambiciue  de  rhilê. 

(•.?)  Nous  continuons  d'employer  cette  expressioiî,  ^[U^  a  l'avantagée 
dVtre  conforme  à  rortho«,naphe,  mais  il  est  entendu  «|Ue  le  second 
dactyle  reçoit  un  accent  secondaire  sur  la  llnale,  de  manière  à 
donner  à  l'iacise  une  terminaison  iambique  ou  masculine. 
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'mais  il  ne  l'emploie  pas  exclusivement.  Si  l'on  se 
reporte  à  la  grande  période  Xaipsu  w  yipx;  de  S.  So- 
phrone (1),  on  y  trouve  douze  salutations  à  la  Vierge, 
formant  autant  de  lignes  syntoniques,  dont  l'éten- 
due varie  de  11  à  18  syllabes.  Les  lignes  22,  23  et 
24,  25  et  26,  28  et  29  offrent  une  symétrie  parfaite 
par  l'isosyllabie  et  la  syntonie  ;  il  en  est  de  même 
des  lignes  30  et  37  dans  la  période  '.AvOptozwv  (2),  des 
lignes  47  et  48,  50  et  51  dans  la  période  Ojy.£T:  (3). 
Mais  ces  correspondances  résultent  tout  naturelle- 
ment de  la  rigoureuse  uniformité  des  désinences. 
Le  rythme  de  Sergius  est  beaucoup  plus  varié  :  il 
comprend  deux  strophes  alternatives  qui  se  dérou- 
lent jusqu'au  huitième  membre  lyrique  selon  les 
mêmes  lois.  Au  huitième,  dans  les  strophes  de  rang 
impair,  commence  une  série  de  douze  salutations 
ou  £s:;a.vta  à  la  Mère  de  Dieu  (4).   Les  strophes   de 
rang  pair  ont,  pour  simple  clausule,  l'exclamation 
aXAY;).sj:a,  et  servent,  en  quelque  sorte,  d'épodes  à  la 
strophe  principale  (5).  C'est  donc  celle-ci  qu'il  nous 
faut  surtout  considérer.  Les  deux  premiers  membres 
rythmiques   sont  l'un  et   l'autre   heptasyllabes    et 
accentués  sur  la  pénultième.  Le  quatrième   et  le 
cinquième  ont    neuf    syllabes  et  l'accent   sur   la 


(1)  p.  191\  lignes  syntoniques  21-35. 
(2)Ilnd..  36-55, 

(3)  P.  200,  4(5-58. 

(4)  Ce  nombre  de  douze  semble  être  déjà  fixé  par  la  tradition 
hymnographiqne. 

(5)  Nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  citer  un  exemple  de  ces 
strophes  de  rang  pair.  Ce  phénomène  du  dédoublement  du  rythme 
est  d'ailleurs  très  rare  chez  les  Mélodes,  et  les  imitateurs  de  Ser- 
gius ne  l'ont  pas  suivi  dans  cette  voie. 


T- 
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finale  ;  les  douze  epi^via  se  correspondent  deux  a 
deux,  syllabe  par  syllabe  et  accent  par  accent.  Les 
deux  premiers  sont  les  plus  courts  :  ils  ont  deux 
dactyles  toniques,  suivis  do  deux  trochées,  et  une 
césure  après  le  temps  fort  du  second  dactyle.  —  La 
3**  et  la  4''  salutations  ont  deux  trochées  suivis  de 
trois  dactyles,  et  la  césure  après  la  sixième  syllabe. 
—  La  cinquième  et  la  sixième  salutations  atteignent 
l'étendue  maximum  :  elles  ont  10  syllabes  ;  Taccent 
occupe  les  rangs  impairs  jusqu'à  la  césure  qui  est 
à  la  neuvième  syllabe,  et  les  rangs  pairs   depuis 
la  césure  jusqu'à  la  linalo,  qui  est  toujours  accen- 
tuée. —  La  septième  et  la  huitième  salutations  ont 
14  syllabes  ,   avec   un  re^ïos  au  milieu  ;  les   deux 
hémistiches  se  composent  également  d'un  trochée, 
d'un  dactyle  et  d'un  trochée  tonitjues.  —  Les  qua- 
tre dernières  salutations  sont  de  douze  syllabes,  et 
accentuées  d'abord  sur  la  1^®  et  la  4'  ;  la  césure  vient 
immédiatement  aprèa  ce  choriambe  initial.  L'hep- 
tasyllabe  qui  suit  est  accentué  sur  la  seconde  et  sur 
l'antépénultième  dans  le  premier  couple  ;  dans  le 
dernier,  l'accent  recule  d'un  rang  et  allecte  la  troi- 
sième et  la  sixième  syllabes,   Knlin  Yl^'i^vi^z^  géné- 
ral  yv.^i,  vûiJL^yj  ivjfjL^îjTî  ramène  la  dipodie  favorite. 
;>"  On  voit  que  les  correspondances  d'isosyllabie  et 
de  syntonie  sont  infiniment  plus  fréquentes  et  plus 
variées  dans   la   strophe   de  Sergius  que  dans   la 
période  de  S.    Sophrone.  Celle-ci   n'admet  qu'une 
seule  désinence  syntonique  ;  la  strophe  de  Sergius 
en  admet  trois:  Dans  les  salutations,  les  proparoxy- 
tons se  présentent  cinq  fois  à  la  désinence  (10.  11, 
16,  17,  '20),  les  oxytons  ou  périspomènes  deux  fois 
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(12,  13),  les  paroxytons  ou  propérispomènessix  fois, 
(8,9,  14,  15,  18,  19).  Les  finales  masculines  gardent 
ainsi  leur  prépondérance  et  occupent  sept  places  sur 
treize.  Remorquons  aussi  les  assonances  èy.XrjX^si  et 

ey.Xîf'^î'.,  xii7Xr^z\z  et  AjTCto j-.; ,  3o^xv::JiaT:v  et  Bj'Oî(ôpr;TCV, 
XsV'.rji:':  et  c:OaAa:i:,  iz-r.z  et  ^:j.z'.tz.  Toui  dans  cette 
strophe,  même  considérée  isolément  ,  révèle  une 
disposition  rythmique,  ingénieuse  et  savante. 

4''  Après  avoir  considéré  la  disposition  intérieure 
de  la  strophe  isolée,  il  nous  faut  étudier  l'ordon- 
nance générale  du  cantique,  et,  avant  tout,  la  cor- 
respondance des  strophes  entre  elles.  Les  périodes 
oratoires  de  S.  Sophrone  sont  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Chacune  a  son  mouvement  propre 
et  son  allure  particulière.  Le  nombre  des  incises, 
et,  dans  chaque  incise,  le  nombre  des  syllabes,  res- 
tent toujours  libres  d'un  bout  à  l'autre  du  discours. 
Nous  avons  déjà  observé  qu'il  n'en  était  plus  de 
même  dans  le  cantique  de  Sergius  et  que  Tampli- 
tude  syllabique  de  la  première  strophe  s'imposait 
rigoureusement  aux  strophes  suivantes.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  correspondance  toute  matérielle  et 
qui  ne  suffirait  pas  à  constituer  un  rythme  lyrique. 
Les  2*20  syllabes  de  la  strophe  initiale  se  partagent 
en  vingt  incises,  qui  ont  à  leur  tour  une  étendue 
syllabique  déterminée:  ces  vingt  incises  se  retrou- 
'veront  exactement  dans  toutes  les  strophes,  avec 
la  même  étendue  syllabique.  Enfin  .  et  c'est  le 
caractère  spécifique  de  ces  rythmes  nouveaux,  la 
syntonie  ne  se  produira  plus  seulement  sur  les 
désinences,  elle  s'étendra  aux  incises  tout  entières, 
et  la  correspondance  aura  lieu,  non  d'une  incise  à 
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une  autre  incise,  mais  de  la  première  strophe  â 
toutes  les  strophes  imitatrices.  Pour  se  faire  une 
idée  exacte  d'un  tel  rythme,  il  faut  se  représenter 
une  ode  de  Pindare,  la  neuvième  Némcenne  par 
exemple,  où  il  n'y  a  pas  d'épodes.  «  Toutes  les  stro- 
phes y  présentent  exactement  les  mêmes  combinai- 
sons de  syllabes  longues  et  de  syllabes  brèves, 
depuis  le  premier  mot  jusqu'au  dernier  (1).  »  Il  y 
aura  donc  dans  chacune  des  onze  strophes  97  syl- 
labes, distribuées  en  cinq  vers  lyriques.  Le  premier 
sera  un  hexamètre,  comme  ceux  d'Homère  :  mais  la 
correspondance  exigera  que  cet  hexamètre  soit 
formé,  dans  les  onze  strophes,  des  mêmes  éléments 
quantitatifs.  Nous  aurons  partout  deux  dactyles 
suivis  d'un  spondée,  et  deux  autres  dactyles  sui- 
vis d'une  autre  spondée.  Il  n'y  a  pas  là  de  subs- 
titution isochrone  possible  :  le  premier  pied  n'a 
pas  le  droit  d'être  un  spondée,  ni  le  troisième  celui 
d'être  un  dactyle  ;  il  faut  que  le  rythme,  une  fois 
déterminé  dans  la  strophe  initiale,  se  maintienne 
jusqu'au  bout.  Il  en  sera  de  même  des  quatre 
autres  vers  lyriques  :  le  second  aura  partout  23 
syllabes,  le  troisième  19,  le  quatrième  27,  le  der- 
nier 13  ;  et  toutes  les  syllabes  de  même  rang  dans 
les  strophes  auront  la  même  quantité  :  la  33'  sera 
partout  longue,  et  la  34°  partout  brève. 

Il  en  est  de  même  dans  le  cantique  de  Sergius,  si 
l'on  substitue  le  principe  tonique  au  principe  quan- 
titatif. Toutes  les  strophes  ont  220  syllabes,  comme 
la  première^  toutes  les  incises  correspondantes  ont 

(1)  Alfr.  Crciset,  la  Poésie  de  Pindare,  p.  57. 
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la  même  étendue  syllabique,  et  toutes  les  syllabes 
sont  toniques  ou  atones,  selon  que  la  syllabe  de 
même  rang  dans  la  première  strophe  est  accentuée 
ou  ne  l'est  pas. 

Des  rythmes  comme  ceux  de  Pindare  et  de  Ser- 
gius  seraient  inexplicables  si  une  puissante  inspira- 
tion lyrique  ne  les  avait  rendus  nécessaires  et  for- 
més à  son  usage.  Cette  inspiration  n'est  pas  seule- 
ment dans  le  poète^  comme  une  force  intime  et  toute 
psychologique:  il  lui  faut,  pour  produire  de  grandes 
œuvres,  une  tradition  qui  le  guide  et  un  milieu 
social  qui  le  sollicite  à  épancher  son  génie.  Pindare 
ne  se  comprend  pas  sans  la  Grèce  elle-même,  ni 
ses  odes  triomphales  sans  les  jeux  publies,,  ni  ses 
rythmes  sans  Terpandre  et  Stésichore.  De  même, 
pour  s'expliquer  les  mélodes,  leurs  cantiques  et 
leurs  rythmes,  il  faut  se  rendre  compte  de  l'état 
social,  religieux  et  littéraire  de  leur  temps.  La  civi- 
lisation chrétienne,  le  développement  du  dogme,  la 
splendeur  du  culte,  la  piété  des  peuples,  tout  invi- 
tait à  la  poésie.  Mais,  d'autre  part,  les  anciens  ryth- 
mes étaient  morts,  la  quantité  des  syllabes  n'était 
l)lus  sensible,  la  langue  elle-même  s'était  altérée. 
N'importe  :  les  Iklôles  se  pressent  dans  les  basiliques, 
la  Vierge.  Mère  de  Dieu,  multii)lie  ses  prodiges,  la 
terre  et  le  ciel  réclament  des  cantiques  :  il  tant  chan- 
ter, et  si  Tancienne  versification  n'est  plus  possible, 
qu'on  chante  en  prose  !  Et  réellement  Ton  écrivit 
des  cantiques  en  prose,  et  parce  que  les  auteurs  en 
composèrent  eux-mêmes  la  mélodie,  on  les  appela 
mélodes  ;  mais  toutes  ces  i)aroles  de  prose  étaient 
gouvernées  et  rendues  vivantes  par  Paccent  :  c'est 
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pourquoi  l'accent  devint  Tamc  de  la  mélodie,  comme 
il  était  IVime  des  paroles.  Ces  mélodies,  exécutées 
dans  les  grandes  Églises  furent  bientôt  populaires, 
il  fallut  les  répéter  :  on  les  répéta  d\\bord  avec  les 
mêmes  paroles,  puis  on  s^ivisade  composer  d'autres 
paroles  avec  les  mêmes  repos  et  les  mêmes  syllabes 
toniques,  et  la  rythmique  du  nouveau  lyrisme  fut 
créée. 

Le  cantique  de  Sergius  n'est  donc  pas,  chronolo- 
giquement, la  première  création  de  Thymnographio 
tonique.  Dans  le  cours  du  sixième  siècle,  bien  des 
essais  durent  i)récéder  ce  chef-d'œuvre  et  la  synto- 
nie  s'exerça  longtemps  avant  do  devenir  un  rvthmo 
lyrique,  comparable  en  richesse  et  en  majesté  aux 
anciensrythmes  Dorions.  Malheureusement,  ces  pre- 
mières œuvres  des  mélodes  sont  perdues  pour  nous  ; 
ou,  si  elles  subsistent  encore,  oubliées  et  méconnais- 
sables, dans  les  recueils  liturgiques,  nous  n'avons 
aucune  donnée  pour  en  retrouver  historiquement, 
soit  la  date,  soit  les  auteurs.  Sergius  inaugure,  non 
l'hymnographie  elle-même,  maisTage  d'or  de  Thym- 
nographio;  son  œuvre  marque  la  dernière  phase  de 
la  révolution  rythmique,  ou  plutôt  elle  suppose 
cette  révolution  consommée,  la  prosodie  tonique 
déjà  complète  et  le  nouvel  art  poétique  arrivé  à  sa 
perfection. 

Une  dernière  observation  :  «  Si  l'on  compare  entre 
elles,  au  point  de  vue  du  détail  métrique,  les  odes 
de  Pindare,  on  s^iperçoit  qu'il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  soient  tout-à-fait  semblables.  Non  seulement 
les  poètes  lyriques  de  ce  temps  ne  s'empruntent 
jamais  Tun  à  l'autre  la  combinaison  métrique  d'une 
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strophe  entière,  mais  il  ne  font  même  jamais  d'em- 
prunt de  ce  genre  à  leurs  propres  œuvres  ;  ils  ne  se 
répètent  pas.  Dans  l'extrême  souplesse  métrique 
auquel  le  lyrisme  est  alors  parvenu,  il  y  a  une  telle 
variété  de  combinaisons  possibles,  que  chacune, 
ainsi  que  la  mélodie  qui  raccompagne,  est  une  créa- 
tion artistique  personnelle,  ayant  sa  physionomie 

originale Vu  contraire,  chez  les  poètes  de  Lesbos, 

une  même  combinaison  métrique  pouvait  servir  à 
un  nombre  illimité  de  poèmes  différents  (1).   » 

Les  combinoisons  possibles  du  rythme  tonique 
n'étaient  pas  moins  variées  que  celles  du  lyrisme 
dorien.  Le  mélode  restait  complètement  libre,  soit 
pour  Tamplitude  des  strophes,  soit  pour  la  distri- 
bution des  accents  ;  il  n'était  pas  même  astreint, 
comme  Pindare,  à  une  certaine  homogénéité  de  ligu- 
res rythmiques  imposées  par  la  tradition.  Cepen- 
dant nous  voyons  leshymnographes  revenir  souvent 
sur  leurs  propres  rythmes  pour  y  adapter  de  nou- 
veaux cantiques.  C'est  ainsi  que  Sergius,  auteur  de 
l'hymne  hMiz-zz  (2),  serait  aussi,  d'après  le  cardinal 
Pitra,  l'auteur  de  l'hvmne  sur  la  Dormition  de  la 
Vierge,  dont  nous  avons  cité  la  première  stro- 
phe (.S).  De  même  les  mélodes  empruntent  fréquem- 
ment les  rythmes  de  leurs  devanciers  :  le  patriarclie 
martvr  Orestes,  au   commencement  du  xf  siècle, 


(1)  A.  Croisct,  ibid,,  p.  50. 

(2)  Nous  aurions  dû  dire  déjà  que  Vhymnc  Arafhistc  était  ainsi 
appelé,  parce  qu'on  le  chantait  ou  le  récitait  debout,  comme  notre 
Te  Dcum  en  Occident. 

(3)  P.  208.  Cf.  Pitra,  Anal,  p.  XXXI  et  263  ;  Stevenson,  du  Rythme 
dans  l'hyinnogr,  p.  T. 
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chante  sur  la  mélodie  de  Sergiiis  les  louantes  de 
son  maître,  S.  Sabas  de  Sicile  (1).  IVautres  mélode^ 
anonymes  viennent  à  leur  tour:  dans  le  seul  mois 
de  novembre,  nous  trouvons  les  débris  de  plusieui^ 
cantiques  sur  le  rythme  "A^p;£Xs;  r.pM'zz'.i'r,;  (2).  Enfin, 
de  nos  jours  même,  en  1809,  un  hymnographe  schis- 
matique  reproduit,  en  Thonneur  de  Photius,  nou- 
veau saint  de  son  Ktilise,  Tantiquo  mélodie  consa- 
crée à  la  ]\lére  de  Dieu  (;>)• 

11  est  facile  d'expliquer  cette  ditTérence  entre 
Tancien  et  le  nouveau  lyrisme.  Pindare  avait  de 
bonnes  raisons  pour  ne  pas  re[)roduire  dans  Téloi^-e 
de  Théron  d'Agrii^entc  la  mélodie^  qu'il  avait  com- 
posée en  riioniuGiir  do  Iliéron  de  Syracuse.  Les 
deux  vainqueurs  avaient  Tun  et  l'autre,  sur  Pomi- 
vre  entit'^re  du  poète,  paroles  et  musique,  des  droits 
de  propriété  qu'ils  ne  se  passaient  pas  mutuelle- 
ment. Et  quand  Arcésilas  deCyréne  demandait  suc- 
cessivement, pour  célébrer  sa  victoire  aux  Jeux  pyihi- 
ques,  deux  odes  triomphales,  il  entendait  bien  que 
la  mélodie  de  la  seconde  ne  lut  pas  la  simple  repro- 
duction de  la  mélodie  de  la  première.  Le  poète  était 
donc  tenu  à  chatiue  lois  de  créer  tout  le  fond  et  toute 
la  forme.  A  plus  forte  raison,  un  poète  lyrique  ne 
pouvait  empj'unter  à  un  autre  poète  ses  rythmes  et 
ses  mélodies  :  un  tel  plagiat  eut  été  Taveu  public 
de  son  imi)uissance  comme  musicien,  et  répugnait 
par  conséquent  à  la  luiture  mémo  de  Fart. 

(1)  Plus  haut,  p.  2(X>.  Cf.  Pitra,  Anal.  p.  XLVI,  et  208-313. 

(2)  Men.  Noronhr.  éd.  Von.  1880,  p.  20,  en  l'iionnour  de  S.  Geor- 
ges, p.  28;  à  S.  Joannico  ;  p.  48,  h  S.  Lazare  du  mont  Galèsc. 

(3)  Jlorofooion,  éd.  Ven.  1872,  p.   2S2.  Cf.  Piira,  Anal.  p.  XUX, 
et  Stevenson,  p.  22. 
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Les  conditions  de  Phymnographie  étaient  toutes 
différentes.  Les  rvthmes  comme  le  langage  lui- 
même  devaient  revêtir  un  caractère  simple  et  popu- 
laire, pour  être  à  la  portée  des  multitudes.  11  était 
utile,  à  ce  point  de  vue,  de  ramener  les  mêmes  mé- 
lodies à  diverses  solennités,  pour  les  mieux  graver 
dans  les  mémoires.  Les  choristes  du  mélode  ne  pou- 
vaient être  préparés  à  Texécution  musicale  des 
cantiques  avec  la  même  sollicitude  que  les  chanteurs 
de  Pindare.  Il  s'agissait  de  donner  une  voix  à  la 
prière  publique,  et  la  prière  publique  était  de  tous 
les  jours  :  il  importait  donc,  pour  le  succès  même 
relatif  de  l'exécution,  que  le  recueil  mélodique  de  la 
liturgie  ne  fût  pas  trop  chargé.  Enfin  l'hymnographe 
lui-même  était  intéressé  à  restreindre  le  nombre 
de  ses  compositions  musicales:  la  mélodie  étant  une 
fois  réglée,  il  ne  lui  coûtait  pas  plus  de  travail  pour 
composer  deux  ou  trois  cantiques  isotoniques  que 
pour  doubler  ou  tripler  l'étendue  d'un  seul. 

En  second  lieu,  Thymnographie  est  un  des  genres 
littéraires  les  plus  vivaces  que  nous  présente  l'his- 
toire. Elle  remonte  au  siècle  de  ïhéodose,  et  se 
maintient  encore  de  nos  jours,  sans  avoir  parfaite 
conscience  de  ses  traditions.  Dans  cette  longue  pé- 
riode de  temps,  il  parut  un  nombre  considérable 
d'hymnographes,  et  dans  le  nombre,  beaucoup  ne 
furent  pas  assez  habiles  musiciens,  pour  composer 
eux-mêmes  une  mélodie.  Ils  adoptèrent  donc  les 
rythmes  antérieurs,  déjà  consacrés  par  les  siècles, 
se  guidant,  pour  le  choix,  tantôt  sur  le  renom  d'un 
ancien  mélode  et  le  cul'te  qu'ils  gardaient  à  sa  mé- 
moire, tantôt  sur  des  préférences  purement  artisti- 


• 

! 

1 
1 

1 
1 

—  220  — 

qiies,  tantôt  enfin   sur  de  simples   caprices.   Les                   -t" 

strophes  qui  peuvent  ainsi   servir    de    types    sont                      ♦ 

appelées  dpit.zi,  et  le  livre  où    elles  sont  réunies  a                    '■ 

reçu  le  nom  (Xliirmologe.  C'est  Tétude  de  Thirmus 

\ 

et  de  riiirmologe,  qui  nous  révMera  en  détail  tous                     , 

CHAPri'HE   VII 

les  secrets  de  la  nouvelle  prosodie. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  les  détails  techniques,                      ! 

LES    TROPAIRES    ET     LES     IDIOMÉLES 

il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  fropaircs,                     f 

première   manifestation   de  Thymnographic    nais- 
sante. 

I.  —  LE      TROPAIRE 

t 

Un  regard  attentif  jeté  sur  Tensemble  des  monu- 
ments hymnographiques  de  TÉglise  Grecque   fait 
bientôt  distinguer    quatre  créations  diverses,  qui 
appartiennent  à  autant  d'époques  différentes.  «Il  y  a 
l'agglomération  la  plus  rapi)rochée  de  nous,  et  dont 
se  composent  les  livres  actuellement  en  usage  ;  puis 

A 

les  nombreux  canons  de  \nf  et  ix"  siècle  ;  au  milieu 
d'eux,  et  comme  rejctés  à  droite  et  àgauche,les  tro- 

« 

1 

1 
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paires  antérieurs  qui  ont  servi  de  types  et  d'dp'^zi; 
enfin  les  acclamations  primitives,  qui,  agglutinées 
ensemble,  ont  elles-mêmes  formé  les  tfopaires  (1).  » 
Nous  avons  traité  ailleurs  de  Tliymnographie  des 
premiers  siècles,  des  doxologies  de  S.  Paul  dans  ses 
épitres  et  de  S.  Jean  dans  V Apocalypse,  des  acclama- 
tions hébraïques  ou  grecques  qui  sont  restées  com- 
^                    munes  aux  deux  Églises  d'Orientet  d'Occident,  enfin 
de  ces  cantiques  si  admirables  dans  leur  simplicité, 

(1)  Gard.  Pitra,  Ilymnogr.  de  VÉgl.  Gr.,  p. 
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qui  ont  été  recueillis  clans  les  derniers  livres  des 
Constitutions  Apostoliques  (1). 

Lorsque  TÉglise  sortit  des  catacombes  et  produisit 
au  grand  jour  les  solennités  de  son  culte,  elle 
accepta  de  joindre  à  la  récitation  des  psaumes  et  à 
tout  Tensemblo  de  la  liturgie  scripturaire ,  des 
prières  nouvelles,  composées  par  ses  évéques  et  ses 
docteurs.  Mais  comme  reffacement  progressif  de  la 
prosodie  métriciue  et  rinllucnce  grandissante  de 
Taccent  rendaient  comme  impossible  remploi  des 
anciens  rythmes  dans  le  lyrisme  religieux  et  popu- 
laire, les  prières  qui  s'introduisirent  ainsi,  sous  des 
noms  vénérés^  dans  les  recueils  liturgiques,  étaient 
de  la  simple  prose. 

Au  cinquième  siècle  apparaissent  les  tropaires^ 
expression  intraduisible  à  laquelle  il  faut  laisser  sa 
forme  grecque  pour  en  déterminer  le  véritable 
sens.  Quelle  est  d'abord  Tétymologie  du  mot  ?  Déjà 
dans  le  vocabulaire  du  lyrisme  classique,  le  mot 
xpcrc;  avait  le  sens  de  rijthmc  et  de  mélodie.  Dans 
la  IIP  Olympiade,  la  muse  a  lait  trouver  à  Pin- 
dare  un  trope  brillant  et  nouveau  :  yizzi\'x\z^  cOpcvT'. 
Tpc^Tsv  (2).  Ailleurs  le  poète  chante  ,  sur  le  trojjc 
Lydien,  Aj$(o  h  Tpi-w,  la  victoire  du  jeune  Asopi- 
chos  Çl).  C'est  encore  le  nom  de  trope  dont  se  sert 
Bacchius  pour  désigner  les  divers  modes  de  la  musi- 
que (4).  Le  mot  Tp:-o:,  dit  M.  Christ,  a  pu  donner, 

(1)  Les  Cantiques  de  V É(f Use  primitii'ej  dans  les  Lettres  Chrétien^ 
ries.  1882.  T.  IV.  p.  188-203. 
(2)Piiul.  01  ym}).  III,  4. 

(3)  Ohjmp.  XIV,  17. 

(4)  Bacchius,  éd.  Meibom,  p.  12. 
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comme  diminutif,  le  mot  Tc:-ap:sv  ;  comme  les  etSr^  de 
l'ancien  lyrisme  ont  fourni  aux  Alexandrins  l'ex- 
pression £:sjXX'.:v  (1). 

Mais  n'y  a-t-il  pas  d'autre  relation  qu'une  étymo- 
logie  commune  entre  le  tropaire  de  TÉglise  Grecque 
et  le  t?'02H'  liturgique  de  notre  moyen-age  latin.  Le 
trope  d'Occident  se  chantait  à  la  tin  des  heures  cano- 
niales, et  comme  transition  d'une  partie  de  l'othce  à 
une  autre  partie,  principalement  entre  le  Benedi- 
camus  de  Laudes  et  Vlntroit  de  la  messe  (2).  Le  trope 
était  quelquefois  en  vers,  en  hexamètres  par  exem- 
ple, comme  à  la  fétc  de  S.  Etienne  : 

Introït  :  Etonim  scdeinint  principes  et  adversiim  me  loqiie- 
baiitiir. 

Trope  :  Nulli  un([nain  noeui,  noque  Ie<ïiiin  jura  resolvi. 

Introït  :  Et  initiue  persecnti  suiit  me. 

Trope  :  Cliriste,  tuus  rueraiii  taiitumquia  rite  minister. 

Le  plus  souvent  le  trope  était  en  prose,  comme 
dans  rollicc  de  Xoèl,  après  riicure  de  Tierce,  tandis 
que  le  prêtre  montait  à  l'autel,  pour  célébrer  la  troi- 
sième messe  : 

Tronic  :  Eece  adest,  de  qno  Propheta)  canobant,  dicentes  : 
Introït  :  Puer  natus  est  iiobis,  etc.  (3). 


(1)  Anth.   CJo'Ist.  p.  LXIX. 

(2)  Du  Gange.  GIoss.  med.  Lai.  au  mot  TropusAl  faut  remar- 
quer que  le  mot  troparimu  était  employé  par  les  Latins  aussi  bien 
que  frojiHs^  mais  surtout  pour  désigner  le  livre  ou  le  recueil  des 
trojtes. 

(3)  C'est  l'exemple  que  donne  du  trope  le  fameux  Durand  de  Mende 
dans  son  liatiomd. 
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Mais  toujours  il  y  avait,  des  versets  de  Ylntrolt, 
aux  versets  du  trope  un  changement  de  rythme, 
et  il  se  produisait  une  sorte  do  dialogue  à  deux  ou 
plusieurs  voix.  M.  Marins  Sepet  a  montré  comment 
un  sermon  attribué  à  S.  Augustin  et  récité  à  rofticc 
de  Matines,  pendant  la  veillée  de  Noël,  donna  nais- 
sance au  mystère  ou  trope  dialogué  des  prophètes 
du  C/irist  (1).  Or,  les  homélies  des  Grecs  avaient  pré- 
cisément, comme  nous  Tavons  montré,  ce  caractère 
dramatique  du  sermon  attribué  à  S.  Augustin.  Qu'on 
se  rappelle  les  nombreux  personnages  qui  intervien- 
nent dans  le  discours  de  S.  Euloge  pour  le  jour  des 
Rameaux  et  les  prosopopées  qui  remplissent  le  dis- 
cours do   S.    Sophronc    sur    Tannonciation    de    la 
Vierge.  En  Orient,  comme  en  Occident,  ce  lut  cette 
forme  dramatique  de  rhomélie,  qui   conduisit  au 
trope  et  au    tropaire.    On    peut   croire   aussi   que 
TEglise  d'Orient  précéda   dans  celte    voie  TEglise 
latine.  D'abord  le  nom  de  trope  est  grec  d'origine  ; 
ensuite  les  tropaires  arrivent  à  leur  pertection  dans 

(1)  Les  Prophètes  du  Christ.  Étude  sur  les  orit/ines  du  Théâtre  au 
moyen  âge^  dans  la  BiblioUi.  de  rÉcole  des  Chartes.  T.  XX VU, 
p.  1-27  et  211-204.  Dans  cette  même  viUe  de  Limojjes,  où  se  jouait 
le  trope  des  Prophètes  du  CJtrist^  il  se  tint  en  Tan  1031,  un  concile 
pour  examiner  la  question  de  rapostolat  de  S.  Martial.  Ce  concile, 
dans  sa  première  session,  s'exprime  ainsi  :  «  Inter  laudos  autem, 
quî3e  TCOTTCl  grseco  nomine  dicuntur,  a  eonversione  vul(faris  modu' 
laiio)iis^  dum  versus  sanctaî  Trinitatis  a  cantoribus  exclamaretur... 
Angelico  interca  hymno  cum  trojns^  id  est  festivis  laudibus,ornatis- 
sime  expleto  )»  Saeros.  Cône.  Kd.  Labbe  et  Cossart,  T.  IX.  p.  8VH), 
On  trouve  aussi,  dans  les  actes  du  môme  concile,  de  curieux  oxom- 
pies  des  rapports  de  rÉj^lise  d'Orient  avec  celle  d'Occident. 
Deux  moines  Grecs,  Siméon  etCosmas,  sont  venus  habiter  Angou- 
lême;  et  Azenière,  avant  de  devenir  abbé  de  S.  Mesmin,  a  séjourné 
à  Constantinople  et  assisté  aux  olUces  grecs  de  Sainte  Sophie. 
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les  cantiques  de  Sergius,  de  Romanus,  de  Cosmas, 
longtemps  avant  Tapparition  en  Occident  des  tropes 
dramatiques  et  des  mystères.  Ces  emprunts  d'une 
Église  à  l'autre  datent  surtout  du  vii^  siècle,  des 
pontificats  de  S.  Grégoire  le-Grand,  de  Théodore, 
de  S.  Martin  de  Todi  qui  eurent  de  longues  relations 
avec  rOrient,  et  du  VP  concile  général  qui  réunit 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  dans  les  mêmes 
croyances. 

Revenons  au  tropaire  des  hymnographes  orien- 
taux. Le  tropaire,  dans  son  isolement,  n'est  point 
une  strophe,  c'est  une  période  de  prose,  libre  de 
toute  règle.  De  là  viennent  ces  mots  de  Suidas,  de 
Théodore  Prodrome,  de  Grégoire  de  Corinihe  :  y.aTa- 

\z\'xlr.w.  li'/x  'j.i'zz'j,  ttî'^w  )x:y<'>,  '(«i  auiiTCo)    zr,\xzr.   "£"'pa'x- 

lJL£v:'.  v.%vzwi;  (1),  employés  pour  caractériser  les  tro- 
paires et  les  cantiques  qui  en  dérivent.  Le  tropaire 
est  donc  la  prière  de  tradition  qui  s'ajoute  à  la 
prière  biblique  ;  primitivement  court  et  timide , 
comme  toute  nouveauté,  le  tropaire  ne  s'établit  que 
lentement.  Mais  l'autorité  ecclésiastique,  le  renom 
des  auteurs,  et  surtout  l'influence  catéchétique  que 
ces  chants  sacrés  pouvaient  exercer  sur  les  peuples 
donnèrent  plus  tard  à  cet  élément  nouveau  des 
développements  considérables.  Là  était  l'avenir  du 
lyrisme  chrétien. 

Ce  tropaire  primitif,  particulier  à  chaque  fcte,  n'a 
pas  disparu  de  la  liturgie.  Dans  les  plus  anciens 


(1)  Cf.  Suidas,  V.  Iwivvr,;  b  Aa;j.ar/.r/^i;.  —  Théodore  Prodrome 
et  Grégoire  de  Coriuthc,  cités  par  Stevenson  :  du  Rhythme  dans 
rjlymnogr.  p.  12,  7iotc$. 
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manuscrits,  il  est  placé  en  tête  de  chaque  offlce  (1) 
et  dans  la  dernière  édition  des  Menées,  c'est  ce  tro- 
paire  par  excellence  qui  se  cache  sous  le  titre  d'à-:),j- 
TiV-îv  à  la  lin  de  l'offlce  du  soir.  Il  occupe  ainsi 
dans  l'offlce  oriental  la  place  de  l'antienne  du 
Nunc  dimittis  dans  la  liturgie  d'Occident. 

L'introduction  d'un  premier  tropairc  ne  sufAt  pas 
lon-teinps  à  la  verve  qui  possédait  alors  les  litur- 
gistes.  On  en  composa  d'autres  en  grand  nombre 
et  ces  additions  multipliées  provoquèrent  des  plain- 
tes assez  vives  de  la  part  de  certains  rigoristes  austè- 
res, défenseurs  de  la  simplicité  antique.  Car  les  tro- 
paires  n'étaient  pas  psalmodiés  comme  les  cantiques 
de  l'Ecriture,  mais  chantés  et  exécutés  dans  les  tem- 
ples, avec  toutes  les  ressources  de  la  musique  du 
temps. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  Timportanco  de 
ces  innovations,  et  de  la  résistance  qu'elles  rencon- 
trèrent, il  faudrait  recueillir  dans  l'immense  biblio- 
thèque des  pères  de  l'Église  une  foule  de  passages 
relatifs  à  la  liturgie,   discuter  en  archéologue  la 
valeur  des  mots,  rendre  à  chacune  des  provinces  de 
i  Orient  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  soit  dans 
ces  rites  nouveaux-,  soit  dans   ces  efTorts  en  sens 
contraires,  faire  la  part  dos  basiliques  et  celle  des 
églises  de  campagne,  la  part  des  villes  et  celle  des 
monastères  et  des  laures.  Ce  travail  est  au-dessus 

(1)  Card.  Titra,  lhj),i,w<n'    n     4P    r{  v;,    v;ii         r-  t 

'"Z-  "'T'"^  !■""  ■  '*'■"•■"■-'  <^"'"-'"-  «EnironlJ,  187.  PL 
«  l-m«  «<I,cu  aziAj.i.:  est  mverfùnm,,,,  et  îr.yltcv  sou  --^i^J 
."od  te,..n,,u.,uio  o.Me.o  „„,.ulo„uo  ou,u  .oleun^  C        i^c' d^;  i  ! 
teudo    uloneiim  ccnsotnr    nfj-.,»  4-*"^     >  i '^'-'«iiunt  uiimt- 
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de  nos  forces:  nous  voulons  seulement,  dans  ce  cha- 
pitre, raconter  quelques  épisodes,  détacher  quelques 
traits  caractéristiques  et  montrer  dans  les  conversa- 
tions des  pères  du  désert  les  deux  liturgies  en  pré- 
sence, Tune  encore  purement  scupturaire  et  se 
défendant  par  son  antiquité,  Tautre  ouvrant  la  voie 
à  une  hymnographie  nouvelle,  sous  le  contrôle  de 
l'autorité  lé^ritime. 


II.  —  LES  INNOVATIONS  AU  TEMPS  DE  S.  BASILE 

S.  Basile,  qui  nous  a  révélé  dans  le  traité  du  Saint- 
Esprit  l'existence  de  plusieurs  cantiques  de  la  pri- 
mitive Église  et  le  nom  même  du  plus  ancien 
mélode,  S.  Athenogène,  rappelle  ailleurs  à  une 
vierge  tombée  les  journées  sereines  de  son  inno- 
cence, et  les  nuits  illuminées  par  la  prière,  les  can- 
tiques spirituels  et  Tharmonieuse  psalmodie  (I). 

Dans  la  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  l'évéque 
Sabellicn  deNéocésarée,  Atarbios  (2),  il  justifie  ainsi 
les  coutumes  liturgiques  de  son  Église  :  «  Si  on 
demande  ù  nos  adversaires  la  cause  de  cette  guerre 
sans  trêve  ni  merci,  qu'ils  soutiennent  contre  nous, 
ils  parlent  de  immnies  et  d'un  certain  genre  de 
mélodie,  dont  nous  avons  Thabitude  et  qu'ils  n  ap- 
prouvent pas.  Ils  nous  accusent  aussi  de  compter 
parmi  les  nôtres,  ces  hommes,  véritables  athlètes 
de  la  vertu,  qui  ont  renoncé  au  inonde  et  à  toutes 

(1)  'pBwv    rvîJio.aTixtov    xa\    6a).;a(i)E(a;     ï'jr;/Z'j.    Patr.   Gr. 
T.  XXXIl,  p.  372. 

(2)  Cf.Eug.  Fialon,  Étudehist.  et  litt,  sur  S,  Basile,  18C5,  p.  l^. 
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les  vanités  du  siècle.  »  Après  une  courte  apologie 
do  la  vie  monastique,  le  docteur  de  Césarée  revient 
au  reproche  d'innovation  dans  la  psalmodie,  «  grief 
que  les  calomniateurs  (ont  sonner  bien  haut  et  qui 
produit  toujours   grand   elTet  sur  les  peuples.  Nos 
coutumes    actuelles    sont    contormes,  ajvMci  iz-i  y.xl 
aj;jL^o)va  à  celles  (.0  toutes  les  Eglises  de  Dieu.  Vers 
la  lia  de  la  nuit  et  avant  Taurore,    le  peuple   se 
rend  à  la  maison  de  la  prière  ;  il  loue  le  Seigneur 
dans  le  travail  de  l'esprit,  la  contrition  de  cœur, 
les  larmes  abondantes;  et  après  cette  prière  silen- 
cieuse, tous  se  lèvent  pour  la  récitation  des  psau- 
mes, TîA£jTa':v  =;avajTivTî;  Ttov  zp:3îuy;T)v,  ci;  tt^v  6aA;j.(|)S'av 
y.aOijTavTr.   Et    d'abord  partagés  en    deux    chœurs  , 
ils  psalmodient  alternativoment,  attentifs  au  sens 
des  paroles  sacrées,  veillant  sur  leurs  cœurs  pour 
écarter  toute  pensée  étrangère.  Puis  laissant  à  un 
seul  le  soin  d'entonner  la  mélodie^  y.x-xpyi\y  -z'j  \j.i\zjzy 
les  autres  lui  7'dponde}if,  zllz'-o\\j-Tf/yjz'.  .   Et  ainsi, 
dans   la  variété  de  la  psalmodie,  interrompue   de 
temps  en   temps   par    la   prière    solitaire,  la   nuit 
s'écoule;  et  au  lever  du  soleil,  tous  d'une  seule  voix 
et  d'un  seul  conir  fout  retentir  le  psaume  de  la  Con- 
fesslon,  Tbv  Tr<;  ï\z\xz\z^;r^'iiy)z   ^x\\).iv,   et  cliacuu     do 
son  coté  prend  i)our  lui  et  s'api)lique  à  lui-même 
les  paroles  de  la  i)énitence.  Si  vous  vous  éloignez 
de  notre  communion  pour  ces  coutumes  liturgiques, 
il  faudra  rom[)re   aussi  avec  les   fidèles   il'Egypte, 
des  deux  Libyes,  de  la  Thébaïde  et  de  la  Palestine, 
avec  les  Phéniciens,  les  Syriens  et  les  Arabes,  avec 
les  habitants  des  bords  de  l'Euphrate,  en  un  mot 
avec  tous  ceux  qui  aiment  les  veilles  sacrées,   les 
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prières  en  commun  et  la  psalmodie  publique.  Mais 
on  nous  dit  :  cela  ne  se  faisait  pas  du  temps  de 
notre  grand  évoque  Grégoire.  Célébrait-on  davan- 
tage les  Litanies,  r.  l^.'Tn[v.,  qui  vous  tiennent  tant 
i\  cœur?  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  vous  faire  des 
reproches,  car  je  voudrais  vous  voir  verser  tous 
les  jours  les  larmes  de  la  pénitence.  Mais  nous- 
mêmes,  que  faisons-nous  autre  chose  que  sup- 
plier pour  nos  péchés  ?  Toute  la  différence  consiste 
ow  ce  que,  pour  réclamer  miséricorde^  nous  ne  nous 
servons  pas.  comme  vous,  de  formules  humaines, 
mais  des  paroles  dictées  par  l'Esprit  de  Dieu  (1).  » 
11  n'est  pas  facile  de  tirer  de  cette  page,  d'ail- 
leurs intéressante,  des  conclusions  précises  et  rigou- 
reuses. On  voit  d^me  part  dans  l'Église  de  Césarée, 
métropolitaine  de  la  Cappadoce.  un  peuple  qui  prie 
d'abord  en  silence,  puis  récite  des  psaumes,  enfin 
au  signal  donné  par  un  chef  de  chœur,  entonne 
une  hymne  qui  n'est  point  autrement  caractérisée. 
Au  contraire,  le  clergé  de  Xéocésarée  ou  du  Pont 
prétend  maintenir.dans  leur  simplicité  primitive, les 
traditions  de  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  et  faisant 
une  part  plus  large  à  la  prière  individuelle  restreint 
tout  le  culte  public  à  des  Litanies  ou  supplications 
de  pénitence;  tout  cela  est  vague  et  indécis.  Il 
résulte  seulement  du  texte  de  S.  Basile,  que  de  part 
et  d'autre,  dans  le  Pont  comme  dar.s  la  Cappadoce, 
les  rites  liturgiques  se  transforment  et  se  renou- 
vellent. A  Césarée,  on  innove  dans  la  mélodie,  on 
introduit  la  musique  dans  la  prière,  on  a  des  chœurs 

(\)  Patv.  {j)\  xxxn,  p.  7r>l-T6i. 
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et  des  chorèges  comme  dans  Tantiquité  profane  ; 
à  Néocésarée,  on  innove  dans  les  formules,  on  prie 
avec  des  paroles  humaines;  en  outre,  ces  litanies 
de  pénitence  ne  se  récitaient  point  à  Tétat  de  repos, 
le  clergé  défilait  en  procession  à  travers  la  ville, 
réclamant  la  miséricorde  de  Dieu  sur  Tempire  et 
sur  rÉglise  (1).  L'avenir  justifia  également  ces 
deux  tendances  si  diverses  du  quatrième  siècle  ;  et 
maintenant  encore,  en  Orient,  l'office  du  matin  s?; 
TGV  cpôpov,  après  les  deux  stichologies  des  psau- 
mes, contient  le  chant  des  cathismata  anastasimes, 
véritables  antiennes  semblables  à  celles  de  Césarée, 
puis  vient  le  psaume  de  la  Confession  :  £;:|jLsX5Y£rsO£ 
T(ô  Kupup,  qui  a  pris  le  nom  de  psaume  ttoXjéXîo;  (2). 
Quant  aux  litanies  de  Néocésarée,  on  peut  lire,  dans 
VEuchologe  de  Goar,  Tofflce  et;  B'.açipsjçXita; ,  tel 
que  l'ont  fait  les  siècles,  avec  les  explications  de 
Codin^  de  Cedrenus  et  de  Siméon  de  Thessalonique(3). 

III.  —  s.    AUXENCE 

Auxence  était  originaire  de  Syrie  :  il  vint  à  Cons- 
tantinople ,  sous  le   règne  de  Théodose  le  Jeune 

(1)  Siméon  de  Thcssalonique,  dans  une  note  de  Goar  :  Euchol, 
p.  770. 

(2)  Unscholiastc,cité  dans  Tédition  bénédictine,  fournit  une  autre 
explication  également  plausible  :  il  s'agirait  du  psaume  de  l'au- 
rore :  Acja  èv  O^J^îgts'.;.  Mais  nous  ne  pouvons  accepter  l'inter- 
prétation singulière  de  l'éditeur  :  hujiis  scholii  non  magna  aiic- 
toritas  :  liquet  enùn  i)sahnt(m  quinquagesimum  designari.  Nous  ne 
voyons  aucune  relation  entre  le  psaume  cinquantième  et  le  titre  de 
psaume  de  la  Confession. 

{3) Euchol.  p.  766-770. 
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et  prit  du  service  dans  cette  cohorte  d'élite  qui 
avait  reçu  le  nom  de  cohorte  scholaire.  Dans  les 
loisirs  que  lui  laissait  la  vie  militaire,  Auxence  se 
livra  avec  ferveur  à  Tascétisme  le  plus  rigoureux. 
L'auteur  de  ses  Actes  qui  vivait  peu  après  lui  (1)  nous 
a  laissé  les  noms  de  ses  premiers  campagnons  : 
c'étaient  Jean  le  Moine,  un  riche  byzantin  nommé 
Sétas,  Marcien  encore  laïque  et  attaché  à  la  secte 
novatienne,  plus  tard  grand  économe  de  la  basilique 
patriarcale  et  honoré  comme  saint  par  les  églises 
d'Orient  et  d'Occident.  Bientôt  un  des  ofiiciers  du 
palais,  Anthimc,  à  qui  l'avenir  réservait  également 
les  honneurs  du  sacerdoce,  se  joignit  à  ce  premier 
groupe  et  devint  même  l'ami  de  prédilection 
d'Auxence.  On  se  réunissait  sur  les  bords  de  la  mer, 
dans  un  sanctuaire  dédié  à  S'^  Irène,  alors  pauvre  et 
délabré,  restauré  depuis  et  agrandi  par  la  munifi- 
cence de  Marcien  (2).  Ou  y  passait  les  veilles  saintes 
dans  le  jeûne  et  les  larmes.  La  prière  publique  suc- 
cédait à  Toraison  silencieuse.  Les  hommes  et  les 
femmes  y  formaient  deux  chœurs,  B-.à  yz^wi  hl^Cù^  y.al 
7jva'y.s>v,  et  le  bienheureux  Auxence  présidait  au 
chant   des   hvmnes    sacrés  :  h  -rxl;  0;j.v(.)c(xi;  al;  ::pi- 

Spî'JSÎV. 

L'expression  de  Thagiographc  se  prête  à   deux 

(1)  QL   Ilcnschcn   dans  Act.  Sanct.  II.  Fobr.  769-771.  Patr.  Gr. 
CXIV,  1375-143(). 

(2)  L'église  de  Sainto-Irène  fut  rebâtie  sur  de  grandes  proportions 
non  par  rcmpereur  Marcien,  comme  le  dit  Baronius  dans  ses  notes 
sur  le  Martgrolngc^  mais  par  l'économe  Marcien,  compagnon  de 
S.  Auxence.  Le  texte  amphibologique  de  Nicétas  Choniates  :  -iriXa, 
Mipxiavb;  h  rArj  hr^^^;v.pz  ,  doit  être  éclairci  par  les  Actes  de 
S.  Marcien  et  du  martyr  S.  Isidore,  ^c/.  Sanct.  T.  I.  Jan.  p.  609-619. 


significations  diverses.  S'agit-il  des  psaumes  et  des 
hymnes  bibliques  chantés  en  deux  chœurs,  comme 
c'était  dès  lors  la  coutume,  ou  bien  Aniliime  et 
Auxence  prenaient-ils  vraiment  Tinitiative  d'aune 
hymnographio  nouvelle  ?  La  question  serait  inso- 
luble, si  le  mémo  historien  ne  nous  donnait,  quel- 
ques pages  plus  loin,  un  renseigncmentplus  curieux 
encore. 

Auxence  a  renoncé  au  métier  des  armes  :  il  s'est 
fait  solitaire  sur  une  montagne,  à  quelques  lieues 
de  Chalcédoine,  dans  cette  même  Bithynie,  où,  sous 
le  règne  de  Trajan,  les  fidèles  chantaient  déjà  leur 
hymne  au  Christ.  Les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  ont  surexité  l'opinion  ;  les  mœurs  chrétiennes 
semblent  décliner,  tandis  que  les  conciles  ajoutent 
de  nouvelles  lumières  à  la  foi  doctrinale.  Les  pèle- 
rins viennent,  de  Constantinople  et  des  alentours, 
chercher  près  de  l'ancien  soldat  Auxence  des  exhor- 
tations et  des  exemples.  Sur  ce  mont  Siope,  dont  le 
nom  rappelle  la  loi  du  silence,  la  foule  se  presse  dès 
la  première  heure  du  jour.  La  cellule  d'Auxence  est 
murée  ;  mais  par  l'étroite  fenêtre,  apparaît,  de  mo- 
ment en  moment,  la  tête  blanchie  du  reclus.  On 
écoute  avec  respect  ses  conseils  austères  :  il  recom- 
mande de  fuir  les  plaisirs  de  la  grande  ville,  et 
surtout  les  charmes  corrupteurs  des  théâtres,  et  il 
offre  à  ses  visiteurs  les  jouissances  plus  pures  de  la 
prière  et  des  cantiques  sacrés.  Le  chant  était  sim- 
ple et  populaire,  car  les  pèlerins  formaient  eux- 
mêmes  le  chœur.  L'historien  nous  a  conservé 
quelques  débris  de  ces  cantiques  qui  retentissaient 
sur  la  montagne,  entre  l'Europe  et  l'Asie.  On  peut 
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remarquer  dans  chaque  tropaire  les  traces  du  dialo- 
gue liturgique  :  partout  les  premiers  mots,  marqués 
d'un  cachet  plus  personnel,  semblent  appartenir  à 
Auxence  seul.  Les  derniers  sont  empruntés  à  TEcri- 
ture,  ou  bien  ne  font  que  suivre  l'inspiration  ini- 
tiale, c'est  YEphijmnion,  ou  le  cri  du  peuple. 

LE  SOLITAIRE.  —  Indigents  et  pauvres,  nous  vous 
louons,  Seigneur. 

LE  PEUPLE.  —  Gloire  au  Père,  gloire  au  Fils,  gloire 
au  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  les  prophètes  ! 

LE  SOLITAIRE.  —  Les  armécs  des  deux  chantent  vos 
louanges,  et  nous,. sur  la  terre,  nous  célébrons  votre 
gloire. 

LE  PEUPLE.  —  Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur.  Le 
ciel  et  la  terre  sont  pleins  de  votre  gloire  ! 

LE  SOLITAIRE.  —  Créatpur  de  toutes  choses,  vous  avez 
dit,  et  nous  avons  été  faits  ;  vous  avez  commandé,  et 
nous  avons  été  créés  ;  vous  avez  établi  vos  lois,  et  elles 
ne  passeront  point. 

LE  PEUPLE.  —  Sauveur,  nous  vous  rendons  grâces  ! 

LE  SOLITAIRE.  —  L'àmc  abrcuvée  d'afflictions,  nous  nous 
prosternons  devant  vous  ;  nous  vous  supplions,  ô  Sau- 
veur du  monde. 

LE  PEUPLE.  =—  Car  vous  êtes  bien  le  Dieu  des  péni- 
tents ! 

LE  SOLITAIRE.  —  Vous  qui  êtcs  assis  sur  les  Chérubins, 
vous  qui  ouvrez  les  cieux  ; 

LE  PEUPLE.  —  Prenez  pitié  et  sauvez-nous  ! 

LE  SOLITAIRE.  —  Réjouisscz-vous,  ôjustes,  dans  le  Soi- 
gneur et  priez  pour  nous. 


LE   PEUPLE. 

Saints  ? 
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Gloire  à  vous  ,  Seigneur   Dieu    des 


Ces  invocations  n'ont  entre  elles  aucun  rapport, 
ni  pour  le  sens  ni  pour  le  rythme  ;  ce  sont  des  frag- 
ments, et  peut  être  Auxence  n'a-t-il  jamais  composé 
autre  chose  que  dos  invocations  de  ce  genre,  desti- 
nées à  interrompre  de  temps  en  temps  ses  longues 
exhortations.  A  la  fin  de  cet  exercice,  qui  durait  plu- 
sieurs heures,  le  solitaire  entonnait  le  cantique  des 
trois  enfants  :  Bénissez  le  Seigneur  ;  et  le  peuple 
répondait  tout  d'une  voix  :  Louez,  exaltez  le  Sei^ 
gneur  dans  tous  les  siècles. 

Le  souvenir  des  hymnes  de  S.  Auxence  a  disparu 
de  Thymnographie  orientale.  Les  stichi'^res  chantés 
en  son  honneur,  et  Tidiomi^le  d'Anatolius  nous  le 
représentent  comme  le  modèle  des  ascètes,  comme 
un  prophète  et  un  thaumaturge,  mais  non  comme 
un  mélode.  Seul  Théophane,  dans  la  troisième  ode 
de  son  canon,  parle  de  ses  nuits  passées  dans  la 
prière  et  de  Tharmonie  do  ses  chants,  rivale  de 
Tharmonie  des  anges  (1). 

IV.  —  LA  LITURGIE  DES  PERES  DU  DÉSERT 

Germain  et  Cassien  avaient  embrassé  la  vio  reli- 
gieuse dans  un  monastère  de  Palestine,  voisin  de 
Bethléem.  Ils  vinrent  en  Egypte  vers  Tan  ;>90  pour 
s'exercer  à  la  dernière  perfection  de  la  vio  mo- 
nastique. Longtemps  après,   en  417,   ou  plus  tard 

{\)Men.  Febr.  p.  70  :  èv  àvp-jTrviat^  ib  euTOvov. 


4 


—  235  — 

encore,  Cassien,  retiré  à  Tabbaye  de  S.  Victor  de 
Marseille,  entreprit  sur  la  demande  des  évêques  de 
Provence,  de  décrire  dans  un  premier  ouvrage  les 
Institutions  des  cénobites^  et  de  raconter  dans  uu 
autre  les  Conférences  des  pères  du  désert  (1). 

Le  second  et  le  troisième  livre  des  Institutions 
exposent  les  coutumes  des  moines  d'Egypte  et  de 
Palestine,  en  ce  qui  concerne  la  prière  et  la  psal- 
modie. Cassien  en  parle  comme  témoin  oculaire, 
car  il  a  pris  part  lui-même  à  cette  liturgie  de  la 
solitude.  «  Dans  toute  l'Egypte  et  laThébaïde,  dit- 
il,  on  récite  douze  psaumes  à  Tofi^ce  du  soir  et  douze 
psaumes  à  Toflice  de  la  nuit,  et  après  les  psaumes 
deux  leçons,  la  première  de  Tancien,  la  seconde  du 
nouveau  Testament  (2).  S'il  n'y  a  que  deux  frères, 
chacun  récite  six  psaumes  ;  s'il  y  en  a  trois,  chacun 
en  récite  quatre  ;  s'il  y  en  a  quatre,  chacun  en  récite 
trois.  Ce  nombre  de  quatre  psalmistes,  quelle  que  soit 
la  multitude  des  trères,  n'est  jamais  dépassé.  Le  psal- 
miste  récite  ou  chante  seul  les  cantiques  sacrés  ;  les 
autres  moines  écoutent^  assis  sur  des  escabelles  fort 
basses,  qui  sont  faites  avec  des  roseaux  du  Nil.,  et  ser- 
vent aussi  de  chevets  pour  le  sommeil  f3).  A  la  fin  de 
chaque  psaume  et  quelquefois  même  plus  souvent, 
après  la  récitation  d'un  petit  nombre   de  versets, 

(1)  A  Tariicle  bibliographique  de  Cassien  dans  le  répertoire  de 
M.  Ul.  Chevalier,  il  faut  ajouter  les  préfaces  de  ses  deux  traduc- 
teurs, de  Savigny  au  XVIl"-'  siècle  et  Cartier  au   XIX*. 

(2)  Instit.  L.  II  cap.  \\\PaU\  Lai.  T.  XLIX,  p.  35.  Le  samedi  et 
le  dimanche,  les  deux  leçons  étaient  empruntées  au  seul  nouveau 
Testament,  l'une  aux  Épitres  ou  aux  Actes,  l'autre  à  rÉvangile. 
cap.  VI,  p.  90. 

C3)Cap.  XII,  p.  102.  Cf,  CoUai.  1,  cap.  XXUI,  p.  522. 
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Tabbé  donnoun  sifrnaî,  on  sclèvo  et  Ton  resie  quoi- 
que tem[)S  debout,  dans  le  silence  et  la  méditation  ; 
puis  tous  se  prosternent  pour  adorv'^r,  se  relèvent' 
immédiatement,  et,  les  mains  étendues,  continuent 
la  prière,  en  redoublant  de  ferveur  (1).  » 

Cette  prière  silencieuse  et  recueillie  durait  quel- 
ques instants  à  peine,  mais  se  renouvelait  sou- 
vent (2).  «  Il  laut  nous  accoutumer,  dit  Tabbé  Isaac, 
ù  faire  des  prières  courtes,  mais  tréiiuentes,  de  peur 
que,  si  elles  sont  plus  longues,  notre  ennemi  ne 
trouve  le  temps  de  j(*tor  des  distrat'tions  dans  notre 
cœur.  Cotte  oraison  courte  et  fervente  est  Fol  dation 
salutaire.  rolïVande  pure,  le  sacrifuv  de  justice  et 
de  louanges,  Tbolocauste  intérieur  ....  C'est  ce 
sacriïice,  mes  enfants,  (juo  riieure  où  nous  sommes 
et  Tapproclie  de  la  nuit  nous  avertit  d'aller  rendre 
à  Dieu  (3).  »I1  congédie  ainsi  ses  visiteurs,  et  tous 
s'en  vont  assister  à  l'odice  du  soir.  Dans  la  conté- 
rence  suivante,  le  vieillard  f.iit  de  nouveau  allusion 
à  cette  coutume  (rinterr(unpre  les  psaumes  par  la 
prière  personnelle  etlc^s  prostrations  :  il  recommando 
aux  deux  moines  étrangers  d'avoir  toujours  sur 
les  lèvres  et  dans  le  cœur  ce  verset  du  roi  propbète: 
Dieu  rr)fr:.  à  mon  aid(\  liàtcz-rouSs  Sciffi  l'ur,  de  rue 
secourir.  Enfin  il  explique  admirablement  comment 
les  psaumes  suftisent  au  culte  public  et  peuvent 
élever  Tàme  jusqu'aux  plus  liants  degrés  de  Torai- 

(i)Cap.  vil,  p.  v^2,  'y^. 

(2)  Cap.  XI,  p.  101.  S.  Augustin  dit  ôjjralomcnt  dans  sa  lettre  à 
Proba  :  Dicunlur  fratres  in  A^.(jy}>io  rrch'as  quidem  habere  ora- 
tiones,  sed  eas  tantum  hrcvissimas^  et  raptim  qiwdiwimodojactdatas, 

(3)  Coll.  IX,  cap.  XXXV.  trad.  de  Savigny,  16G5,p.  306. 
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son  :  «  Passant  dans  le  même  mouvement,  dans  la 
même  impression  qui  a  lait  composer  autrefois  un 
psaume,  nous  en  devenons  comme  les  auteurs  :  nous 
le  prévenons  plutôt  que  nous  ne  le  suivons,  nous 
comprenons  ce  qu'il  a  dit,  plutôt  par  le  cœur  que 
parTesi^rit.  ^ous  en  voyons  le  sens  des  ijeux  et  le 
touchons  presque  des  inains..  ..  C'est  le  moyen  d'ar- 
river à  cette  haute  perfection  de  la  prière,  ou  l'aine 
n'est  plus  occupée  d'aucune  image,  ni  d'aucun 
fantôme,  où  elle  ne  se  sert  pas  même  d'aucune 
parole,  mais  se  laisse  aller  à  un  transport,  à  des 
ardeurs  et  à  des  mouvements  qui  ne  se  peuvent 
exprimer,  où  se  sentant  einponée  hors  d'elle-même 
CL  entraînée  au-desssus  des  sens  et  de  toutes  les 
choses  visibles,  elle  n'olîVe  plus  ses  prières  à  Dieu 
que  par  des  soupirs  et  des  gémissements  inelïa- 
bles  ^1).  » 

Cette  longue  citation  était  nécessaire  pour  mon- 
trer les  raisons  prot;)ndes  qui  attachaient  les  moi- 
n(^s  à  leurs  ti'adiiions  liturgiques.  Tout  était  dans 
les  psaumes  :  les  ibndateurs  d'ordre,  les  abbés  des 
monastères  taisaient  ap[)rendre  le  psautier  à  leurs 
novices,  il  le  fallait  savoir  entièrement,  le  méditer 
sans  cesse,  s'assimiler  à  soi-même  tous  les  senti- 
ments du  roi  prophète.  Que  venait-on  parler  de 
nouvelles  formules,  de  paroles  humaines,  de  mélo- 
dies de  la  terre  àceshommes  qui  vivaient  duciel,  qui 
s'étaient  établis  en  communauté  de  prière  avec  les 
anges,  et  (lui  ne  voulaient  converser  avec  Dieu  que 
dans  le  langage  inspiré  par  Dieu  même  ? 


(1)  Ibitl.   p.  425.   Cf.   Thomassin  ;  Traite  de  Vo/fice  divin,   1GS6. 
chap.  IV,  p.  5C-73. 
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Telle  était  la  liturgie  du  désert  au  cinquième 
siècle  (1),  à  l'époque  même  ou  Cyrille  d'Alexendrie 
se  faisait  le  mélodc  de  la  Passion  du  Sauveur.  Déjà, 
dans  les  basiliques  des  grandes  villes,  retentissait 
le  chant  des  tropaires,  à  la  grande  joie  du  peuple 
qui  a  toujours  pris  goût  aux  magnificences  du  culte. 
Bientôt  les  monastères  eux-mêmes  entendirent  les 
échos  de  cotte  hymnographie  lointaine.  Les  jeunes 
moines  turent  séduits;  les  vieillards,  austères  repré- 
sentants de  la  tradition,  ne  ménagèrent  ni  leçons, 
ni  réprimandes  :  la  nouveauté  remporta. 

L'abbé  Pambo  (2)  envoya  son  disciple  à  Alexan- 
drie pour  vendre  les  fruits  de  leur  travail  commun. 
Le  jeune  moine  r9sta  seize  jours  dans  la  ville,  et 
comme  il  nous  le  raconte  lui-même,  il  passait  ses 
nuits  à  rentrée  de  la  nef  de  PEglise  de  S.  Marc. 
Après  avoir  assisté  ainsi  aux  cérémonies  sacrées  et 
entendu   le  chant  des  tropaires,    il  revint  vers  le 
vieillard,  celui-ci  Pinterrogea  :  «  Mon  fils,  je  vous 
vois  tout  troublé  :  avez-vous  rencontré  dans  la  ville 
quelque  tentation  ?  »  Le  frère  répondit  :  «  Père, 
nous  perdons  bien  des  heures  de  nos  journées  dans 
ce  désert,  et  nous  ne  chantons  ni  canons,  ni  tropai- 
res. J\ai   vu  à  Alexandrie  Pordre    des  offices,  j'ai 
entendu  comme  ils  chantent  et  je  suis  pénétré  de 
chagrin  de  ne  pouvoir  les  imiter  ici.  » 

(1)  Cependant  Cassien  s'étonne  quelque  part  de  trouver  même 
dans  les  monastères  égyptiens,  des  antiennes  qui  lui  paraissent 
des  nouveautés.  Cf.  Pitra,  llymnogr^  p.    42. 

C^)  Rien  ne  prouve  que  ce  soit  S.  Pambo,  abbé  de  Nitrie,  au 
IV«  siècle,  qui  eut  certainement  des  homonymes.  Déjà  leBollandiste 
Sollier  était  porté  a  distinguer  un  Pambo  du  \\^  siècle  et  un  autre 
du  V«. 
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«  Malheur  à  nous,  reprit  le  vieillard,  je  vois  venir 
des  temps,  ô  mon  fils,  où  les  moines  abandonneront 
leur  sainte  et  sévère  liturgie,  inspirée  par  Dieu  même, 
pour  se  livrer  à  des  harmonies  frivoles.  Quelle  componc- 
tion de  cœur,  quelles  larmes  de  repentir  pourraient 
exciter  ces  tropaires  ?  C'est  pourtant  cette  componction 
et  ces  larmes  que  le  moine  doit  rechercher  avant  tout, 
quand  il  se  tient  en  présence  de  Dieu.  Il  n'est  pas  venu 
au  désert /?oîer  s\'nor(jucillir  de  sa  voix,  pour  moduler 
des  cantiques,  composer  des  airs  nouveaux,  et  battre  la 
7nesure  de  la  main  et  du  pied.  C'est  dans  la  crainte  et 
le  tremblement,  dans  les  gémissements  et  les  larmes, 
avec  le  ton  de  la  pénitence  et  de  rhumilité  qu'il  doit 
offrir  à  Dieu  ses  prières.  Je  te  le  dis,  o  mon  fils,  il  vien- 
dra un  temps,  où  les  chrétiens  corrompront  les  livres 
des  saints  Évangiles,  et  des  Apôtres  et  des  divins  Pro- 
phètes ;  ils  réduiront  à  néant  tous  les  écrits  des  Pères, 
ils  composeront  des  tropaires  et  des  discours  à  la  façon 
des  Grecs.  Les  pensées,  les  mœurs,  les  paroles,  tout 
sera  infecté  de  paganisme  (1).  » 

De  telles  prophéties  ne  peuvent  convenir  au  W  siè- 
cle. S.  Augustin,  dans  ses  Confessions,  rappelle  que 
Pusagc  de  l'Église  d'Alexandrie,  usage  confirmé  par 
S.  Athanase,  était  de  psalmodier  d'une  voix  si  unie 
et  avec  tant  de  simplicité,  tarn  modico  /fexu  vocis, 
que  le  chantre  semblait  plutôt  lire  que  chanter,  ut 
pronuntianti  viciniorcsset  quam  canenti.  Les  repro- 
ches de  Pambo  seraient  donc  inexplicables,  s'ils 
s'adressaient  aux  Alexandrins  du  temps  de  S.  Alha- 

(\)  Le  texte  de  ce  fragment  a  été  publié  par  Gerbort  {Scrpt.  KcrI. 
de  Musica)  d'après  un  manuscrit  de  Vienne,  et  reproduit  par  Christ, 
Aiith.  p.  XXIX,   note;  cf.   Pitra,  HyuDioijr.   p.  42. 
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nase.  Quant  aux  canons  dont  il  est  parlé  dans  ce 
fragment,  il  faut  entendre  par  ce  mot,  non  le  grand 
cantique  en  huit  ou  neuf  odes,  inauguré  par  André 
de  Crète  au  milieu  du  septième  siècle,  mais  bien 
Tensemble  des  tropaires,  canoniquement  autorisé 
par  les  Évèques^  pour  rodico  pul)lic.  L'abbé  Pambo 
tire  de  funestes  présages  de  ces  altérations  de  Tan- 
tique  discipline;  il  veut  que  la  liturgie  monastique 
demeure  telle  que  Toni  réglée  les  premiers  pères  du 
désert,  telle  que  Tarait  vue  Cassien  au  temps  de 
S.Cyrille. 

Un  moine  de  Cappadoce,  habitué  dès  longtemps 
à  ces  nouveaux  rites  dont  S.  Basile  avait  été  un  des 
promoteurs,  était  venu  dans  les  solitudes  de  ^'itrie, 
partager  la  cellule  d'un  vieil  anachorète. 

«  Après  quelque  temps,  il  se  présente  à  Thégumène  de 
la  montagne,  et  lui  demande  une  cellule  séparée,  parce 
qu'il  ne  peut  plus  vivre  avec  le  vieillard,  qui  ne  garde 
aucun  ollice,  aucune  règle,  ni  celle  des  moines,  ni  celle 
des  séculiers.  Il  énumôre  tous  ses  griefs  sur  les  jeûnes 
du  dimanche  et  des  letes,  et  même  du  temps  pascal,  où 
il  y  avait  double  abstinence,  tandis  que  dans  la  sainte 
quarantaine,  selon  un  constant  usage,  les  moines  de 
Cappadoce  ne  prennent  ni  pain,  ni  vin,  ni  huile,  mais 
vivent  do  légumes.  «  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intoléra- 
ble, ajoute-t-il,  c'est  qu'il  ne  me  permet  pas  de   psal- 
modier les  canons  ni  les  tropaires^  qui  sont  la  psalmo- 
die  accoutumée  de    tous.    »    —  «  Frère,   lui   répond 
Thégumène,  retourne   à  ta   cellule,  et  reste  avec  le 
vieillard,  si  tu  veux  sauver  ton  âme.   »   I*uis   il    lui 
explique  la  règle  des  Anachorètes,  qui   a  ses  rigueurs 
spéciales,  son   abstinence  continue,  sa  discrétion  en 
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carême.  «  Quant  au  chant  des  tropaires  et  des  canons, 
lui  dit-il,  et  à  l'usage  des  modulations  musicales,  ceci 
convient  aux  prêtres  du  monde  et  autres  séculiers  ; 
pour  cela,  il  est  bon  qiCon  assemble  les  peuples  dans 
les  églises;  mais  aux  moines,  qui  vivent  loin  des  tumul- 
tes mondains,  semblable  chose  n'est  pas  profitable, 
mais  engendre  beaucoup  de  dommage:  car,  de  même 
que  le  pêcheur,  avec  le  hameçon  et  un  ver,  prend  le 
poisson,  ainsi  le  diable,  avec  Tengin  des  tropaires  et 
du  cha)it,  précipite  dans  la  fosse  de  la  vaine  gloire,  de 
la  recherche  humaine,  de  l'amour  des  délices,  de  la  for- 
nication, enfin  ;  en  vérité,  conclut-il,  loin  du  moine  qui 
veut  se  sauver  tout  chant  î?ï0^ii(^t^(l).  » 

Un  troisième  récit  nous  présente,  sous  une  forme 
toute  technique,  les  ditférences  qui  subsistaient 
encore  au  commencement  du  septième  siècle,  entre 
Toffice  nouveau,  tel  que  Tavait  fait  Tadjonction  des 
tropaires,  et  Tancienne  liturgie  qui  s'obstinait  dans 
ses  traditions. 

Nous  allâmes,  racontent  Jean  et  Sophrone  (2),  visiter 
Tabbé  Nil  un  jour  de  dimanche,  sur  le  mont  Sinaï.  Le 
vieillard  avait  son  séjour  au  sommet  de  la  montagne, 
avec  deux  de  ses  disciples.  A  l'heure  des  vêpres,  il  com- 
mença le  Ac;a  IlaTp-.  On  récita  les  psaumes  Maxap-:^  et 
K6p'.£  -l/i/para  (3),  sans  ajouter  les  tropaires,  puis  le  <lVo; 


(1)  Le  texte  grec  est  resté  inédit  :  nous  citons  la  traduction  du 
card.  Pitra,  Ilymn.  p.  43.  Cf.  Clirist.  p.  xxk. 

(2)  Nous  traduisons  le  texte  grec  fourni  encore  par  le  card. 
Pitra,  dans  son  grand  ouvrage  :  Juris  EccL  Gr.  Hist,  et  Monum, 
T.  II.  p.  220.  Cf.  Christ.  Anth.  p.  xxx. 

(3)  Les  psaumes  I  et  140, 
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tXapcv,  IeKaTa?:Wcv,   enfin  le  NDv  iroXiet;  et  la  suite  H) 
Ayant  achevé  l'oflice  du  soir,  on  dressa  la  table,  et  api  es 
le  repas,  on  commença  le  Canon.  On  dit  YlIeœaDsal 
20S  (2)  et  le  H..,  ,,.,  et  de  suite  on  commS^a   e^ 
psaumes.  Apres  la  première  stalwn  de  cinquante  psau- 
mes,  le  vieillard  dit  encore  ni.sp  ^^^Co.  et  Kûp.  IXi,L  et 
nous  étant  assis,  un  des  disciples  lut  l'épitre  catholique 
de  Jacques.  On  se  releva  et  on  commença  la  seconde 
etation  de  cinquante  psaumes,  et  la  psalmodie  achevée, 
labbe  passa  le  livre  au  second  disciple,  qui  lut  l'épitre 
catholique  de  Pierre.  On  récita  encore  debout  les  cin- 
quante  derniers  psaumes,  et  le  vieillard  après  avoir  dit 
ria.sp  r,arov  et  KOp:,  àXsr^.ov,  me  donna  le  livre  et  je  lus 
1  epitre  catholique  de  Jean.  Puis,  nous  étant  levés,  nous 
récitâmes  les  neuf  cantiques  (3;,  sans  tropaùrs,  sans 
intercaler  le  Alesodion  après  le  troisième,  ni  après  le 
sixième,  mais  seulement  le  IliT.p  f,j.à)v  et  le  K6p:s  D.ir:zz. 
^ous  dîmes  les  «Tv.. (i).  toujours  sans  tropaire,  le  Aira  c" 
l'V'.^xct;,  le^^;/iôo/^,encore  une  fois  le  nir.p  .^;^c;>v  et  le  K  J. 
iX.r;.ov.  Enfin  le  vieillard  ajouta  :  /7/.  et  Verùe  de  Dieu 
Jesus^Christ,  notre  Dieu,  aiepilié  de  nous,  viens  à  notre 
aide,  et  sauve  nos  âmes.  Nous  répondîmes  Amen  et 
nous  nous  levâmes. 

Et  je  dis  au  vieillard  :  <  Pourquoi  donc,  Père,  n  ob- 
servez-vous  pas  le  même  ordre,  .^ -?:v,  que  l'Église 
catholique  et  apostolique?»  Et  le  vieillard  répondit  • 
*  Que   celui  qui   n'observe    pas  les  ordonnances  do 

I^c^l^t  '''""''  ''''  '''•  '''  '''''  commencent  par  A.%srT.. 
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l'église  catholique  et  apostolique  soit  anathème,  dans  le 
temps  présent  et  dans  le  siècle  futur  !  »  Et  je  repris  : 
<  Comment  donc,  aux  Vêpres  du  Saint  Dimanche,  ne 
psalmodiez-vous  pas  les  tropaires  du  Kjpt£  èv.éy.paça,  ni 
celui  du  ^1*0);  îXapiv,  ni  au  canon  (office  de  la  nuit)  le 
0£c:  Kjp'.c;,  ni  les  y.a6(s;ji.aTa  àva::ajs'.jxx  à  la  stichologie 
des  psaumes,  ni  les  tropaires  des  cantiques  des  trois 
enfants,  ni,  au  Meva^uvii,  le  llasa  ::v:yj,  ni,  à  la  doxologie, 
le  tropaire  de  la  Résurrection  du  Sauveur  (1)  ? 

Cet  épisode,  d'un  grand  intérêt  pour  rhistoire 
de  la  liturgie  orientale,  a  pour  narrateurs  et  pour 
héros  Jean  et  Sophrone.  Ne  faut-il  voir  dans 
ridentité  de  ces  deux  noms  avec  ceux  des  pèle- 
rins du  Pré  spirituel,  Jean  Mosch  et  Sophrone  de 
Damas,  que  le  résultat  d'une  rencontre  fortuite  ? 
Une  coïncidence  si  singulière  ne  nous  parait  pas 
le  fait  du  hasard,  et  nous  croyons  le  passage  ex- 
trait du  A£t;i.a)v,  qui  nous  est  parvenu  fort  incomplet 
et  dont  il  existait  déjà  beaucoup  de  fragments  déta- 
chés, du  temps  de  Photius  (2). 

D'ailleurs  tous  ces  fragments  peuvent  rester 
anonymes,  sans  rien  perdre  de  leur  valeur  intrin- 
sèque. 11  y  avait  donc  une  lutte  entre  deux  liturgies 
rivales,  l'une  déjà  triomphante  dans  les  cités,  l'au- 
tre réfugiée  au  désert  ;  Pune  brillante  et  pleine 
d'avenir,  l'autre  sobre,  austère,  et  obstinée  dans  la 
tradition.  Que  cette  lutte  ait  commencé  avant  le 
pèlerinage  de  Sophrone  en  Egypte,  qu'elle  ait  rem- 

(1)  Nous  expliquerons  ailleurs  la  plupart  de  ces  termes  liturgi- 
ques. 

(2)  Nous  n'avons,  dans  le  As'.jjlcov  actuel,  que  219  chapitres.  Pho- 
tius {Biblioth.  cod.  19*J)  en  lisait  304,  et  certains  autres  exemplaires 
en  comptaient  jusqu'à  342, 
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pli  déjà  tout  le  sixii)me  siècle,  nous  radmettons 
volontiers.  iSIais  c'est  seulement  vers  rêi)oque  do 
ce  pèlerinage  qu'elle  touche  à  son  dênouemoiit. 

On  a  pu  observer  que  riiorreur  des  i)ères  du 
désert  pour  cette  hymno«>rapliie  naissante  avait  sur- 
tout pour  cause  la  ressemblance  qu'ils  y  voyaient, 
ou  qu'ils  croyaient  y  voir,  avec  les  rites  de  l'ancien 
paganisme.  L'emploi  de  la  musique  profane,  le 
chant  modulé  remplaçant  la  psalmodie,  la  rupture 
deTunité  dans  le  choMirliturgiciue,  toutes  ces  inno- 
vations dos  grandes  villes  n'étaient  pas  seulement 
contraires  aux  rituels  des  Eglises  et  des  monastères. 
Il  y  avait  h\  une  réaction  du  génie  grec,  réaction 
dirigée  par  les  évoques  eux-niihnes  et  rendue  inof- 
lensive  par  le  terrain  où  elle  s'exerçait. 

Après  ce  premier  moment  dVlfroi,  les  moines 
s'habituèrent  à  cette  nouvelle  forme  de  la  prière. 
Après  avoir  protesté  et  lutté  contre  une  tendance 
qu'ils  jugeaient  dangereuse,  ils  la  subirent  eux- 
mêmes,  et  bientôt  avec  cette  puissance  d'action  qui 
leur  est  propre,  ils  se  trouvèrent  à  la  tète  du  mou- 
vement. Alors,  sous  la  surveillance  des  conciles  et 
des  docteurs,  les  mélodes  se  mirent  à  l'œuvre  et  for- 
mèrent ce  drame  immense  de  la  liturgie  grecque, 
qui  est  resté  presque  inconnu  à  TOccident. 

V.  —  LE  CUAKT  DES  TROPAIRES 

Lorsque  le  disciple  de  Pambo  et  les  pèlerins  du 
Mont  Sinaï  se  plaignent  de  l'austérité  des  rites  du 
désert,  c'est  qu'ils  lescomparent  aux  rites  d'Alexan- 
drie. L'Église  de  Saint-Marc  serait  donc  l'une  des 
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premières  qui  auraient  mêlé  aux  psalmodies  pri- 
mitives des  chants  nouveaux  et  plus  libres.  «  Il 
faut  sans  doute  lui  attribuer  la  mesure  importante 
et  décisive  qui  appliqua  aux  hymnes  de  l'Eglise  les 
huit  modes  de  la  musique  antique.  On  eut  dès  lors 
letropaire  modulé,  celui  qui  effrayait  les  ascètes  du 
désert  et  qui  attirait  le  plus  la  foule  (1).  » 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  ici  l'étude  de  la 
musique  byzantine  et  de  ses  rapports  avec  la  musi- 
que des  anciens  Grecs.  Ces  matières  dépassent  abso- 
lument notre  compétence.  La  lecture  attentive  d'un 
livre  de  M.  Christ  (2),  de  plusieurs  chapitres  de 
M.  Gevaërt  (:>),  et  d'un  mérnoire  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray  (4),  nous  a  seulement  initié  aux  dillicultés 
de  la  question,  sans  nous  permettre  de  les  résou- 
dre. Mais  comme  nous  voyons,  dans  tous  les  livres 
de  vulgarisation  sur  la  musique  religieuse,  la  cor- 
respondance des  huit  tons,  byzantins  ou  occiden- 
taux, avec  les  anciens  modes  des  Grecs,  donnée 
comme  absolument  certaine  et  incontestable,  nous 
tenons  à  montrer  que  ces  identifications  sont  de 
pures  hypothèses. 

V  Les  modes  ou  harmonies.  àc;j.cv'a'.,  des  anciens 
Grecs  indiquaient  primitivement  la  disposition  et 
Tordre  des  intervalles,  dont  se  composait  la  mélo- 
die (o).  A  ce  premier  sens  du  mode  ou  de  Vharmonic 

(1)  Card.  Pitra.  Hymnogr.  p.  45. 

(2)W'.  Christ.  Antli.  Lib.  IV,  de  cric  Musica  Byzantina,  p.  cxi- 
cxxvi.  Cf.  Mefrik.  p.  6S3. 
(3;  Gevaërt,  Histoire  et  ihroriede  In  Musique  de  l'aniiquiii\   1S75. 

(4)  Etudes  sur  la  musique  erch'siasiique  grecque^  1877 

(5)  Ainsi  riiarmonic  Dorienne  était  définie  par  ses  intervaUes  dia- 
toni.iues,  l'2,  1, 1  :  la  Phrygienne,  par  les  intervalles  1,  1,2,  1  ;  la 
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musicale,  s'en  joignit  un  autre,  fondé  sur  17,0:;,  ou 
caractère  moral  des  mélodies.  Chaque  mode,  corres- 
pondant à  une  nuance  déterminée  de  style  et  de 
sentiment,  pouvait  se  définir  par  Tinipression  psy- 
chologique ou  simplement  esthétique  qui  s'en  déga- 
geait. Cette  double  signifîation   du  mot  àp'^zr.xne 
prétait  à  aucune  confusion,  pendant  la  belle  période 
de    la  musique   et   de  la  poésie.  Mais  à   Tépoque 
alexandrine  et  dans  les  siècles  qui  suivirent,  on 
conçoit  que  la  signitication  purement  musicale  du 
mode  ait  été  confondue  quelquefois  avec  la  signifi- 
cation philosophique,  et  qu  un  chantait  été  appelé 
dorien,  non  en  raison  do  ses  rapports  harmoniques, 
mais  seulement    à  cause  de  la   gravUé  doriennc, 
qu'on  y  croyait  remarquer.  Une  autre  source  d'er- 
reurs fut  la  fréquence  des  méiaboles,  ou  transposi- 
tions. On  s'habitua  de  bonne  heure  à  mêler  dans  un 
même  poème  tous  les  rythmes  prosodiques  et  tous 
les  modes  musicaux.  Dès  lors,  ces  modes  perdirent 
leur  originalité  primitive,  et  il  n  y  eut  plus  que  les 
musiciens  archéologues  qui  furent  capables  de  les 
distinguer.  Sotérichos,    dans  le  dialogue  de  Plu- 
tarque  zzçi\  [xsuaix-^;,  fait  entendre  que  ses  contem- 
porains ne  sont  plus  en  état  de  se  servir  pertinem- 
ment des  anciennes  harmonies  (1).  Cléonide,  anté- 

Lydienne  par  les  intervalles,  1,  1,  1/2.  Tels  étaient  les  modes  fon- 
damentaux. L'addition  des  tétrachordes,  conjoints  ou  disjoints, 
permit  de  considérer  quatre  intervalles  au  lieu  de  trois  :  on  eut 
dans  le  Mixoîydien  :  (1,2),  i,  ],  j.g  ;  j^ns  VHypodorien:(\).  1.2,  1,  1  ; 
dans  VBypoprhyyien  :  (1),  1,  1,2,  1;  et  dans  VHypohjdien,  cette  for- 
mule  :  (1),  1,  1, 1/2,  qui  s'altéra  bientôt  dans  la  pratique,  pour  éviter 
le  triton.  *     •>  t 

Q)  I)e  Muska,  XVlll 


t 
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rieur  à  Aristide  Quintilien  et  par  conséquent  aux 
hymnographes,  dit  expressément  que  les  anciens 
modes  ne  sont  plus  en  usage,  ou  du  moins  ont  changé 
de  noms  (1).  Il  résulte  de  tout  cela  qu'il  y  eut  une 
solution  de  continuité  dans  la  tradition  musicale 
relative  aux  modes,  et  qu'au  temps  où  parurent  les 
hymnographes,  on  n'avait  conservé  qu'un  vague 
souvenir  des  anciennes  distinctions. 

2^  Réciproquement,  les  hymnographes  adoptèrent 
la  musique  de  leur  temps  et  non  celle  des   temps 
passés.    Au  liciî  de   reprendre  les   termes  classi- 
ques de  'pzT.6;  et  d'ap;x:v'a,  ils  emploient  le  mot  rjzz, 
dont  le  sens  est  notablement  différent  :  Tr,-/:;  indi- 
que, moins   un  ensemble  de  rapports  mélodiques, 
que   la  prédominance  d'un  son  dans   la  mélodie. 
C'est  ce  que  Cléonide  appelle  le  lieu  ou  le  degré  de 
la  voix,  Tc-c;  ;  il  semble  en  effet  que  la  musique  du 
moyen-àge ,   byzantin  ou   occidental ,  soit   fondée 
principalement  sur  la  valeur  des  toniques  et    des 
dominantes;  tandis  que  la  musique   ancienne   se 
préoccupait  surtout  dos  intervalles  entre  les  sons 
successifs.  En  outre   les  huit  tons  des  Byzantins 
reçoivent  des  noms  nouveaux,  et  que  Ton  pourrait 
qualitier  d'empiriques.  Il  n'y  a  plus  ni  mode  dorien, 
ni  mode  phrygien,  ni  aucun  autre  ;  il  y  a  seulement, 
en  bonne  arithmétique,  un  premier,  un  second,  un 
troisième,  et  un  quatrième  ton.  Quant  à  la  distinc- 
tion  byzantine  entre  les  tons  authentiques   et  les 
tons  plagaux,  elle  est  loin  de  reposer  sur  des  prin- 

(1)  Introduction  harmonique,  n"  LXXXVII.  trad.  de  M  Ruelle 
dans  VAnnuaire  de  VAssoc.des  études  grecques,  1883,  p.  292.  Voir 
rexplication  du  savant  traducteur,  p.  270. 
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cipes  aussi  solides  que  la  distinction  ancienne 
entre  les  modes  principaux  ei  les  modes  hypo  ou 
inférieurs.  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les 
modes  hypo  étaient  seulement,  dans  la  pratique,  au 
nombre  de  trois,  tandis  qu'il  y  a  quatre  pla^'-aux,  et 
dans  cha'Uin,  plusieurs  variétés  irréductibles. 

3*'  Les  Théoriciens  vinrent  apr^s  les  Mélodos,  et 
cherchèrent  à  rétablir  la  corres[)ondance  perduo 
entre  lestons  nouveaux  et  les  anciens  modes.  Leurs 
prétendues  concordances  formc'^rent  une  tradition 
factice^  dans  les  deux  Eglises  d'Orient  et  d'Occident. 
Manuel  Bryenne  résume  la  tradition  byzantine  et 
Hucbalb  de  Saint-Amand  la  tradition  occidentale. 
Les  théoriciens  moderiu^s,  tels  que  Chrysanlhe  et 
Philoxône,  en  reprenant  le  même  travail,  se  rappro- 
chèrent beaucoup  plus  (rilucbald  que  de  Bryenne. 


TONS 
des 

BYZANTINS 


'Hy.  ttX.  5  ' 
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M.  Bourgault  Ducoudray,  après  avoir  analysé  les 
huit  tons  byzantins,  les  compare  aux  anciens  modes 
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des  Grecs,  modes  qui  sont  eux-mêmes  mieux  con- 
nus depuis  le  grand  ouvrage  de  Gevaërt.  Nous  résu- 
mons ses  conclusions  :  Certaines  mélodies  du  pre- 
mier plagal,  qui  ont  sol  pour  finale  et  pour 
dominante  ,  relèvent  de  la  gamme  phrygienne. 
D'autres  du  même  ton  ont  pour  tonique  ré.  pour 
dominante  la,  et  sont  hypodoriennes.  Les  mélodies 
du  troisième  ton,  soit  authentique,  soit  plagal,  qui 
ont  fa  pour  base,  sont  hypolydiennes  avec  substi- 
tution du  si  bémol  au  si  naturel.  Mais  la  variété  du 
troisième  plagal,  qui  est  proprement  le  ton  grave  et 
qui  a  pour  base  le  si,  est  le  Mixolydien  d'autrefois. 
Une  variété  du  quatrième  authentique  qui  a  ;y?/pour 
finale,  est  tout  à  fait  dorien  ne,  un  autre  a  pour 
finale  rc^et  appartient  au  mode  Phrygien.  Le  qua- 
trième plagal  est  semblable  au  Lydien  antique, 
sauf  l'intervalle  de  cinq  quarts  de  ton,  qui  existe 
au  plus  bas  degré  de  son  échelle,  mais  il  en  diffère 
au  point  de  vue  de  la  coupe  de  Toctave.  On  voit  que 
ces  assimilations  n'ont  rien  d'absolu  et  que  les  tons 
byzantins  correspondent ,  en  partie  à  tel  ancien 
mode,  et  en  partie  à  tel  autre. 

Un  argument  décisif,  en  faveur  des  assimilations 
proi)osées  par  M.  Bourgault-Ducoudray,  nous  est 
fourni  par  la  ccmparaison  de  Téchelle  ou  y.A(;j.a;  des 
anciens  modes,  avec  Téchcllc  des  tons  bvzantins. 
Nous  empruntons  le  premier  diagramme  à  Vintro^ 
duction  de  Cléonide  (1),  le  second  aux  hannoni- 
ques  de  Man.  Bryenne  (2). 


(1)  Trad.  Ruelle,  n^  LXXXVII.  1.  c.  p.  129. 
(?)  Cité  par  Christ.  .4 >?/;?.  p.  cxx. 
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MODES 
DES     GRECS 

ÉCHELLE  OU  K  AI  M  Ai 

TONS 
DES    BYZANTINS 

1 

Mixolydien 

de  l'hypate  des  hypates  à  la  pa- 
raiiièse. 

3^  plagal 

Lydien 

de  la  parhypatc  des  hypates   à 
la  tri  te  dès  disjointes 

2"  plagal 

Phrygien 

de  l'indicatrice   des   hypates  à 
la  paranète  des  disjointes. 

!*»■  plagal 

Dorien 

de  l'hvpate  des  moyennes  à  la 
nètë  des  disjointes. 

4^  ton 

- 

Hypolydien 

de  la  parhypate  des  moyennes  à 
la  trite  des  hyporholeonnes. 

3'^  ton 

Hypophrygien 

deTindicatr.  des  moyennes  à  la 
paranète  des  hypêrboloenncs 

2°  ton 

Hypodorien    ) 

de  la   mèsc  à  la  note  des  hy- 
perboléenncs. 

du  proslambanomène  îi  la  mèse 

i''  ton 
4°  plagal 

On  connaît  le  caractère  éthique  attribue  par  les 
anciens  à  leurs  modes  musicaux.  Le  Dorien  était  le 
mode  hellénique  par  excellence  :  grave  et  sévère,  il 
était  propre  à  produire  une  disposition  d'âme,  forte, 
virile  et  réfléchie  ;  de  là  ces  expressions  de  Platon 

et  d'Aristote  :  £Î$o;  àvopErov,  cs^jiv^^  \xz-;x\zr.^ir.iz ,  z'3.z\\i.(ù' 

TiTov.  Le  mode  Phrygien,  originaire  d'Asie,  était 
bruyant,  enthousiaste,  orgiastique,  evOojcnasTiy.cv  y.al 
èpviaattxcv  ;  il  convenait  surtout,  dit  Proclus,  aux 
cérémonies  sacrées,  ci;  Upà  xa:  èvOsajtxoj;  ;  au  témoi- 
gnage d'Aristoxène,  Sophocle  fut  le  premier  qui  s'en 
servit  pour  des  œuvres  profanes,  ci;  Ta  iota  a-[i.aTa. 
Le  mode  Lydien,  venu,  comme  le  Phrygien,  d'Asie 
Mineure,  fut  proscrit  par  Platon  comme  mou  et  effé- 
miné, [xaXaxcv  xal  y^aXapiv.  Aristote  prit  sa  défense  et 
jugea  l'harmonie  lydienne  plus  propre  que  toute 
autre  à  l'éducation  musicale  de  la  jeunesse.  Le 
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Mixohjdien  ou  hyperdorien  était  attribué  à  Sapho 
et  destiné  aux  chants  plaintifs  d'un  caractère  sen- 
timental et   douloureux  ,  -aôr.T-y.bv  y.al  Gp^wh;.   Enfin 

les  modes  hypodorien  et  hypophrygien  n'étaient 
jamais  employés  dans  la  poésie  des  chœurs.  Tous 
deux  participaient  au  caractère  des  modes  princi- 
paux correspondants,  avec  une  nuance  moins  lyri- 
que et  plus  dramatique:  c'étaient,  comme  dit  Aris- 
tote, des  harmonies  faites  pour  l'action  (1). 

Ainsi  la  musique  était  soumise  à  une  discipline 
morale.  Simple  interprète  de  la  poésie,  elle  en  mar- 
quait et  précisait  les  intentions,  elle  en  faisait  res- 
sortir les  plus  légers  mouvements,  et  chaque  mode 
avait  en  quelque  sorte  son  devoir  à  remplir  dans 
Pœuvre  d'ensemble. 

Les  Byzantins  voulurent,  à  l'imitation  des  anciens 
Grecs,  appliquer  Tr^Oc;  à  leurs  systèmes  musicaux. 
Dans  VOctoéchos,  attribué  càS.  Jean  Damascène,  à  la 
suite  des  cathismata  et  des  eanons  propres  à  chaque 
ton,  authentique  ou  plagal,  on  trouve  un  sixtain 
iambique  à  l'éloge  du  ton  lui-même  (2).  Cesépiihè- 
tes  représentent  à  leur  tour  une  tradition  commune 
à  l'Orient  et  à  l'Occident.  En  effet  les  théoriciens 
latins  du  moyen-age  emploient.,  pour  caractériser 
leurs  modes,  des  expressions  semblables  aux  carac- 
téristiques byzantines  (3). 

(1)  Platon,  Lâches  p.  188;  Ansiote,  Polit.  YUl.D-l.Probl.  XIX, 
48  ;  Proclus  ;  Schol.  sur  la  Rrp.  de  Platon,  p.  309  ;  Austoiène,  Vie 
de  Sophocle;  Plutarque,  f^e  Musica,  xvi,  deaud.poct.  xv.  CL  \V. 
Christ,  Metrik,  p.  Ù^Z-i^^i  ;    Otfr.  Millier.  Litt ,  Gr.  T.  II,  p.  53-55. 

(2)  Octocchos,  éd.  Ven.  1882,  p.  3?,  50,  69,  89,  110,  132,  152,  173. 
Cf.  Christ;^/?//?.,  p.  CXXII. 

(3)  Gard.  Pitra,  Aiuxl.  I.  p.  LXX. 
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ETHIQUE    DES   TONS   BYZANTINS 

IWctocchos  tire  son  ôIojîo  ào  son  rang 
même.  Son  titre  est  d'être  le  premier. 
Premier  ton.     '    ^rptoTor,  le  prince  des  mélodies. 

La  tradition  occidentale  l'appelle  tonus 
gravis,  sans  doute  à  cause  de  son  assimi- 
lation au  dorien. 


Second  ton 


Troisième  ton 


Mî7.'yj:cv,  Y).jxjTaT2v,  {jcEXisTave;  [xsXc;. 
Chez  les  Latnis,  tonus  mysticus. 

Tp'Tc;  ifxcjjL'!/:;,  à-Acj;,  àvBpiy.b;  rivj. 
En  Occident,  tonus  Jucundus, 


Quatrième  ton  <!    via;  7:ay;py;;. 

En  Occident,  tonus  angelicus. 


i*^  ton  plagal 


6pr/A|):b;  xai  9'.Xo'.XT(p;x(ov  ayav. 
Chez  les  Latins,  tonus  moestus. 


l        MsX'xpi;,  vX-jy.-:;,  TÉTT'.ç  ou  chant  de  la 
2«  ton  plagal    \    Cigale. 

En  Occident,  tonus  harrnonicus. 


3^  ton  plagal 
ou  ton  grave 


'OTrXiTty.f^ç  5âXa*;'vo;  cÎaîTsv  [JléXs;,  àvîpwv 
aj!xx.  ou  chant  viril,  comme  le  tr«Msième 
authentique. 

Chez  les  Latins,  tonus  dévolus. 


"Wym  dçpaviç,  xspwv';,  w;  Ir.xpym  %%\ 
4*'  ton  plagal    \    tAs;. 

Chez  les  Latins,-  tonus  perfectus. 


i^ 
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Ces  caractéristiques  morales  avaient  certaine- 
ment, à  Torigine,  une  valeur  réelle  Les  mélodies 
sacrées,  dans  l'intention  de  l'Église  et  des  mélodes 
eux-mêmes,  ne  sont  que  l'interprétaiion  sensible  de 
la  prière  et  de  Tadoration.  Point  de  bruit,  point 
d'instruments  qui  couvrent  la  voix  humaine,  mais 
un  chant  calmo  et  reposé,  comme  le  chant  intérieur 
des  âmes. 

Il  est  bien  difficile  de  décider  si  nous  possédons 
encore  la  musique  primitive  des  cantiques  de 
S.  Romanus,  deS.  Jean  Damascène  et  deS  Cosmas. 
Dans  le  cours  des  siècles  qui  nous  séparent  de  ces 
hymnog-raphes  ,  à  la  fois  musiciens  et  poètes,  la 
notation  a  souvent  changé,  et  l'exécution  est  deve- 
nue déplus  en  plus  imparfaite.  Les  poèmes  ont  sur- 
vécu,mais  la  musique  a  pu  disparaître,  car  les  œu- 
vres artisti(iues  n'ont  pas  de  plus  mortelle  ennemie 
que  la  routine,  qui  les  iUtère  peu-à-peu,  en  préten- 
dant les  respecter  et  on  croyant  les  défendre. 


YL     —    LES    IDIOMÈLES 

I 

Les  tropaires  primitifs  restèrent,  pour  la  plupart, 
dans  la  liturgie,  tantôt  sous  le  titre  d'i-cXjTfy/.a, 
tantôt  sous  le  nom  de  stichères^  <^'7;c?â.  L'étymo- 
logie  de  ce  mot  n'est  pas  douteuse  :  le  stichère 
représente  le  verset  de  la  prière  de  tradition,  par 
opposition  au  verset,  ctt-xs;,  de  la  psalmodie  scriptu- 
raire. 

Plus  tard,  les  lois  rythmiques  de  Tisosyllabie  et  de 
rhomotonie  furent  appliquées  à  plusieurs  de  ces 


r 
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stichères,  qui  se  transformèrent  ainsi  en  types  ou 
dp'^ol  de  tropaires  nouveaux,  aTtx^îpà  rpoffo;i.ota.  Les 
autres,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  restèrent  à 
l'état  d'idmnèles,  aziyr^pi  ictcjjLsXa,  g-ardant  leur  mélo- 
die particulière,  sans  la  prêter  ù  des  œuvres  plus 
récentes. 

Ces  idiomèles  prirent,  dans  l'ensemble  de  Toffice 
divin,  une  place  déterminée,  et  comme,  d'année  en 
année,  des  fêtes  nouvelles  s^introduisaient  dans 
l'Église  grecque,  les  mélodes,  chargés  par  les  évé- 
ques  de  ces  travaux  liturgiques,  voulurent  observer 
l'analogie  des  offices  anciens  et  composèrent  des 
idiomèles.  comme  ils  composaient  des  xsvTixia  et 
des  canons.  Ainsi  nous  ne  nous  étonnerons  pas  de 
trouver  des  auteurs  d'idiomèles,  à  toutes  les  épo- 
ques de  riiymnographie. 

Les  idiomèles  ne  sont  pas  nécessairement  mono- 
strophiques.  Souvent  plusieurs  tropaires  se  succè- 
dent, indépendants  par  le  rythme,  mais  poursui- 
vant la  même  pensée  et  formant  un  seul  poème. 
Tels  sont  les  beaux  idiomèles  de  la  Nativité,  attri- 
bués par  la  rubrique  à  S.  Sophrone.  A  roffice  do 
Prime  {\),  le  premier  tropairc  est  du  quatrième  ton 
plagal  : 

s 

Bethléem,  prépare-toi  ! 

Qu'on  dispose  la  crèche  ;  qu'on  ouvre  la  grotte  ; 

Voici  que  vient  la  Vérité,  l'ombre  s'efface. 

Un  Dieu  parait  parmi  les  hommes,  naissant  d'une  Vierge  : 

Il  a  revêtu  notre  forme  mortelle,  et  il  divinise  sa  nature'd'adoption. 

Adam  et  Eve  prennent  une  vie  nouvelle,  et  s'écrient  : 

La  Miséricorde  a  paru  sur  la  terre  pour  sauver  notre  race. 

(1)  Méui^es,  éd.  Ven.  1880,  XXV  Décembre,  p.  183   Cf.  Pair    Gr 
T.  LXXXVn  p.  4005  ;  Christ,  Anth,  p,  96-97. 
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On  psalmodie  ensuite  le  verset  scripturaire  :  Le 
Seigneur  viendra  de  Thêman  ;  puis  le  rythme 
change,  et  la  mélodie  reprend  sur  le  troisième  ton 
authentique. 

Maintenant  l'oracle  du  Prophète  va  s'accomplir. 

Quand  il  disait  avec  mystère  : 

Et  toi,  Bethléem,  terre  de  Juda, 

Tu  n'es  pas  la  moindre  parmi  les  cités  princières, 

Toi  qui  prépares  la  jrrotte  du  Messie  ; 

C'est  de  toi  que  sortira  le  «;uide  des  nations, 

Le  Christ  Dieu,  dans  la  chair  reçue  d'une  jeune  Vierge 

Le  Pasteur  du  nouvel  Israël  devenu  son  peuple. 

Rendons  lui  gloire  et  honneur  ! 

Après  léchant  de  ce  verset  d'Habacuc  :  Seigneur 
f  ai  entendu  ta  voix,  et  la  récitation  de  la  Doxologie, 
la  mélodie  revient  au  quatrième  ton  plagal  : 

Joseph  dit  à  la  Vierge  :  «  Marie, 

Quel  est  donc  le  mystère  que  je  remarque  en  toi  ? 

Aux  autres  heures,  la  variété  mélodique  est  plus 
grande  encore,  et  les  trois  tropaires  sont  sur  trois 
tons  différents. 

A  Tierce,  le  premier  tropaire  est  du  second  plagal, 
le  suivant  du  quatrième,  et  le  dernier  du  troisième 
authentique  (1).  A  Sexte,  le  premier  tropaire  est  du 
premier  ton,  le  second  du  quatrième,  et  le  dernier 
du  premier  plagal  (2).  A  Xone,  on  chante  d^xbord, 
sur  le   troisième  plagal  ou   ton  grave,  la  cruauté 

(1)  MMes,  ibid.  p.  185.  Ces  tropaires  et  les  suivants  ne  se  trou- 
vent  plus  dans  Christ. 

(2)  p.  187. 


—  256  — 

d'Hérode  et  le  deuil  de  Rachel,  puis  sur  le  deuxième 
authentique,  les  conversations  de  Marie  et  de  Joseph  ; 
enfin  deux  chœurs  alternatifs  chantent  sur  le 
deuxième  ton  i)iagal  (1)  : 

Aujourd'hui  naît  d'une  Vierge  Celui  qui  tient  en  sa  main  toute 

[la  création  ;  (ter) 
l\  est  enveloppé  de  langes,   comme   un  mortel,    Celui  qui   est 

[impalpable  dans  son  essence; 
11  est  couché  dans  une  crtViie,  le  Dieu  (jui  a  établi  le  firmament 

[à  l'origine  des  siècles  ; 
lise  nourrit  d'un  lait  maternel.  Celui  qui  a  nourri  de   la  manne 

[son  peuple  au  désert. 
11  appelle  A  lui  les  Mages,  le  Fiancé  de  l'Église  ! 
Il  reçoit  leurs  présents,  le  Fils  de  la  Vierge  ! 
Nous  adorons  ta  divinité,  6  Christ!  (ter) 
Permets-nous  de  jouir,  nous  aussi,  de  ta  divine  Théophanie. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  idiomôles  peu- 
vent avoir  une  certaine  étendue  et  nermettent  de 
développer  sufTisamnient  un  tlième  i)oétique.  Ils 
représentent,  dans  Thymnographie ,  les  couplets 
isolés  qui  se  rencontrent  dans  l'ancien  lyrisme,  les 
monodies  d'Euripide,  les  strophes  d'amplitude  varia- 
ble, que  l'on  attribue  au  véritable  Anacréon  et  aux 
lyriques  Ioniens,  entin  les  rythmes  de  toute  mesure 
et  de  toute  forme,  les  i)oémes  libres, -^rctr^^xTa  i-oXîXu- 
\kiwoL  des  auteurs  dithyrambiques  de  la  décadence. 

Ainsi  le  lyrisme  hymno<;raphique  aébute  par  où 
le  lyrisme  classique  avait  fini  ;  mais  cette  ressem- 
blance ne  résulte  aucunement  d'une  tradition  cons- 
tante et  ininterrompue  :  Tidiomèle  fut  la  première 
manifestation  de  l'hymnographie,  uniquement  parce 
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*  qu'elle  en  était  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus 

élémentaire. 

Comme  chaque  idiomèle  a  son  rythme  propre  et 
sa  mélodie,  la  distinction  des  incises  ne  peut  se 
faire  par  voie  de  comparaison  ;  il  laut  avoir  recours 
à  la  ponctuation  des  manuscrits,  à  l'assonance,  et 
aux  correspondances  toniques  qui  marquent  les 
finales. 


(1)  p.  190. 
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CHAPITRE    VIII 


L'HIRMUS    ET    LA    NOUVELLE    PROSODIE 


î.    —  PREMIÈRE  IDÉE    DE  l'IIIRMUS 

A  la  fin  du  cinquième  siècle,  la  litur^-ie  des  Grecs 
se  composait  essentiellement  des  psaumes  et  des 
cantiques  de  l'Écriture,  de  certaines  formules  déjà 
anciennes,  peut-être  même  de  la  période  apostoli- 
que, et  enfin  des  tropaires  ajoutés  par  des  person- 
nages presque  contemporains.  Cesderniers  éléments 
n'avaient  encore  et  ne  pouvaient  avoir  qu'une  auto- 
rité  locale^  aussi   restreinte  que  la  juridiction  ou 
l'influence  de  leurs  auteurs.  Ces  tropaires  étaient 
d'ailleurs  de  simples  périodes  de  prose,  destinées  à 
caractériser  la  fête  du  jour  et  à  rompre  par  un  chant 
plus  cadencé  la  psalmodie  monotone.  Tel  est  à  peu 
près  le  rôle  do  nos  antiennes  dans  la  liturgie  d'Oc- 
cident. 

Un  siècle  environ  s'écoula.  Le  tropaire  étant 
accepté,  ayant  sa  place  reconnue  dans  la  liturgie,  on 
pouvait  s'en  servir  comme  d'un  type  régulier  et  déjà 
traditionnel.  Le  tropaire  avait  sa  modulation,  sa 
musique  acceptée  et  connue  :  il  suffisait  d'ajouter 


^ 
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d'autres  paroles,conforniesaii  modèle,  et  de  les  chan- 
ter sur  le  même  air.  Que  faut-il  après  tout,  pour  cons- 
tituer un  rythme  lyrique  ?  une  série  de  syllabes  de 
valeur  inégale,  se  succédant  dans  un  certain  ordre. 
Quel  que  soit  cet  ordre,  pourvu  qu'on  Tobserve  ;  et 
quel  que  soit  le  principe  do  Pinégalité  prosodique 
des  syllabes,  pourvu  qu'où  l'applique  d'une  manière 
constante,  l'essence  du  rythme  est  sauvegardée  ;  le 
reste  est  affaire  d'esthétique.  Quand  Pindare  avait 
composé  sa  première  strophe  et  sa  première  épode, 
le  rythme  de  l'épinicie  tout  entière  était  créé,  tandis 
que  l'œuvre  du  poète  commençait  à  peine  :  ainsi 
les  premiers  hymnographes,  en  inaugurant  l'usao-e 
des  tropaires,  on  fixant  l'air  ou  motif  musical  de 
ces  prières  en  prose,  avaient  fourni  à  leurs  succes- 
seurs les  types  d'une  nouvelle  littérature  Ivrique, 
merveilleusement  riche  et  féconde.  A  quelle  époque 
précise,  le  tropaire  se  transforma-t-il  en  /unnus, 
c'est-à-dire  en  strophe  type  ou  modèle  de  cantiques 
plus  récents  ?  Quel  fut  l'auteur  de  cette  innovation 
dernière  et  décisive  ?  L'histoire  ne  fournit,  sur  ce 
point  caiiital,  aucun  renseignement  précis.  Mais  du 
moins  nous  pouvons  dire  ce  qu'est  V/iirmus,  et  com- 
bien est  important  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'hym- 
nographie. 

Lorsque  dans  un  chant  d'une  certaine  étendue. 
la  même  mélodie  se  répète,  note  pour  note,  de 
période  en  période,  on  peut  immédiatement  con- 
clure que  les  paroles  chantées  sont  rythmiques, 
que  les  syllabes  sont  comptées  ou  mesurées,  enfin 
(lue  les  périodes  elles-mêmes  peuvent  être  appelées 
des  strop/ics  .  Cette  manière  de  pressentir  le  rythme 
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est  toute  matérielle  sans  doute,  mais  elle  est  infail- 
lible.  Ainsi  il  suftit  d'assister  à  un  de  ces  offices  du 
mont  Athos,  que  les  visiteurs  occidentaux  ont  si  sou- 
vent qualifiés  d'interminables,  peut-être  parce  qu'ils 
n'en  ont  jamais  attendu  la  fin,  pour  constater  que 
cette  liturgie  est  composée  de  véritables  poèmes,  et 
que  ces  odes  d'un  nouveau  genre  sont  soumises  à 
une  métrique  inconnue  des  anciens  et  dont  les 
Grecs  modernes  ont  à  peine  conscien^^e.  Si  Ton  prête 
plus  attentivement  Toreille,  on  remarque  bientôt 
que  les  strophes  et  les  incises  de  la  strophe  n  obtien- 
nent, dans  le  chant,  le  même  nombre  de  notes,  que 
parce  qu'elles  ont  dans  le  simple  débit  le  même 
nombre  de  syllabes  ;  et,  avec  plus  d'attention  encore, 
on  observe  que  les  points  torts  de  l'exécution  musi- 
cale coïncident  exactement  avec  les  syllabes  toni- 
ques. Un  français,  chargé  d'une  mission  scientifi- 
que en  Orient^  entend  un  soir  de  Vendredi-Saint, 
dans  une  église  de  l'antique  Chalcis  (1),  ce  chant 
empreint  d'une  douce  tristesse. 

cuv'AaTâ^aî'.v  Ss^iïcusai  ty;v  gyjv  (2). 

Cette  première  strophe  terminée,  après  un  verset 
intercalaire  du  psaume  118,  le  chœur  reprend  avec 
la  même  modulation  : 

(1)L.A.  îîourgauU-Ducoudray,  Études  sur  ta   musique  Ecclc- 
siastique  grecque,  Paris,  1877, p.  21. 
(2)  T(5iw5'.ov  KaTavyy,Ti>tcv.  Edit.  de  Rome,  1870,  p.  710  < 
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'H  ïwYj,  rto;  Ovy;7y.£i;  ; 
T.Co^  y.a:  Taîw  cr/.£T;  ; 

Et  le  poème  se  poursuit  par  strophes  de  35  syllabes, 
avec  les  mêmes  repos  après  la  sixième,  la  douzième 
et  la  vingt-quatrième,  avec  les  mêmes  syllabes  toni- 
ques, depuis  la  troisième  jusqu'à  la  trente-cin- 
quième ou  finale.  La  même  mélodie  se  renouvelle 
soixante-quinze  fois,  sur  des  paroles  différentes, 
mais  avec  le  même  rythme  et  selon  les  mêmes  lois, 
jusqu'à  cette  strophe  à  la  Vierge  (1)  : 

M"'    '  _  _ 
ay.apw5[^-îv  7î, 

OîSTcy.î  xf^YJ, 

Une  prière  de  soixante-quinze  strophes  parait  lon- 
gue, même  quand  on  est  dévot  ;  mais,  en  compen- 
sation, quelle  base  inébranlable  de  certitude  pour 
la  fixation  d'un  rythme. 

Si  Ton  n'est  pas  convaincu  ,  le  second  chœur 
entonne,  après  un  moment  de  silence,  sur  un  air  un 
peu  différent  (2)  : 

Tcv  £v  T(o  TTajpo)  Xîip^t;  TîîvavTa, 
y.al  TJvTpi^xvTX  TO  y.paT::  '0\i  è*/.Op:u« 


(1)  Jbid.  p.  716. 
|2)  Ibid^  Piï  717. 
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Tcr>;  Œcr^  vàp  TraOVjixacT'.v  è'xcjjiîv 

et  soixante-deux  stroplies  de  même  étendue  se  suc- 
cèdent, avec  les  mêmes  points  d'arrêt  et  les  mêmes 
accents. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  premier  chœur  recommence 
sur  un  ton  plus  vif  et  presque  joyeux  (1)  : 

ujJLVSv  TYj  ':xzf^  zz'j 
rpojçe'pc'jjt,  XptJTÉ  {x:u. 

KaOîXwv  Tsj  çùXcu 
5  \\pt{xaôî(aç, 

Mjps^cpc.  y;XO:v, 
•  l/.6pa  aot,  \pt3Ti  pisj, 
y.cixiwcuja:   -pccppcvo);. 

Cette  Strophe  légère  de  10  syHa])es,  composée  do 
trois  vers  paroxytons,  se  répète  48  fois  :  les  paroles 
changent,  mais  le  rythme  est  invariable  ;  et  cette 
longue  mélodie  de  185  strophes  se  termine  par  une 
invocation  à  la  Vierge  (2)  : 


àvijTajiv,  IlapOivc, 


(1)  Ibùf.  p.  723. 

(2)  Ibid.  p.  727. 
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C'est  la  première  parole  qui  annonce  les  joies  de  la 
Résurrection,  car  ces  cantiques,  que  nous  écoutons 
en  profanes,  pour  y  chercher  les  traces  d'une  pro- 
sodie nouvelle,  font  partie  de  l'office  du  Samedi- 
Saint.  La  nuit  s'est  écoulée  dans  la  prière,  l'aurore 
commence  à  luire,  et  bientôt,  dans  les  odes  de 
S.  Co5mas  (1),  va  retentir  le  cri  de  triomphe  du 
Christ,  sortant  du  tombeau  : 

Que  le  monde  tressaUle  de  joie  ! 
Que  tous  les  êtres  de  la  création  soient  dans  l'allégresse  ! 

Ainsi,  dans  la  composition  de  chaque  strophe, 
l'hymnographe  inconnu  s'est  modelé  strictement 
sur  la  première,  sans  augmenter  ni  restreindre  le 
nombre  des  syllabes  et  sans  déplacer  les  accents. 
Ces  lois  fondamentales  du  rythme  liturgique  résul- 
tent en  quelque  sorte  d'un  premier  examen,  non 
point  minutieux,  mais  seulement  attentif. 

II.  —  LA  DÉCOUVERTE    DU   GARD.     PITRA. 

Cette  méthode  purement  expérimentale  était  acces- 
sible au  premier  venu,  pour  peu  qu'il  voulût  se 
rendre  compte  des  mélodies  qui  frappaient  son 
oreille.  Mais,  par  un  des  hasards  les  plus  étranges 
qui  se  rencontrent  dans  Thistoire  littéraire,  tous  les 
premiers  venus  qui  firent  cette  observation,  la  gar- 
dèrent discrètement  pour  eux.  Peut-on  croire  que 
Allatius,  que  Païsius  Ligarides,  que  lecard.  Querini, 

(1)  Ibid.  p.  733. 
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archevêque  de  Corfoii,  que  les  Basiliens  de  Grotta- 
ferrata,  tous  Grecs  par  rorigine  ou  par  un  long  séjour 
en  Orient,  aient  absolument  ignoré  ce  qu'ils  n'ont 
pas  eu  la  précaution  de  dire  ?  De  fait,  ils  gardèrent 
le  silence,  ou  du  moins  les  explications,  qu'ils  don- 
nèrent dans    leurs   livres,   furent  vagues  et  con- 
fuses (1).  Les  Latins  s'en  rapportèrent  ù  eux,  comme 
il  était  juste  :  les  plus  compétents,  ceux  qui  avaient 
souvent   feuilleté  les    recueils    liymnographiques, 
AVangnerek,  Maracci,  Gretser  (2),  les  Bollandistes 
Papebroch  et  de  Rye,  du  Gange,  Habert,  Arevalo,  de 
nos  jours  Mai,  Matranga,  Yormbaum,  tous,  en  termes 
plus  ou  moins  exacts,  parlent  de  cantiques,  d'acros- 
tiches, de  strophes  ou   de  tropaires,  mais  jamais 
d'un  rythme  défini.  Goar  seul  semble  avoir  reconnu 
la  loi  de  l'isosyllabie,  et  remarqué  l'importance  de 
rhirmus  dans  la  composition  rythmique,   et  dans 
l'exécution  musicale  (3).  Deux  Bénédictins  français, 
Dom  Toustain  et  Dom  Tassin  réclamèrent  contre  le 
préjugé  commun.  Ils  adressèrent  au  card.  Querini, 

(1)  Voir  le  résumé  de  leurs  rcnseionenionts  dans  YHymnogr. 
p.  3.  Cf.  ^iQSQVi?>ox\^  du  Rythme  dans  Vllynuiogr.  p.  8. 

(2)  Gretser  est  celui  qui  foi  mule  le  plus  nettement  Topinion  com- 
mune: «  Ilymni  Gra3Corum  fere  nulla  certa  lege  constant  ;  lex  po- 
tissima  videtur  esse  hymnographi  voluntas.  »  de  Cruce^  p.  2330. 
Les  autres  se  contentent  d'atlirmer  que  les  cantiques  des  mélodes 
sont<?«  simple  prose,  ce  qui  est  vrai  dans  un  sens. 

(3)  Goar,  Euchol.  «Libros  notis  musicis  exaratos  inter  cantandum 
rarissime  conspiciunt,  vel  etiam  habent  Grœci  :communesquc  idco, 
et  verbis  et  cantu,  memori»  tenaciter  infigunt  Ilymnos,  ad  quo^ 
non  normam  aUos  2xiri  syllabarun  numéro  constantes,  canta>ufo 
inflectuni  :  quorum  ideoprimordia  canticis  aliis  inscribunt,  ut  ad 
eorum  regulam,  sequentes  indicent  esse  decantandos.  Hi  vocantur 
i,lp\Loi,  sive  tractus.»  p.  434. 
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une  longue  lettre,  pour  lui  révéler  une  poésie  cachée 
dans  les  tropaires  de  S.  Théodore  Studite.  Cette  let- 
tre, trop  affirmative,  exigeait  une  démonstration  en 
règle  :  Dom  Toustain  se  mit  à  Toeuvre  et  se  livra, 
pendant  de  longues  années  à  un  travail  long  et 
stérile  :  il  voulait  absolument  retrouver,  chez  les  mé- 
lodes, la  prosodie  classique  et  tous  les  mètres  de  l'an- 
cien lyrisme.  «  Il  n'est  pas  aisé,  dit-il,  de  circons- 
crire les  vers  des  hymnographes  et  il  est  plus  dit- 
ficile  encore  d'en  assigner  la  nature  et  les  modes  : 
car  il  faut  aller  au  bout  de  la  poétique  des  anciens 
qui  est  illimitée;  épuiser  les  renseignements  four- 
nis par  les  grammairiens^  par  les  scholiasies  ;  rap- 
procher et  combiner  ensemble  plus  de  six  mille  vers 
différents,  depuis  ceux  d'un  pied  jusqu'à  ceux  de 
trente  (1).»  Dom  Toustain  dut  renoncer  à  sa  démons- 
tration, en  mémo  temps  qu'ils  abandonnait  l'édition 
de  S.  Théodore,  et  les  hymnographes  restèrent  pour 
les  Occidentaux,  de  simples  prosateurs. 

Il  était  réservé  cependant  à  un  Bénédictin  de 
Franco,  de  rendre  aux  mélodes  leurs  titres  et  leurs 
couronnes  de  poètes. 

Il  faut  lire,  dans  rHyrnnographie  de  V Église  Grec- 
que, le  récit  des  longues  recherches  de  Dom  Pitra, 
quand,  après  avoir  consulté  «  Latins  et  Grecs,  Occi- 
dentaux et  Levantins  »;  après  avoir  fait  appel  «  aux 

(1)  Biblioth.  Xat.  Suj^pL  Or.  Cod.  410.  Cf.  Hymnogr,  p.  T.  Nous 
avons  eu  entre  les  mains,  après  le  card.  Pitra,  les  volumineux 
cahiers  de  Dom  Toustain,  «  couverts  de  longues  et  de  brèves,  grou- 
pées avec  tout  l'art  des  permutations  et  des  combinaisons,  que  per- 
mettent, ou  la  prosodie  antique,  ou  une  métrique  imaginaire.  »  Ce 
«ont  les  codd.  274-276,  270,284,  287-288,304.  402-403,  4i)S-400,  412- 
41Ô,  506-509  et  d'autres  encore. 


commentaires  de  Grégoire  de  Coriiithe,  de  Théodore 
Prodrome,  de  Jean  Zonaras  sur  les  anciens  hymno- 
graphes  »  ;  après  avoir  copié  en  entier,  «  pour  mieux 
s^en  rendre  compte,  le  très  docte  et  intéressant  traité 
d'Eustathe  de  Thessalonique  sur  Jean  d'Arclas  »  ; 
après  avoir  interrogé  les  liturgiques  grecs  et  russes! 
croyant  toujours  atteindre   l'explication  cherchée! 
et  manquant  toujours  du  mot  décisif,  il  n'avait  pu 
rompre    encore  les  sceaux   de  ces    livres    mysté- 
rieux (1).  Il  faut  lire  surtout  cette  page  intéressante, 
où  le  problème  est  entin  résolu,  non  par  la  méthode 
de  l'érudition  proprement  dite,  mais  par  des  signes 
sensibles,  par  des  points  diacritiques   de  couleur 
rouge,  marquant  les  subdivisions  des  tropaires. 

<  Un  incident,  dont  l'humble  détail  demanderait 
grâce,  ouvrit  une  voie  inattendue.  Sur  les  ordres  du 
très  illustre  pontife  heureusement  régnant,  un  céno- 
bite de  Solesmes  arrivait,  en  juin  1859,  dans  la  capitale 
dos  Czars.  L'habit  bénédictin  suffit  pour  lui  obtenir,  à 
l'É-lise  dominicaine  de  Sainte-Catherine,  une  cellule 
qui  lui  offrit  le  luxe  d'un  manuscrit  grec.  C'étaitun  ami, 
venu  h  propos,  pour  charmer  les  heures  toujours  lon- 
gues d'une  installation  en  pays  étranger.  Ces  heures 
n'étaient  pas  sans  an<?oisse,  pour  un  pèlerin  venu  des 
bords  du  Tibre  aux  rives  de  la  Neva.  Elles  passèrent 
vite,  grâces  surtout  aux  feuilles  avidement  explorées 
du  manuscrit,  qu'en  vain  l'humidité  rendait  presque 
Illisible.  Vers  la  fin,  l'attention  devint  plus  saisissante  : 
c'était  une  légende  du  mont  Athos,  sur  Notre-Dame  des 
Ibères. 

>  Au.temps  des  Iconoclastes,  une  sainte  image,  l'uni- 

(1)  Hymnogr.  p.  3-10. 
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que  trésor  d'une  veuve  de  Nicée,  était  condamnée  aux 
flammes.  Confiée,  pendant  la  nuit,  aux  flots  de  la  mer, 
au  lieu  d'être  submergée,  elle  reste  dressée  sur  les 
eaux,  se  couronne  d'une  auréole,  et  disparaît  en  s'en- 
fonçant  dans  un  sillon  de  lumière.  De  longues  années 
se  passent  ;  chassés  par  l'Islamisme  et  les  Iconoclastes, 
des  exilés  peuplent  les  sommets  du  mont  Athos  ;  la 
sainte  Laure  commence  par  d'illustres  abbés  ;  de  vail- 
lants capitaines  se  font  moines  ;  le  fils  d'un  roi  de  Géor- 
gie,  Euthymius,  fonde  le  monastère   de  Ibères.    C'est 
l'âge  héroïque,  et  le  moment  où  l'image  voyageuse  se 
révèle.  Une  colonne  de  feu  annonce  sa  présence,   au 
rivage  de  la  mer.  Deux  fois  les  moines  accourent,  des 
barques  s'élancent  à  sa  rencontre  ;  elle  recule  et  dis- 
paraît devant  des  mains  trop  profanes.  Le  plus  saint 
moine  d'entre  les  Ibères,  Gabriel,  est  averti  en  songe 
que  l'honneur  lui  est  réservé  de  la  recevoir.  Il  part, 
en  ièiç  d'une  procession,  et,  sur  l'ordre  de  l'abbé  Paul, 
marche  sur  les  eaux,  parvient  à  la  sainte  image,   et 
l'apporte  en  triomphe,  pour  la  déposer,  comme  reine 
et  patronne  ,  à  la  principale  entrée  du    monastère. 
Elle  eut  son  jour  de  fête,  avec  oflice  solennel,  ornée  des 
huit  cantiques  que  les  Grecs  appellent  un   canon.  Ce 
canon  terminait  lomanuscrit  de  Sainte-Catherine,  por- 
tant dans  son  acrostiche  le  nom  de  Gabriel,  et  off'rant 
des  éléments  pour  contrcMer  toute  la  légende. 

»  Sans  s'arrêtera  cette  facile  critique,  l'attention  du 
pèlerin  resta  absorbée  sur  des  points  rouges,  qui  divi- 
saient, non-seulement  les  hymnes  et  les  strophes,  mais 
des  vers  très  variés  de  formes.  Ces  points,  placés  aux 
mêmes  intervalles,  dans  chaque  strophe,  mesuraient  le 
même  nombre  de  syllabes,  jusqu'à  la  fin  des  huit  canti- 
ques. En  tête  de  ceux-ci,  venait  un  mot  de  refrain  ou 
l'Eipixc;,  qui  ne  pouvait  être  que  le  début  d'un  plus 
ancien  cantique,  destiné  à  fixer,  non-seulement  la  mé- 
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lodie  du  chant,  mais  le  nombre  et  la  mesure  des  vers. 
Huit  fois,  en  effet,  17»>mr(5  changeait  dans  ce  canon  et 
les  divisions  symétriques  et  régulières  recommençaient 
toujours,  marquées  par  des  points  rouges,  trait  de 
lumière  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  perdre  de  vue.  Le 
pèlerin  était  en  possession  du  système  syllabique  des 
hymnographes  »  (1). 

Vhirmus  est  donc  le  tropaire  primitif,  devenu 
le  modèle  traditionnel  de  strophes  nombreuses  et 
même  de  nombreux  poèmes.  Prenons  pour  exemple 
rhirmus  de  la  première  ode  du  canon  de  Notre- 
Dame  des  Ibères,  hirmus  «  qui  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  et  qui  semble  un  chant  du  baptis- 
tère et  des  catéchumènes  »  (2), 

jjLWjaVy.Yj  pâJâBc; 
ciaupoTjTTco;  TrXyj^aîa, 
y.al  litkz\izx  6iXaTTav. 
'bpaYjX  Ci  çjY^^* 

ajtjia  T(o  0cu>  àvajjLÉX-ovTa. 

Nous  avons  relevé  trente  odes  qui  se  réfèrent  à  cet 
hirmus  et  qui  appartiennent  à  tous  les  âges  de 
Phymnographie.  La  plupart  sont  anonymes,  il  en  est 
une  de  ïaraise,  le  patriarche  du  viir' siècle  (3),  une 

(Y)  Hymnogr.  p.  10. 
{2)Ibid.  p.  13. 

(3)  Menées,  édit.  de  Venise,  1880,  25  mai,  fête  (fti  Chef  de  S.  Jean- 
Baptiste,  p.  89. 
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autre  de  Jean  Mauropus,  évêque  d'Euchaïtes,  con- 
temporain de  Constantin  Nicomaque  et  d'Alexis 
Comnène(l),  une  troisième  de  Théodore  Lascaris  II, 
qui  mourut  moine  de  Sydandre  en  1259  (2).  Mais 
la  plus  curieuse,  sinon  la  plus  édifiante  de  ces 
œuvres  d'imitation,  est  celle  de  Michel  Psellus  dans 
une  satire  contre  le  moine  Jacob  (3).  Car  il  faut 
l'avouer,  les  rythmes  liturgiques  furent  détournées 
plusieurs  fois  de  leur  destination  sacrée,  pour  ser- 
vir d'expression  à  des  pensées  profanes,  et  même  à 
des  rancunes  coupables.  M.  Const.  Sathas,  qui  nous 
a  fait  connaître  tant  d'œuvres  intéressantes  du 
j^rûice  des  philosophes,  a  publié  intégralement  ce 
canon  satirique  (4).  Rien  n'y  manque,  ni  l'acrosti- 
che dédicatoire,  ni  la  division  des  odes,  ni  Tindi- 
cation  du  ton,  qui  est  ici  le  quatrième  plagal,  ni 
Pindication  des  hinnus,  qui  se  retrouvent  tous  dans 
les  Menées  ou  dans  VEuchologe.  Ainsi  à  plusieurs 
siècles  d'intervalle,  les  mêmes  strophes  servent  de 
modèles  à  un  grand  nombre  d'auteurs,  à  un  plus 
grand  nombre  encore  de  poèmes.  Les  trente  odes 
dont  nous  avons  parlé  ont  en  moyenne  quatre  stro- 
phes chacune,  de  telle  sorte  que  le  rythme  de  Yhir- 
mus  'Ac'/,aTY;AiTr^v  est  déterminé  par  la  comparaison 
de  120  strophes  environ,  toutes  conformes  au  même 
type. 

• 

(1)  Ihid.  30  janv.  fête  des  SS.  docteurs  Basile,  Grégoire  le  Théo- 
logien et  Jean  Chrysostome,  p.  22o. 

(2)  Horolog.  Edit  de  Rome,  1876.  Canon  paracléiique  à  la  Mire  de 
Dieu,  p.  301. 

(3)  Cf.   Alfr.    Rambaud,  Michel   Psellus ,  philosophe  et  homme 
d'état  byzantin,  dans  la  Revue  historique,  1877.  T.  I,  p.  268. 

(4)  C.  Sathas,  Biblioth.  Gr.  medii  aevi,  T.  3V,  p,177. 
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III.  —  LA  SCIIOLIE  DE  TIIÉODOSE  d' ALEXANDRIE 

Les  scholiastes,  qui  avaient  gardé  si  longtemps  le 
silence,  ont  enfin  parlé.  Il   est  vrai  que  Zonaras, 
dans  son  commentaire  sur  les  Canons  anastasimcs 
des.  Jean  Damascène^  ne  délinit  riiirmus  que  d\ine 
manière   vague   et  presque  intraduisible.   Mais  la 
vraie  formule  de  la  rythmique  nouvelle  nous  est 
fournie  par  Théodose  d'Alexandrie.  Ce  grammairien, 
le  premier  peut-être  qui  ait  écrit  des  gloses  sur  nos 
mélodes,  se  fit  aussi  le  commentateur  do  Den}  s  de 
Thrace,   disciple   d'Aristarque.    Dans  ses   scholies 
inédites  sur  cet  auteur,  on  lit  les  quelques  lignes 
qui  suivent  (1),  dont  le  texte  a  déjà  toute  une  his- 
toire : 

'Eav  Ti;  esO.Yj  7:cir;c7at  xaviva,  ^rpwxcv  liX[xikizT.  tcv  apjxbv,  zhx 
âTravaY^iv  Ta  xpo-âpta,  lŒocjXXa^o  jvTa,  xal  qjiOTSvcjvTa 
TU)  £ip[Aw,  xal  TCV  z^zzo^t  ûtTrcŒWsCVTa. 

En  publiant  ce  texte  pour  la  premit^re  (bis  en 
1867,  le  card.  Pitra  avait  écrit,  conformément  au 
Codex  Barberini,  (xsXi^crat  pour  ixôXîcra'.  ;  mais,  intori)ré- 
tant  la  pensée  plutôt  que  les  mots,  il  traduisait  ainsi  : 
«  Si  quelqu'un  veut  ûxire  un  canon,  qu'il  fixe  d'abord 
le  mode  de  rhirmus,  qu'ensuite  il  dispose  les  tro- 
paires,  en  conformant  à  l'hirmus  lenoftibre  des  syl- 
labes et  le  modemusicaL  et  qu'il  atteigne  ainsi  son 
bîit  »  (2  . 

(1)  On  trouve  le   texte   do  Zonaras  expliqué  et  discuté  dans  les 
Anal.  Sacra ^  T.  I,  p.  xlyii. 

(2)  Uymnogr,  p.  32. 
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Le  P.   Gagarin  s'appuya  de  la  leçon  Barberini 
pour  s'inscrire  en  faux  contre  cette  traduction  (1).  Il 
expliqua  ainsi  la  phrase  de  Théodose  :  «  Si  quel- 
qu'un veut  faire  un  canon,  qu'il  s'occupe  d'abord 
de  Vhirmus,  »  Mais  cette  interprétation,  contredite 
par   trois  autres    manuscrits,  entachée   d'ailleurs 
d'une  faute  de  syntaxe  (2),  est  absolument  inconci- 
liable avec  le  contexte  du  scoliaste.  Théodose  traite 
de  la  première  partie  de  la  grammaire,  de  Pàvi-^w- 
c;  (3),  conformément  aux  commentaires  antérieurs 
de  Georges  Chœroboscus.  Il  examine  comment  doi- 
vent être  lues  Tépopée,  la  tragédie,  la  comédie,  les 
poésies  lyriques.  Il  en  vient  à  cette  conclusion  : 

Ssr  lï  TCV  zotYiTV  £;i.-£',ocv  thx,  '.f,;  HLSUTixf;;,  hx  {xeX.-yj  xiaw; 

Tàzcnfji/.aTa  (4);  et  de  suite,  il  applique  ce  principe 
général  à  la  poésie  liturgique  :  «par  exemple,  dit- 
11,  si  quelqu'un  veut  f\iire  un  canon,  il  doit  avant 
tout  ixiXizii  TCV  stpjxcv.  »  Le  mot  i^aizx:  est  donc  le  mot 
important  dans  Tintention  du  scholiaste.  Il  signifie 
non-seulement  fixer  dans  sa  pensée  le  mode  de  Vhir- 
mus,  mais  encore  le  modeler  de  vive  voix,  et  s'en 
faire  une  règle  pour  l'oreille. 

M.  Christ,  de  son  coté,  trouvait  à  redire  à  la  traduc- 
tion du  mot  Txc-cç,  qui,  selon  lui,  signifiait  ici  mélo- 
die (5).  Cette  objection  est  encore  sans  fondement  : 

(1)  FAtides  religieuses,  1868,  p.  342. 

(2)  Stevenson:  du  Rythme  dans  Vhymnogr.  deVÉglise  grecaue 
1876,  p.  2&,  note.  ' 

(3)  Cf.   A.  Chassant,  La  grammaire  de  Denys  de  Thrace,  dans 
1  Anmuiire  de  V Association  des  Études  grecques,  1877.  p.  175 

{A)  Anal.  p.  xLvir. 

..'■^'^l- ^^''^^'^"'""asbenchte  A.  K.  Bayer  Akad.  d.  Wiss.  1870, 
11)  xiert  ^,  p.  100. 


«  Théodosc,  dit  M.  Stevenson,  avait  déjà  parlé  de 
la  mélodie,  ixsXicrat  ibv  sîpixiv,  et  il  n'avait  plus  besoin 
d'v  revenir.  IVailleurs  nos  scholiastes  emploient 
constamment,  dans  des  cas  semblal)les,  le  mot  cr-As-b; 
dans  le  sens  que  lui  attribue  le  card.  Pitra,  et  nous 
avons  la  conviction  que  Théodose  recommande  au 
mélode  d^woir  en  vue,  non-seulement  la  mélodie 
de  rhirmus,  le  nombre  syllabique  et  Taccent,  mais 
aussi  le  but  qu^il  se  propose  dans  la  composition 
de  son  poème.  Chaque  hirmus  no  convenait  pas  à 
toute  espèce  de  sujet  et  n'était  pas  choisi  à  Taven- 

ture  (1).  » 

Le  seul  reproche  sérieux,  que  Ton  puisse  taire  ù 
la  traduction  donnée  par  Tauteur  de  Vllymnogra- 
phie,  porte  sur  la  valeur  du  mot  cjACTovsjvTa,  qui  ne 
signifie  aucunement,  du  même  mode  musical,  mais 
bien  :  avec  des  accents  symétriques  (2). 

Le  sens  précis  de  la  phrase  de  scholiastc  étant 
ainsi  défini,  nous  pouvons  tirer  de  son  texte  la  for- 
mule exacte  des  rythmes  liturgiques.  Les  anciens 
tropaires  sont  devenus  des  e^sî,  ou  strophes  modè- 
les. Leur  mélodie  a  déjà  une  base  dans  la  tradition. 
Pour  faire  un  nouveau  poème,  le  mélode,  après 

(1)  Stevenson,  ihid.  Cf.  Anal.  p.  xiA'ii  :  «  Non  vacat  immorari  in 
verbo  TGV  oxozbv,  quod  CvriUus,  Photius,  Hesychius,  Suidas  intcr- 
pretontur  t6-ov  (^)  ^ivT-S  GTOix^Oat  v^al  àxoXouOsOsiv,  scopum  sxve 
typum  quem  omnes  sequuntur  et  imitividum  sihi  propomint,  ut 
optime  Kustcr,  Ul,  385.  Undc  non  asscquor,  quam  ob  rem,  cura 
gallice  dixerim  :  qiiil  atteigne  son  but,  id  aîgrc  tulcnnt  gerraanici 
viri,  quove  tibicine  fuiti  velint,  oxozcv  apud  Byzantines  esse  musi- 
cum  artificium  ». 

(2)  lisdcm  accentibus,  dit  le  Card.    Pitra,  dans  les  Atialecta^ 

T.  I,  p.  XLVIIU 
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avoir  choisi  Vhinmis  convenable  au  sujet,  ou  l'avoir 
composé  lui-même,  s'il  n'en  trouve  point  à  son  gré, 
compose  des  tropaires  imit-itifs,  correspondant  à 
Vhirmus  adopté,  syllabe  jmr  syllabe,  tîSîuXXa- 
?5JVTa,  et  accent  par  accent,  cixcTcvcjvTa. 

Nous  dirons  donc  :  Uisosyllabie  et  r/iomotoniesont 
les  deux  lois  fondamentales  du  lyrisme  byzantin. 

Ces  deux  lois  sont  simples,  précises  et  suffisantes 
pour  constituer  un  rythme.  La  première  appartenait 
déjà  à  rancien  lyrisme,  car  elle  fut,  dans  tous  les 
temps  ,  la  condition  naturelle  de  la  poésie  cho- 
rique.  La  seconde  résulte  de  la  substitution  du 
principe  tonique,  décidément  victorieux,  au  principe 
de  la  quantité  prosodique,  devenue  insensible  à 
Toreille   byzantine. 

Cette  substitution  eut  lieu  graduellement,  sans 
effort  et  d'une  manière  inconsciente.  La  prose  devint 
de  la  poésie  sans  y  prétendre,  et  les  mélodes  furent 
des  poètes.  Car  vraiment  il   serait  injuste  de  leur 
refuser  ce  nom.  Ils  ont  un  rythme  qui  en  vaut  un 
autre;  ils  expriment  de  grandes  pensées,  plus  hau- 
tes et  plus  pures  que  celles  de  Pindare  ;  ils  se  sont 
faits  les  interprètes  de  la  prière  publique,  et  c'est 
la  mission  par  excellence  du  lyrisme  ;  enfin,  si  les 
livres,  si  les  écoles  de  l'Orient  et  de  TOccident  ont 
gardé  le  silence  sur  leurs  noms  et  sur  leurs  œu- 
vres, ils  ont  obtenu  une  gloire  plus  solide,  la  gloire 
vraie  des  vrais  poètes  :  ils  vivent  encore,  malgré 
les  siècles,  dans  la  mémoire  et  sur  les  lèvres  des 
peuples. 


—  27 1  — 


IV.  —  l'isosyllabie 

Après  avoir  constaté  les  doux  lois  fondamontalos 
du  rythme  des  môlodes,  Visosyllablc  et  Vhornotonie, 
il  nous  reste  à  en  montrer  Tapplication.  Dans  ce 
but.  nous  formulerons  d\i])()rd  les  règles  «générales, 
nous  mar(|uerons  ensuite  très-brièvement  les  excep- 
tions, apparentes  ou  réelles,  à  la  manière  des  gram- 
mairiens. 

FORMULES  GKNKRALES   DE  L  ISOSYLL.VniE.  —   V  UIl'U'' 

mus  et  les  tropau-cs  ont  rigoarcuseiacnt,  dans  leur 
ensemble,  le  même  nombre  desi/Uabes. 

Les  tropaires  déjà  cités  peuvent  nous  servir 
d^exemples  et  de  preuves  :  Pliirmus  "Aw^as;  -pcoTs-i- 
ty;;  compte  220  syllabes  ;  les  tropaires  imitatiis  (juc 
nous  avons  reproduits  (1),  et  tous  les  tropaires  de 
Sergius,  d'Orestes  et  de  beaucoup  d\iutres  mélodes 
anonymes,  ont  exactement  la  même  étendue  svlla- 
bique. 

Toutes  les  strophes  du  rythme  'H  L^oy;  h  TiçM  (2) 
mesurent  {\o  syllabes  ;  celles  du  rythme  'A^-.cv  Iz-i  (3) 
eu  ont  3(]  ;  celles  du  rythme  A:  ^-vial  zxzv.  (4)  seu- 
lement 19. 

Le  tropaire  W^^^xi-r^d-r,^  (5)  a  une  amplitude  de 
(j(S  syllabes.  C'est  précisément  retendue  de  l'épode 

(I)p.  208  et  209. 

(2)  p.  260. 

(3)  p.  2()1. 

(4)  p.  2Q2. 
(5;  p.  20». 
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de  la  X*'  pj/thique  à  Hippoclès  de  Thessalie.  Nous 
dirons  plus  loin  pourquoi  certains  tropaires  imita- 
tifs  ne  comptent  que  65  syllabes. 

2^  Les  repos,  qui  séparent,  dans  la  mélodie,  les 

membres    rythmiques   ou  ineises    de  Vhirmus,  se 

reproduisent,  au  même  rang  syllabique,  dans  les 
iropairx's. 

Nous  avons   distingué  seulement  vingt    incises 
dansThirmusde  YAcathistos,  afin  que  notre  division 
rythmique  pût   s'appliquer   à  tous  les   cas  (1).  Ces 
vingt  incises  ont  une  étendue  syllabique  détermi- 
née et  constante,  selon  iQsehema  :  7,  7,  10,  9^  9^  11, 
9;  10,  10;  13,l:V;  10,10;  14,  14;  11,  11;  11.  11;  8. 
L'hirmus  'H  Tcoy;  h  Ti^o)  est   divisé  en  quatre  inci- 
ses  syllabiques  :  0,  0,   12,    11.  Dans  l'édition  ro- 
maine du  Triodion  (2),  la  ponctuation  est  assez  dif- 
férente. On  a  d'abord,  dans  les  premiers  tropaires 
et  dans  la  plupart  des  autres  :  0,  0,  7,  5,  11  ;  puis 
dans  le  V^  :0,  0,8,  4,11  ;  dans  le  VIP  :  0,0, 9,  3,  11; 
dans  le  XXXV 1*^  (3)  :  0,  0,  0,  0,   11  ;  et  chacune  do 
ces   divisions  se  reproduit  plusieurs  fois  dans  le 
cantique.  Mais  cette  variété  porte  seulement  sur  la 
troisième  incise,  que  l'éditeur  partage  après  une 
césure  mobile,  et  dont  nous  faisons  au  contraire  un 
membre  unique  de  douze  syllabes  (4). 

(1)  Si  Ton  s'en  tenait  au  seul  oanticiue  de  Sergius  et  à  la  plupart 
des  autres,  on  compterait  jusqu'il  33  membres  isosyllabiques, 
d'après  ce  f^rhema  :  7,  7,  10,  {\  9,  3,  8,  9;  4,  G,  4,  6  ;  6,  7,  6,  7  ;  9,  7,  9, 
~  •  ~»  "i  ^^  7  ;  4,  7,    4,  7  ;  4,  7,  4,  7  ;  8. 

(2)  Triod.,  p.  710. 

(3)  TrioiL,  p.  713. 

(4)  La  division  syllabique  de  l'édition  romaine  est  d'ailleurs  fon- 


J. 
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La  strophe  "Acisv  hv,  a  quatre  membres  :  5,  10, 
10,11;  la  petite  strophe  Al  vsvsr:  n'en  a  que  trois: 
G,  6,  7. 

Le  schéma  de  l'hirmus  '\py,xrr,\x:r^^f  doit  se  lormu- 
1er  ainsi  :  12,  7A),  (>,  7,  8,  7,  0,  10.  Nous  explique- 
rons dans  un  instant  le  terme  7  0,  relatif  à  la 
seconde  incise. 

FxisiONS.  — Les  mélodcsnc  craignent  point  Thia- 
tus,  et  nêgii^i^'ent  ou  observent  Télision,  selon  que 
le  commande  le  rvthmc. 

S.  Romanus  commence  un  tropaire  par  ces  inci- 
ses de  huit  syllabes^  sans  élision  : 

•JV  Cî  cV  GO'.  £A£J30;JLa'., 
V,x\  p'.'ly.^   G£   àTAô'10[J.X\. 

Plus  loin,  dans  le  même  tropaire,  il  élide  les  finales 
de  àXXa,  de  tôte,  de  c-à,  et  même,  à  deux  reprises,  la 
finale  de  la  préposition  h-J.  (1). 

àXk'  z'i  [jL'.GOJGav  zz. 

àvO  '  o)v  ty;v  OaXaj'av. 

TOT   £??v;-3t  ca^iOd). 

àvô  '  (ov  ty;v  Trapésyov  ayizr^v. 

(lée  sur  la  ponctuation  dos  niaïuisi'iit!?,  ot  nous  on  reconnaissons 
la  haute  valeur  traditionnolle  et  niclodiquo.  Mais,  pour  établir  des 
formules  générales,  il  est  souvent  nécessaire  d'unir  entre  elles  des 
incises  r\  tluni(iues  qui  se  compensent  mutuellement.  —  Notons  en 
passant  que  deux  tiopaires  de  ce  cantiiiUe,  le  XXII*'  et  le  XXIII»? 
manquent  d'un  dissyllabe  i\  la  troisième  incise,  p.  712. 

(1)  Aiial.^i>.  GO  et  p.  110:  de  même  Klie  :  àvO"(ov  ^àp  Cjto);,  p.  1><)1 
et  Triotfioit,  p.  451. 
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CRASEs.  —  Les  crases  sont  assez  rares,  les  mélo- 
des  s'ôloignant  le  moins  possible  du  langage  ordi- 
naire. Les  plus  fréquentes  sont  celles  de  la  conjonc- 
tion-/.al  avec  la  particule  av  et  avec  les  flexions  du 
pronom  i^w. 

On  trouve  dans  S.  Romanus  y.av  ck  hopx  (1)  y.av 
c'jpr,;  (2)  ;  dans  Anastase  :  y.av  -;xp  jj.vr,j;.:v£:sc.)^.£v  (3)  ; 
dans  André  de  Crète  :  y.àv(o  r.zz'jjiWz'^v.  (4),  ir-w-ov 

CUV  y.à;j.c'  (5),  y.à;xcu  Ta  lr/,z\ix^  y;  à;j.apT:a  y.a;j-:(  (6). 

DIÉRÈSES.  —  Les  diphtongues  subissent  quelque- 
fois, mais  rarement,  la  diérèse  pour  les  besoins  du 
rvthme. 

C'est  ainsi  que  le  mot  -jliz  se  trouve  sept  fois  trisyl- 
labe dans  le  cantique  de  Dométius  sur  S.  Jean- 
Baptiste. 

'.va  vîvvTj'y;  j'.cv  (/). 
(b;  Izi-T.  jïc;  ;j,S'j. 
CTt  *;£vvY;jti)  jïcv  (8). 

Cette  licence  semble  particulière  au  seul  mélode 
Dométius.  En  général,  les  hymnographes  n'em- 
ploient que  les  diérèses  de  la  langue  commune. 

(1)  Anal.,  p.  76. 
(•2)  p.  174. 

(3)  p.  -245,  et  dans  le  mélode  Job  ou  Jobios,  p.  425. 

(4)  I^riodioti^  éd.  Rom.  p.  4Go  :  et  de  même  :  p.  442,  459,  401,  486. 
Cf.  le  mélode  Etienne.  .1/^/^  p.  328. 

(5)  i».  477  ;  cf.  p.  441,  446,  451>,  480. 

(6)  p.  465  ;  cf.  p.  446,  459,  465,  481.  490. 

Ç)A>inf..,  p.  322,  lignes  0  et  30.  C\\  la  note  de  l'éditeur. 

(8) p.  323,  lignes  18,  27,  2S  :  p.  325,  ligne  11  :  p.  327,  1.  6,  -  Il 
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EFFACEMENT  DES  SYLLABES  ATONES.  —  LeS  CXCCp- 

tions  aux  lois  de  Tisosyllabie  sont  rares  chez  les 
anciens  niélodes,  plus  fréquentes  dans  les  canons. 
Toutes  sYwpliquent  par  la  prononciation  rapide  de 
certaines  désinences  atones.  Les  syllabes  n  ayant 
pour  toute  valeur  rytliniique  que  celle  que  leur 
donnait  la  voix  dans  Tusage  populaire,  la  pénul- 
tième des  mots  proparoxytons  et  la  finale  des 
paroxytons  et  des  périspomènes  tendaient  à  s^effa- 
cer,  comme  dans  les  langues  néo-latines. 

P  Les  enclitiques  dissyllabes  et  plus  générale- 
ment les  mots  faiblement  accentués  subissent  quel- 
quefois Taphérèse  de  leur  premicM-e  syllabe.  Dans  la 
seconde  incise  de  riiirmus  '\p:xx-r;Kx'r,v^  le  mot  zz-i 
est  quelquefois  interprété  comme  monosyllabique. 
On  aura  donc,  dans  les  tropaires  imitatifs,  tantôt  un 
membre  de  sept  syllabes  : 

INCISE  DE   L'IURMUS  (1)  'îpx'Z^p^;zjzx  zzii. 

Incises  correspondantes  !  'V^  Ta-stvVjv  ;jl:j  6uxy;v. 

j   àvTtAYj'i/'.v  y.paTatav. 
TIléodore  Lucas  ('2)       [  ,à  ixc^aXela  Ta  ai. 

faut  prendre  garde  de  compter  comme  (iicTÔses  les  rencontres  de 
deux  voyelles,  qui  ont  l'habitude  de  former  diphton^^ue,  mais  nui 
appartiennent  réellement,  dans  l'état  du  mot,  à  doux  syllabes  dil- 
ferentes.  Ainsi  Ronumus  parle  de   l'homme   pécheur,  pnvé  <le  son 

^'"it;     /"'"'t'"''"''^^^^  '»^''"^«  finance  de   mots,  se 

(1)  U.  p.  .68.  Nous  rétablissons  raccentuation  selon  la  mélodie 
sans  tenir  compte  de   1'....^/..,  alin   de  faire  ressortir  l'homotoniè 
des  mcises  parallèles. 

Vulif^'Tl"'^:   '^'^''*  ^'-  '''•  ^'  "^^^^^^  ^  ^'^'^'''^  uniformément 
Iheptasyllabe  dans  les  quatre  tropaires. 
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tantôt,  et  le  plus  ordinairement,  en  interprétant 
l'incise  de  riiirmus  comme  un  hexasyllabe  : 


INCISE  DE  L'HIRMUS  : 


Incises  correspondantes  [   '^/^  y.'^(or.T*  '^.z'j. 

Ivjp'Cj ,  ITp::p:;jL£. 


de  Taraise  (1) 


£TC'.;j.a,c;j.£vsç. 


Incises  correspondantes  \  "^  '■»«  -avriYjpi;. 
de  M.  Pselhts  (2) 


^.toov   ay.cpsTTCv. 


Un  certain  nombre  de  substantifs  dissvllabes  et 
accentués  sur  la  finale  se  comportent  comme  les 
enclitiques  et  les  particules.  Dans  le  Canon  pascal 
de  S.  Jean  Damascéne  (:]),  le  mot  \xzi  est  traité 
comme  un  monosyllabe  sans  accent. 

INCISE   DE   l'hikMUS  .*  Aa;j.T:pjvÔw[JL£v,  Xact. 

Incises   \  V'  tropaire  :  y.x\  z^lz^xtOx, 
corresp.  \  -2'    tropaire  :  sù^ptvhOcoTav. 

INIais  dans  les  canons  similaires  de  Théodore  Stu- 
dite  (1)  et  de  Nicéphore  Calliste  (5),  le  mot  \xzi  a 
repris  sa  valeur  dissyllabique,  et  Tincise  compte  six 

(1)  M<',i<rs.  Mai  xxv,  p.  S'.>. 

(2)  Canon  .satiri'jfic  rontre  le  moiue  Jornh^  dans  la  BibUoth.  de 
Const.  Sathas,  T.  IV,  p.  177. 

(3)  Christ,  An  th.,  p.  218. 

(4)  Trioff.,  éd.  Rom.,  p.  353. 
{:^)Pcntecost.,  éd.  Ath.,  i»   24. 
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syllabes.  Réciproquement,  dans  rhirmus  du  canti- 
que  des  apôtres  de  S.  Romanus  (1),  la  troisième 
incise  est  :  xai  TrXyjpwcra;  aj-ri.  Dans  un  cantique  simi- 
laire, que  l'acrostiche  attribue  à  S.  Cosmas  (2),  on 
trouve  au  cinquième  tropaire,  l'incise  correspon- 
dante jJi.axap{j(0[jL£v  Xasi. 

Le  mot  çwTc;  subit  également  l'aphérèse  de  la  pre- 
mière syllabe  dans  l'incise  xai  Tp-.îv.tcj  çcotc;  (3),  qui 
correspond  à  cet  hexasyllabe  de  riiirmus  du  can- 
tique de  la  Nativité  z^h  £-tT:;xY;j£v. 

De  même  vscov  (4),  va£v  (5),  ce  même  mot  ufi;  (0) 
ailleurs  trisyllabe,  et  un  bon  nombre  d'autres  iam- 
bes  toniques  peuvent  être  syncopées,  surtout  à  la 
fin  des  incises. 

2«>  Parmi  les  dissyllabes  qui  tendent  ainsi  au 
monosyllabisme,  il  tant  remarquer  une  catégorie  de 
mots  d'un  usage  très- fréquent.  Ces  mots,  précisément 
les  plus  saints  de  la  langue  hymnologique,  s'écri- 
vaient probablement  en  abrégé,  et  subissaient  à  la 
prononciation  une  véritable  syncope.  C'est  pour- 
quoi ils  pouvaient  afTecter,  dans  les  cantiques,  soit 
leur  valeur  syllabique  normale,  soit  la  valeur  moin- 
dre que  leur  donnait  la  contraction  d'usage.  Ainsi 
les  mots  Qiiz,  "Llù-^t^^,  XpuTc;,  ZTrjpéç,  devenaient,  par 
aphérèse  de  la  voyelle  non  accentuée,  des  mono- 
syllabes  rythmiques. 


(1)  .4;?^/.,  p.  170;  Christ,  Anth.,  p.  131. 

(2)  Anal.,  p.  lxiii,  Cf.  p.  527. 

(3)  Anal.,  p.  lvi  et  Lvii. 

(4)  Anal.,  ibid. 

(5)  Anal,,  p.  593. 
(0)  Anal.,  p.  LXli. 
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£7(0  w(i  5X  Sj  wT^^W,  (.)  iSjAî  kHZj  (1). 

:  ^izi  z  l:lz'jz  ^'vcoj'.v  zzzixz  (2). 

Tcô  il(OTY;c'.  y;;j,(Tjv  (3). 

à:£/vçcl  àvj'jAV£rv  tcI»;  x^'iz'jç  Xc'.jtcj  (4). 

y,x^zzj  Zlômzxz  t:j  -Tajscj  ;j.£  (5). 

.*>  Le  dactyle  tonique  T^Opiùzz;  est  quelquefois 
compté  comme  trochée,  par  TetTacement  de  la  pé- 
nultième ;  l'incise  suivante  n\a  que  neuf  syllabes  : 

7£va;j.£v:;  àvOp(07:c;  z'.  '  'j\xxz  {6). 

Il  en  est  de  même  du  dactyle  -/.jp-.:;  (7),  de  Tam- 
l)hibraque  7££vvy;;  (8),  de  ranai)esteTjpav:v  (9).  On  a 
signalé  encore  des  syncopes  du  même  genre  dans 
les  mots  £jAa;j.-'a  (10),  r.ruôOv;  (11)  ;  mais  nous  aimons 
mieux  attribuer  ces  fautes  contre  Tisosvllabie  à  des 
copistes  maladroits.  La  syncope  semble  plus  proba- 
ble dans  (luelques  noms  propres,  tels  que  T4paijx(12), 
'!:?:%  (13).  ^ 

(1)  Le  mélodi^  Élic,  caiiti(iue  au  Prophète  son  homonyme,  Anal, 

p.  m. 

(2)  Orestcs,  cant.  de  S.  Pantélôémon,  Anal.,  p.  208.  Cf.  Domitius, 
p.  324,  et  anonymes,  p.  .">87  et  620. 

(3)  Anal ,  p.  601. 

(4)  Anal.,  p.  583.  CL  p.  636. 

(5)  A)ial.,  p.  473.  Cf.  la  note.  Le  manuscrit  porte  tsj  zzj. 

(6)  Anal.,  p.  670. 

G)  Théodore  Studite,  Anal.,  p.  345,  note. 

(8)  Anal.,  p.  501. 

(9)  Anal.,  p.  655. 
(10).4»fir^.  p.  650. 
(ll)^/k/^,  p.  670. 

(12)  Théodore  Studito,  Anal.,  p.  340. 

(13)  Anal.,  p.  595. 
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4"  Les  mots  composés  sont  traités  comme  les  pri- 
mitifs :  (")£c^ip£,Xp'.jT2ç;fp£  soii't  acceptés  parles  mélodes 
comme  des  trisyllabes.  Les  correspondances  mon- 
trent que  rincise  llvcôv-'a:,  Mipv.t(:)zzzipi  ne  compte  que 
neuf  syllabes  (\)\VEpJnjm)noHi\  s"christoplie  :  \y.z'z- 
T-?-'  X^'-f--;,  à~Y;p  àc'çwTî  (2) ,  n'en  a  que  onze.  Le  mot 
Xp'.sTiavc;  est  deux  lois  trisyllabe  dans  un  cantique 
anonyme  à  S.  Georges  (3),  et  le  card.  Pitra  accepte 
la  synalèplie  plus  hardie  encore  de  ivOcto—fa;  qui 
s'écrivait  et  se  prononçait  hixz  (1). 

Les  exceptions  ({ue  nous  venons  de  signaler  se 
rencontrent,  soit  au  commencement,  soit  à  la  lin, 
soit  dans  le  corps  des  incises.  Ce  ne  sont,  d'ailleurs, 
que  des  infractions  apparentes  à  la  loi  deTisosylla- 
bie,  puisque  les  syllabes  qui  s'ellaçaient  dans  le 
rythme,  s'effaçaient  aussi  dans  la  prononciation  et 
même  dans  récriture.  Nous  examinerons  plus  loin 
le  cas  des  incises  hypermôtres. 

Y.    —   I/UOMOTAXIE 

Observons  d'abord  (pie  Vacccnt  aigu  a,  pour  les 
mélodes,  la  même  valeur  tonique  que  le  eireonfJexe^ 
et  réeiproquement , 

En  effet,  la  distinction  de  Paigu  et  du  circonflexe 
résultait  de  la  distinction  des  brevets  et  des  lon- 
gues. Pouvait-on  continuer  de  faire  une  différence 
entre  B(op:v  et  ccôpsv,  entre  y.Yj-sçety.Y;^:;,  (|uand  on  n'eu 

(1)  Arsj'nie,  cantique  ù  S,  Maiv,  Aiud.^  p.   318. 

(2)  A)Hii..  p.  cm. 

(3)^l>m^,  p.  5*J8. 

(4)  Anal.,  p.  lxii^  lxv  et  xcii. 
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faisait  plus  entre  Voraiej^on  et  Vôméga,  entre  Viota 
bref  et  les  voyelles  longues  ou  les  diphtongues 
sujettes  A  Piotacisme  ?  «  Aussi,  dit  M.  Stevenson  (1), 
les  copistes  ne  se  sont-ils  pas  gvnés  de  remplacer 
fréquemment  dans  les  mots  propérispomenes  le 
circonflexe  par  l'aigu,  et  s'ils  écrivent  le  premier, 
c'est  la  plupart  du  temps  par  un  reste  de  tradition, 
dont  ils  ne  saisissent  plus  la  portée.  » 

FORMULE  GÉNÉRALE    DE    L'HOMOTONIE.    —    La  loi  de 

rhomotonie  peut  s'énoncer  sous  cette  formule  : 

Les  tropaires  reproduisent  tous  les  aecents  rgth- 
miques  de  rhi}')nus^  au  même  rang  sj/llabique. 

Cette  loi  est  surtout  rigoureuse  à  la  fin  des  inci- 
ses, qui  sont  les  points  saillants  de  la  mélodie,  mais 
elle  s'étend  au  tropaire  tout  entier  et  s'applique  à 
tous  les  accents  que  nous  avons  appelés  rythmiques, 
par  opposition  à  d'autres  accents  purement  ortho- 
graphiques, qui  n'ont  aucune  valeur  dans  le  rythme* 
Par  exemple  la  première  incise  de  l'hirmus  3:y;0:; 
y.at  ay.E-aTTY;;  d'André  de  Crète  (2)  a  deiLx  accents 
rythmiques  :  l'un  sur  la  troisième,  l'autre  sur  la 
septième  syllabe,  et  ces  deux  accents  se  retrouvent 
dans  tous  les  tropaires.  Au  contraire,  l'accent  de 
y-al  n'est  qu'orthographique. 

La  première  question  qui  se  présente  est  donc 
celle-ci  :  comment  distinguer  dans  l'hirmus  les 
accents  rythmiques  des  accents   de  simple  ortho- 

{\)  Dh  é'j/thmc  dans  r/n/Nmof/r.  p.  31.  ci.  Toussaint  Coupitoris, 
Utp\  TSJ  puO;j.:j  £v  ■:f^  'Vj^vc/c  aç^ta  ,  Bulletin  ne  Cor- 
respondance heUenif/Ke,  mai-juin.  1S78.  p. 375. 

(2)  Triod.  Ed,  Ro,n    p.  4ù3.  Tlirist,  Anth.  p,  147. 
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graphe?  Cette  question  toute  pratique  est  subordon- 
née à  d'antres  questions  plusorôiiêrales  :  quelle  est  la 
nature  du  pied  tonique?  quelles  sont  les  causes  qui 
modifient  son  amplitude?  quelles  sont  ses  variétés? 

LE  PIED  T0Nik>rE.  —  Daus  l'ancienne  quantité 
métrique,  les  syllabes,  à  Tétat  incomplcxe,  avaient 
déjà  leur  valeur  déterminée,  indépendante  du  mot 
et  du  sens.  Dans  la  nouvelle  prosodie,  les  syllabes 
isolées  ne  sont  rien  :  elles  ne  deviennent  quelque 
chose  dans  le  mot  que  sous  rmlluenco  de  Taccent. 
Il  résulte  de  là  que  le  véritable  pied  tonique  est  le 
mot  lui-même,  dont  la  f/irsis  ou  la  base  est  la  svllabe 
accentuée,  et  dont  Varsis  est  composée  de  toutes  les 
syllabes  atones.  Uarsls  peut  précéder  ou  suivre  la 
syllabe  tonique,  ou  encore  se  dédoubler,  pour  Ten- 
velopper  de  toutes  parts.  Si  nous  adoptons  les  ter- 
mes de  la  nomenclature  classique,  nous  aurons  les 
variétés  suivantes  (1)  : 


Pieds  oxvfons 


Paroxvlons 


l'iambo  tonique,  x^r^  (  •  •  ) 

rîuuiposte,  Xcyis|a:1;  (•  •  î  ) 

le  pêon  (Hiatrionie,  T'iJir^Ti*/:';  (...!) 

lepyrriehio-aïuipeste,  âHa-:jTa)v£fç(.  .  .  .  î) 


le  troeliée  tonique,  ^îaO:;  (  !  .  ) 
l'amphibraque,  ttîîcvtc;  (  •  î  •  ) 
le  péon  troisième,  vîCupY--'^'  (••••) 
lepyiTiohio-amphibraque,  C'.y.a'.c'jvr^;  ( 


) 


(1)  Dans  les  pa«:os  (jui  vont  s\iivro,  nous  désip^ncrons  par  des 
points  (.)  les  s\  llal)os  atones,  par  le  point  d'exclamation  (!)  la  syl- 
labe tonique,  par  les  deux  points  (:)  la  syllabe  alïectêe  de  l'accent 
secondaire. 
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V  le  dactyle  tonique,  ol-;^;ù^o;  (!   •  .) 
rroparox}tons   }  le  péon  second,  pxsTilIcvTa  (.  !  .  .) 
/  le  mésomacre,  ^jraviJaTCv  (.  .  !  .  .) 

Les  mélodes  ont  toujours  recherché  les  correspon- 
dances isosyliabiques  et  homotoniques  d'un  mot  à 
l'autre.  C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  tropaire  de 
VAcathistos  (1),  nous  rencontrons  les  trochées  toni- 
ques correspondants  :  G-^/cç,  jiiOcç  :  les  iambes  : /api, 
ipi  ;  les  am})hibraques  :  vA\x[rli'.,  bj.ti'!fV.^  j-âp/îi;,  ^aj- 
Ta^Ei;  ;  les  anapestes  :  \z\".z\j.zU,  cçOaAiJ.:-;  :  les  péons 
troisièmes  :  vssjpvE-Tat,  ^^zizzj?\'ii'x',  ;  les  mésomacres  : 
hzx^i^x-z^,  cjs8£wcr,T:v.  Si  nous  comptions  les  corres- 
pondances de  ce  genre  dans  VAcathistos  tout  entier^ 
nous  dépasserions  de  beaucoup  la  centaine. 

Toutetbis,  cette  symétrie  minutieuse  n'était  pas 
toujours  possible.  Elle  faisait  l'ornement  et  le  luxe 
des  rythmes  toniques,  mais  elle  iVcn  était  pas  la 
condition  nécessaire  et  constante.  Comme  la  règle 
de  l'isosyllabie  s'appliquait  seulement  aux  incises^ 
et  non  aux  mots,  les  pieds  toniques  pouvaient  en- 
jamber librement  d'un  mot  à  l'autre,  pourvu  que, 
toute  compensation  taite,  on  retrouvât  à  la  un  de 
l'incise  le  même  nombre  de  syllabes  et  les  mêmes 
accents.  Dans  les  deux  tropaires  de  VAcathistos  de 
Sergius  cités  pltis  haut  (2),  nous  avons  les  corres- 
pondances suivantes  : 


^  ^  r    ' 


r  àpà  â/.Aîî'vî».  z 


?r-,.- 


(1)  P.  "208. 

(2)  P.  208  et  200, 
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i. 


On  ne  pouvait  pas  non  plus  uvger  Thomotonie  au 
point  (le  réclamer  le  retour  régulier  de  Taccent^soit 
des  articles,  soit  de  diverses  particules  monosylla- 
biques. C'est  pourquoi  nous  aurons  encore  : 

Tr<;  Eoa;  r^  AjTpws'.;  =  auTCJ  tc  y.î^aAa'.cv. 

y.a»  ût77£X(ov  cçOaXtxsl;  =  raOY;;j.xT(ov  tsj;  ^psToO;. 


apcr^Tw;  ^'^vm^zT-ZJ., 


Ces  régies  élémentaires  peuvent  suffire  dans  la 
plupart  des  cas.  Les  correspondances  homotoniques, 
qui  exigent  riiypotlièse  des  accents  secondaires, 
sont  relativement  rares,  surtout  dans  les  grands 
cantiques  de  S.  Romanus. 

ACCENTS  SECONDAIRES.  —  Xous  avous  cxpliqué  0), 
dans  un  chapitre  précédent,  comment  le  dactyle 
tonique,  à  la  tin  des  incises,  recevait  un  accent 
secondaire  sur  la  tinale  et  prenait  toniquement  la 
valeur  d'un  crétique  :  par  exemple,  le  groui)e  de  mots 
'^.(ùf^z  Yi;ji.(T)v,  dans  le  cantique  funèbre  d'Anastase  (2), 
correspond  très-exactement,  pour  la  prononciation 
et  pour  la  mélodie,  au  mot  unique   de    riiirmus 

àôivaTc;. 

Faut-il  étendre  cette  théorie  de  Taccent  secon- 
daire à  d'autres  pieds  qu'au  dactyle  tonique,  par 

(1)  p.  204  et  205. 

(2)  AnaLf  p.  24*0,  tiopairo  xxviii. 
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exemple  à  Tanapeste  et  au  péon  quatrième?  En  d'au- 
tres termes,  Taccent  secondaire  peut-il  précéder 
Taccent  principal,  comme  il  peut  le  suivre?  C'est  la 
doctrine  énoncée  par  M.  Stevenson,  un  des  hommes 
les  plus  compétents  en  cette  matière  (1). 

«  Dans  les  tropaires  d'une  ode,  on  rencontre  fré- 
quemment des  polysyllabes  oxytons,  tels  que  ziùv.z- 
\xiz,  Tazc'.v::,  tandis  que  les  mots  correspondants  de 
Thirmus,  comme  OâvaTor,  rSKz\kzz  sont  proparoxytons. 
Il  semble  conséquemment  qu'il  y  ait  ici  une  double 
violation  des  rythmes  toniques.  Les  premiers  en 
efîet  ont  l'accent  sur  la  syllabe  finale  et  ne  l'ont 
point  sur  la  première  ;  les  seconds  au  contraire 
le  présentent  sur  la  première,  tandis  que  dans  la 
troisième  il  lait  défaut.  Mais  cette  anomalie  n'est 
qu'apparente  :  elle  n'existe  que  pour  les  yeux.  Le 
polysyllabe  oxyton  a  aussi  bien  Taccent  sur  l'anté- 
pénultièmo  que  sur  la  dernière,  quoique  cet  accent 
ne  soit  pas  exprimé  dans  l'écriture  :  et  par  contre, 
le  proparoxyton  a  aussi  l'accent  sur  la  dernière, 
quoiqu'il  ne  soit  convenu  de  le  marquer  que  sur 
l'antépénultième.  Si  l'on  voulait  indiquer  ce  double 
ton  par  les  signes  en  usage,  on  aurait  dans  le  pre- 
mier cas  :  zM-\z\).iz,  'xzv.^Kz,  et  dans  le  second  :  OivaTc; 
TShi\iiz.  Il  devient  donc  évident  que  dans  des  cas 
de  ce  genre,  il  n'y  a  pas  de  violation  du  rythme 
tonique.  » 

Il  nous  semble  remarquer  ici  une  exagération  :  que 
les  proparoxytons  soient  en  même  temps  oxytons,  à 
l'oreille  des  mélodes  et  de  tous  les  byzantins,  nous 

(i)  Du  rythine  dans  Vltymnographie,  p.  38. 
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le  croyons  volontiers  ;  c'est  cet  accent  final  omis 
dans  récriture,  mais  sensible  à  la  prononciation  qui 
a  conservé  au  grec  moderne  toutes  ses  désinences 
verbales,  ce  riche  trésor  de  flexions  que  la  barytonie 
lui  aurait  fait  perdre.  Mais  nous  n'acceptons  pas  la 
réciproque,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu9  les  oxy- 
tons aient  jamais  été  prononcés  par  les  Byzantins 
comme    des    proparoxytons.  Aussi  longtemps  que 
les  langues  se  forment,  Taccent  peut  se  rapprocher 
ou  s'éloigner  du  radical,   mais  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  elles  sont  formées.  Alors  l'accent  est 
stable  ;  et  pour  ce  qui  est  de  racccntgroc,  à  l'épo- 
que des  mélodes,  après  avoir  conquis  les  droits  qu'il 
n'avait  pas  d'abord  sur  la  prosodie,  il  régna  en  roi 
conservateur,  et  se  tint  pacifiquement  sur  la  syllabe 
tonique,  sans  chercher  à  la  dédoubler.  Les  oxytons 
sont  d'ailleurs  les  plus  modestes  des  mots   d'une 
langue  :  leur  accent  aigu  se  rapproche  tellement  du 
grave  que  la  substitution  s'est   faite   dans  l'écri- 
ture. Comment  admettre  que  ces  oxytons  si  hum- 
bles, si  efl*acés  dans  l'ombre   des    mots   suivants, 
aient  jamais  affecté  sur  l'antépénultième,  en  dépit  de 
toute  la  tradition  tonique,  un  relief  qu'ils  n'avaient 
jamais  obtenu  sur  la  finale,  là  où  ils  y  avaient  droit  ? 
En  tout  cas  faudrait-il  distinguer  les  oxytons  pro- 
prement dits  çtoTiajAi;,  Tavîivi;,  des  périspomônes  çwt'.s- 
[JI.5U,  Ta-c'.vsu.  et  même  des  oxytons  à  finale  longue,  tels 
que  Trc'.r^-TYj;,  ^xz'Xtù;,  ::£çjxwç,  qui    ne   pouvaient  d'au- 
cune manière  être  accentués  sur  l'antépénultième. 
Ainsi  quand  un   oxyton   correspond  dans  un  tro- 
paire  à  un  proparoxyton  de  l'hirmus,  c'est   tou- 
jours ce  dernier  qu'il  faut  considérer  comme  ayant 
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deux  accents,  l'un  sur  l'antépénultième,  l'autre  sur 
la  finale.  De  ces  deux  accents,  l'oxyton  ne  reproduit 
que  le  second,  et  cela  suflît  pour  sauvegarder  l'ho- 
motonie. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  cas  particulier  d'une  théorie 
générale.  Faut-il  admettre,  dans  la  poésie  tonique 
des  Grecs,  comme  dans  celle  de  notre  moven  à^e 
latin,  des  accents  secondaires,  précédant  l'accent 
tonique  à  des  distances  déterminées  ?«  Il  est  naturel 
à  la  voix  humaine,  dit  M.  Gaston  Paris  (1),  d'entre- 
mêler également  les  cu^sis  et  les  thésis,  les  syllabes 
fortes  et  les  syllabes  faibles,  les  toniques  et  les 
atones,  si  bien  que  l'accent  principal  d'un  mot  étant 
déterminé  par  les  lois  qui  lui  sont  propres,  la 
voyelle  qui  suit  ou  précède  immédiatement  cet 
accent  est  notablement  plus  faible  (toniquement) 
que  la  seconde  en  avant  ou  en  arrière,  en  d'autres 
termes,  le  mouvement  rythmique  est  naturellement 
binaire  et  non  ternaire.  Il  en  résulte  qu'un  mot 
laiin  de  cinq  syllabes,  qui  a  l'accent  sur  la  troisième, 
aura  ce  que  j'appelle  Vaccent  secondaire  sur  la  pre- 
mière et  la  cinquième,  tandis  que  la  deuxième  et  la 
quatrième  seront  sensiblement  plus  faibles...  Dans 
une  versification  fondée  sur  l'accent,  on  en  vient 
tout  naturellement  à  assimiler  les  syllabes  qui  ont 
l'accent  secondaire  à  celles  qui  ont  l'accent  princi- 
pal :  on  peut  dire,  appliquant  à  la  rythmique  des 
expressions  qui  appartiennent  proprement  à  la 
métrique,  que  le  dactyle  et  l'anapeste  répugnent  à 
cette  versification,  et  qu'elle  ne  reconnaît, saufexcep- 

(1)  G.  Paris,  Lettre  à  M.  Léon  Gautier,  Biblioth.  de   l'École  des 
Chartes,  T.  XX VU,  p.  384. 
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tion,  que  Viamhe  et  le  trochée.  »  Ces  formules  sont 
sans  doute  fort  exactes  dans  la  versification  rythmi- 
que d'Occident  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  les  appliquer  aux  rythmes  toniques  de  nos 
mélodes.  On  rencontre,  il  est  vrai,  fort  souvent  des 
correspondances  comme  celles-ci  ,  qui  affectent  le 
rythme  binaire  : 

(XxATa9).£XTe  =  y.f<-î  Tp-£^x  (1). 

Mais  les  correspondances  du  rythme  ternaire  sont 
au  moins  aussi  nombreuses  : 


£3>tot'.s|A£VSi;  =  -pf^poixov  îizy;;  (5;. 
hiCkr^^vm  =  'j^iùzi  yipa;  (O). 
u7:3pu4^ûù[JL£vo;  3=  Xîav  OzépTijACv  (7). 
TapaXajxgivîTa'.  =  Ocwp  ày.pÔTCjÀo;  (8). 

Dans  la  théorie  du  rythme  binaire,  Thirmus  ap;j.a. 
Tr.XiTr.v  commencerait  par  deux  iambes  toniques  : 
on  trouve,  au  contraire,  le  dactyle  au  début  de  la 
plupart  des  iropaires  : 


(ï)  Acathistos  de  la  Dormition  do  la  Vierge  :  Anal.,  p.  205. 

(2)  Anonyme,  Anal.,  \^.  r»13. 

(3}  S.  André  de  Crète,  dans  VAnth.  do  Christ,  p.  158. 

(4)  S.  Cosnias,  Canon  du  2  frcricr,  iOid.,  p.  173. 

(5)  S.  Roraanus,  Anal.^  p.  18. 
(G)  Le  mcnio,  p.  137. 

(7)  S.  André  de  Crète,  Anth.,  p.  160. 

(8)  S.  Cosmas,  Cano)i  du  14  sept.,  ibid.,  p.  162. 
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CT£  C£  TÉy.VSV  (1) 

Ta:;  çtOTaj^ésiv  (2) 


VC{JL({)  TU)  OîlO)  (3). 
jxévsç  u-apyii)v  (4). 
vs'cv  rra'.B'cv  (5). 
IJLsOai  y,al  ::5t:'.  (G). 


Donc,  lorsque  à  un  grand  mot,  à  un  sesqidpedale 
de  Thirmus,  correspondent  plusieurs  mots  des  tro- 
paires,  la  règle  de  Vhomotonie  n'exige  que  la  repro- 
duction  de  Vaccent  unique  de  l'hirmus.  les  autres 
accents  restant  libres.  Cette  liberté  était  toute  natu- 
relle, car  la  mélodie  étant  faite  sur  les  paroles  de 
rhirmus,  n'avait  pas  d'autres  temps  torts  que  ses 
syllabes  toniques.  Cependant  il  arrivait  que  dans  la 
suite  d\in  même  poème,  le  mélode  voulût  rester 
fidèle  à  certaines  nuances  mélodiques,  qui  dépen- 
daient de  son  goût  particulier. 

Réciproquement,  dans  tel  ou  tel  tropaire,  un  long 
mot  de  cinq  ou  six  syllabes  peut  correspondre  à 
plusieurs  mots  de  rhirmus,  dotés  chacun  de  son 
accent;  par  exemple,  rhirmus  (7j  des  stichères  simi- 
lai^^es  M  0L^;ù.i%xi  porte,  à  la  septième  incise  : 

Cette  incise  ira  que  trois  accents  rythmiques,  sur 
la  P%  la  5^  et  la  9^  syllabes.  La  très-grande  majorité 


(1)  s.  Joseph  rHymno<?raplie,  Menées,  Août,  p.  3. 

(2)  Le  même,  ilnd.,  p.  93. 

(3)  P.  119. 

(4)  Théophane,  ibid.^  p.  12. 

(5)  Anonyme,  Menées^ ^uiWet^  p.  23. 

(6)  M.  PscUus,  Canon  satirique» 
0)Anal.,  p.  222. 
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des  tropaires  les  reproduisent  rigoureusement  tous 
les  trois  ;  mais  dans  le  li«  et  dans  le  liv«  (1),  le  pre- 
mier accent  disparait. 

£::ava/.>viO?iva'.  twv  àXc^tov. 

De  même,  la  troisième  incise  de  l'hirmus  Ta  Oic- 
PpuTa  de  Théodore  Studite  (2)  est  composée  de  deux 
mots  et  a  deux  accents  :  Co—zp  ci^^'jzzzz,  mais  dans  les 
tropaires  similaires  (3),  on  ne  trouve  plus  qu'un 
seul  mot,  accentué  sur  la  syllabe  du  milieu  : 


Xa'jXT:p'Jvc[/.£v:;. 


Ainsi,  quand  la  longueur  d'un  polysyllabe,  dans 
une  strophe  similaire,  ne  permet  pas  de  reproduire 
numériquement  tous  les  accents  de  l'hirmus,  il  suf- 
fit, pour  sauvegarder  V intégrité  du  rythme,  que 
Vaccent  tonique  du  polysyllabe  corresponde  exacte- 
ment à  Vun  des  accents  f\^guliers. 

Quant  aux  accents  rythmiques  qui  ne  sont  pas 
reproduits  dans  récriture,  ils  se  transforment  en 
accents  secondaires  mélodiques,  et  affectent  telle 
syllabe  que  désigne  le  rytJime  sans  distinction  de  sys- 
tème binaire  ou  ternaire.  Deux  incises  homotoni- 
ques  du  cantique  de  la  Nativité,  la  2^^  et  la  4^^  vont 


(1)  p.  232. 

(2)  P.  346. 

(3)  Pagefl  349,  351,  354,  571,  583,  654. 
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fournir  des  exemples  à  l'appui  de  toute  cette  théo- 
rie. Ces  incises  se  correspondent  entre  elles  et  se 
composent  également  d'un  dactyle  tonique,  d'un 
trochée  et  d'un  dactyle  (1)  : 


Yivs'.rs,  BcCts,  Ba)'j/.£v. 
£'jpa[j.îv,  BîUTî,  >viPto|xev. 

Si.  dans  un  tropaire.  l'incise  commence  par  un 
mot  de  quatre  ou  cinq  syllabes,  le  premier  accent 
disparaît  dans  récriture  et  dans  la  prononciation 
ordinaire,  mais  il  se  maintient  dans  la  mélodie, 
sous  la  forme  d^m  accent  secondaire  rejeté  à  trois 
rangs  au  dessus  de  raccent  principal. 

•    #•  ••  ••• 

jj.aTa'.CTY;Tiov  a-avTa  (2). 
Tpçr.T'.y.u);  ty,r^p'Si^  (3). 
T:po6îu)j;ow  w;  h^-^^kzz  (4). 
TTcX'jîiBés'.v  àvOîî'.v  (5). 

Si  c'est  le  second  mot  qui  s'allonge  et  devient 
pentasyllabe  ou  hexasyllabe,  le  second  accent  se 
transforme  à  son  tour  en  accent  secondaire,  pour 
maintenir  une  sorte  de  trochée  tonique  avant  rac- 
cent principal. 


(1)  s.  Romanus,  AnaL,  p.  1,  trop.  2. 

(2)  P.  7,  trop.  15. 

(3)  Dométius,  p.  324,  trop.  16. 

(4)  Dométius,  p.  326,  trop.  22. 

(5)  S.  Joseph  rHymnographe,  p.  383, trop.  6. 
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des  tropaires  les  reproduisent  rigoureusement  tous 
les  trois  ;  mais  dans  le  li«  et  dans  le  liv«  (l),  le  pre- 
mier accent  disparait. 

De  même,  la  troisii^me  incise  de  Thirmus  Ta  Occ- 
PpuTa  de  ïliôodorc  Studitc  (2)  est  composée  de  deux 
mots  et  a  deux  accents  :  io-r£?  à^us^:;,  mais  dans  les 
tropaircs  similaires  (3),  on  ne  trouve  plus  qu^un 
seul  mot,  accentué  sur  la  syllabe  du  milieu  : 


rXcur.wTîpx. 
èy.3XajTiv:vTa. 


(■•I\(»«"^   )    *.  vil   ï\l** 

<k  Jk^  i«v  f\W  Jj/«- V<^«;« 

Xa;j.7:pjv:|i.£vc;. 

0);  {ir^ZXJp•.Z'^X. 


Ainsi,  quand  la  longueur  d\in  polysyllabe,  dans 
une  strophe  similaire,  ne  permet  pas  de  reproduire 
numériquement  tous  les  accents  de  l'hirmus,  il  suf- 
fit, pour  sauvegarder  V intégrité  du  rythme,  que 
Vaccent  tonique  du  polysyllabe  corresponde  exacte- 
ment  à  Vun  des  accents  réguliers. 

Quant  aux  accents  rythmiques  qui  ne  sont  pas 
reproduits  dans  l'écriture,  ils  se  transforment  en 
accents  secondaires  mélodiques,  et  affectent  telle 
syllabe  que  désigne  le  rythme  sans  distinction  de  sys- 
tème binaire  ou  ternaire.  Deux  incises  homotoni- 
qucsdu  cantique  de  la  Xaticité,  \d2'  et  la  4'  vont 


(i;  p.  232. 

(2)  P.  346. 

(3)  Pagos  349,  351,  354,  571,  583,  654. 
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fournir  des  exemples  à  Tappui  de  toute  cette  théo- 
rie. Ces  incises  se  correspondent  entre  elles  et  se 
composent  également  d'un  dactyle  tonique,  d'un 
trochée  et  d'un  dactyle  (1)  : 


rvs'.rî,  CîJTî,  iiWjj.£v. 


Si.  dans  un  tropaire.  Tincise  commence  par  un 
mot  de  quatre  ou  cinq  syllabes,  le  premier  accent 
disparait  dans  récriture  et  dans  la  prononciation 
ordinaire,  mais  il  se  maintient  dans  la  mélodie, 
sous  la  forme  d'un  accent  secondaire  rejeté  à  trois 
rangs  au  dessus  de  l'accent  principal. 


|j.xTa'.STY;T(i)v  aravTa  (2). 
T.po^T'j.yXùz  èy,Y;pj;£  (3). 
-rpsGîwpMv  a)ç  av^i'îA:;  (4). 
rc/vjî'.céî'.v  avOîstv  (5). 

Si  c'est  le  second  mot  qui  s'allonge  et  devient 
pentasyllabe  ou  hexasyllabe,  le  second  accent  se 
transforme  à  son  tour  en  accent  secondaire,  pour 
maintenir  une  sorte  de  trochée  tonique  avant  l'ac- 
cent principal. 


(1)  S.  Romanus,  Anaî.^  p.  1,  trop.  2. 

(2)  P.  7,  trop.  15. 

(3)  Dométius,  p.  324,  trop.  16. 

(4)  Dométius,  p.  326,  trop.  22. 

(5)  S.  Joseph  l'Hymnographe,  p.  383, trop.  6. 
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!..      :  .      !.. 

Yvwarr/;  y.aO'X£Tc65uaa  (1). 
wvrsp  TrpcjjLavTcùjaTO  (2). 
xj^a^a  zpOGzY.ùrr^zz^  (3). 
7:a3iv  S'.  '  àYaOoTy;Ts;  (4). 

Enfin  le  dernier  accent  lui-même  est  exposé  à 
disparaître,  car  les  mots  l'^w|j.£v,  )agwjA£v,  à  la  fin  des 
incises  peuvent  être  interprétés  comme  des  créti- 
tiques  (!.!).  On  pourra  donc  rencontrer  des  incises 
sous  cette  forme  négligée  : 


àvay.r;pjTT:'jaa  Xaj^-pw;.  (5). 

Mais  ce  qui  importe,  c'est  de  ne  point  donner  à 
ces  accents  secondaires  une  valeur  philologique 
proprement  dite.  Ils  n'existent  que  dans  la  mélodie 
et  pour  la  mélodie. 

PARTICULES   ET  PRONOMS  DISSYLLABES.  —  LcS  autrCS 

difi^cultés  que  présente  la  loi  de  Thomotonie  ont 
été  éclaircies  par  M.  Stevenson  avec  une  telle  préci- 
sion  de  langage  que  nous  n'essayerons  pas  de 
mieux  faire  (ô).  Tout  au  plus  nous  permettrons-nous 
d'ajouter  quelques  mots  à  ses  explications  pour  en 
faire  ressortir  la  portée. 
Il  ramène  toutes  les  irrégularités  à    trois   cas 

(1)  s.  Romanus,   p.  3,  trop.  5. 

(2)  Ibki.,  trop.  6. 
{3)Ibid.,tvop.  7. 

(4)  S.  Joseph  rilymnographe,  p.  382,  trop.  3. 

(5)  P.  391,  trop.  2. 

{6)  Du  Rytiunedans  l'Ht/mnographic,  p.  27. 
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principaux  :  aux  particules  et  aux  pronoms  dissyl- 
labes, aux  polysyllabes  proparoxytons  et  oxytons, 
dont  nous  nous  sommes  occupés  déjà,  et,  finalement, 
aux  propérispomènes  suivis  d'une  enclitique. 

«  L'accentuation  des  particules  et  pronoms  dis- 
syllabes est  en  fréquent  désaccord,  on  ne  saurait 
le  nier,  avec  le  rythme  tonique.  Vous  rencontrez 
souvent  dans  les  tropaires  des  adverbes  tels  que 
àUâ,  t/r,ci,  cxÉ,   et  tant  d^uitres  ,  des  prépositions 

comme  -api,  0-ip,  à-c,  ::£?(,  cia  ,  les  prouoms  r.'O),  èixcj  , 

Yjixsî;,  Yii;.(ov,  TJTc:,  etc.,  là  OÙ  le  rythme  tonique  exi- 
geait l'accent  sur  la  pénultième.  Mais  les  mélodes 
obéissaient  ici  à  une  nécessité  qui  les  obligeait  à 
enfreindre  la  règle  fondamentale.  Des  mots  de  ce 
genre  revenant  constamment  dans  le  discours,  il 
devenait  impossible  de  les  plier  toujours  aux  lois 
de  Taccent.  Il  faut  être  du  reste  bien  difficile,  pour 
refuser  aux  mélodes  des  licences  de  cette  nature.  On 
en  trouve  bien  d'autres  dans  la  poésie  classique,  sans 
que,  pour  cela,  personne  se  soit  avisé  de  contester 
les  principes  métriques  sur  lesquels  elle  repose.  » 

M.  Stevenson  fait  remarquer  en  outre  qu'il  serait 
facile,  pour  les  prépositions  dissyllabes,  de  rétablir 
le  rythme  tonique  en  recourant  à  l'anastrophe, 
mais  qu'un  tel  procédé  semble  avoir  répugné  au 
style  simple  et  naturel  des  mélodes.  Il  ne  faut 
jamais  oublier  en  effet  que  les  hymnographes, 
interprètes  officiels  de  la  prière  publique,  se  con- 
formaient strictement  à  la  langue  de  leurs  contem- 
porains. Sans  doute  Tanastrophe,  en  déplaçant  les 
mots,  aurait  dérouté  un  auditoire  peu  habitué  à  ces 
élégances  de  syntaxe. 
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On  sait,  d'ailleurs,  que  toutes  ces  particules,  pro- 
noms et  prépositions  dissyllabes,  n'avaient  qu'un 
accent  insensible  à  la  prononciation,  et  partici- 
paient un  peu  de  la  nature  des  proclitiques.  Cette 
faiblesse  tonique  delà  finale  permettait  de  la  consi- 
dérer comme  faisant  partie  intégrale  du  mot  sui- 
vant: par  exemple,  {x-à  Zzùmù^  devenait,  dans  la 
mélodie,  un  mot  unique  de  quatre  syllabes,  et,  quand 
il  était  nécessaire  au  rythme,  un  accent  secondaire 
pouvait  se  porter  sur  une  syllabe  quelconque  du 
proclitique.  Il  y  avait  donc  en  apparence  toic  meta- 
thèse  de  Vaccent,  en  réalité  une  simple  application 
des  lois  posées  plus  haut. 

Stà  xXijjLrKs;  (1)  =    :  .     î   .  . 
\i7:o  6y;X£1(ov  (2)  =    :  .     :  .   .  ! 
2ti  ûtYaOcç  (3)  nr     .   :     ...» 
oùx  Sti  •^xkz'jyjîi  (4)  :tz    .   .     :   .  .    ! 

Mais  pour  les  pronoms  personnels  signalés  par 
M.  Stevenson,  cette  explication  n'est  plus  suffisante. 
On  rencontre  quelquefois  Yip(.£r;,YiiJi.a;,  /.(jl-v,  là  oii  il  fau- 
drait un  trochée  tonique,  et  précisément  à  la  fin 
des  incises,  c/est-à-dire  à  une  telle  place  qu'ils  ne 
puissent  subir  l'influence  du  mot  suivant.  Le  plus 
curieux  exemple  de  cette  anomalie  se  trouve  dans 
l'hirmus  Tâxjvov  (5).^Nous  trouvons  là  toute  une  série 

(1)  s.  Romanus,  Anal.,  p.  6S,  trop.  3. 

(2)  P  114,  trop.  19,  ligne J4. 

(3)  Ibid.,  ligne  9. 

(4)  P.  2,  trop  3. 

^5)P.  186,  lignes  20>t  26-31. 
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d'incises,  terminées  par  les  mots  r^^a;,  f/tJ-Tv,  r.iAwv.  Or 
les  tropaires  ne  reproduisent  presque  jamais  Tac- 
cent  du  pronom  ;  on  a  ordinairement  des  corres- 
pondances comme  celles-ci  : 


èv:;.'.rxv 


z  àAY;0£'.av  (1) 


qui  s'expliquent  facilement  après  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  transformation  du  dactyle  final  en  créti- 
que.  Mais  d'autres  correspondances  ne  peuvent  être 
justifiées  que  par  une  véritable  métathèse  de  Tac- 
cent  : 

[jly;  y.aTaXE'::-^;;  Y;;jLa;  zz:  twv  vàp  r.oXkm  ty-^v  ::XavY;v. 

On  serait  d'abord  tenté  de  croire  que  le  texte  est 
trois  fois  fautif  et  de  rétablir  tant  bien  que  mal  le 
rythme,  en  dé[)laçant  le  pronom  y;;j.5c;  jj,r,  v,x'XTJ.r^,  Mais 
ce  remède  violent  ne  peut  s'appliquer  au  troisième 
exemple,  ni  à  cette  autre  incise,  que  Ton  trouve  quel- 
ques lignes  plus  haut  : 

et;  TTjV  JâsYjOîiav  y;[jlu>v  izi  xal  zxz  £y.cî>v  T:pcî£/.'jVîi  (3). 

Il  faut  donc  admettre  pour  Taccent  du  pronom  per- 
sonnel une  métathèse  proprement  dite  :  r,;i.a;,  r^^jiwv, 

(1);P.  187,*lignes  12,14,  27. 
.    (2)/6irf.,lignesll,  12, 13. 
(3)  Ibid.,  ligne  7. 
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y;{//.v.  La  tonalité  du  mot  étant  extrêmement  faible,  il 
semblait  indifférent  (rappliquer  cet  accent  impercep- 
tible à  Tune  ou  à  Tautre  syllabe.  On  connaît  d'ail- 
leurs les  formes  paroxytoniques  des  Eoliens  à^iJi.:;, 
ài).[)Aù^^,  etc.,  et  Ton  sait  que  le  datif  "^y-'-v  se  trouve 
deux  fois  comme  périspomène  dans  Homère  (1). 

ACCENT  DE  L^ENCUTiQUE.  —  Une  autrc  exception 
apparente  à  la  règle  de  Thomotonie,  «  celle  des 
propérispomènes  suivis  d^ine  enclitique,  offre  moins 
de  difficultés  encore  que  les  précédentes,  et  ne  se 
présente  en  général  que  dans  les  manuscrits  récents 
et  les  dernières  éditions  de  Venise.  En  effet,  le  rejet 
de  Taccent  deTenclitique  sur  la  dernière  syllabe  du 
mot  propérispomène  qui  la  précède,  rejet  qui  trouble 
constamment  le  rythme  toni(|ue  dans  les  cantiques 
des  mélodes,  était  inconnu  des  Byzantins,  dès  les 
temps  mêmes  de  Romanus.  Ils  ne  prononçaient  pas 

cjpÉ;  [X£,  'jTVcJji.i  |j,:j,  T.pCôxzi  tivîç,  mais  bien  zlpi;  ij.£,  ::v£j[i.a 

[Aou,  zpuKzi  T'.vi^.  Nous  le  soui)çonnions  déjà  fortement, 
en  parcourant  lesx:v3âxia  de  Romanus  et  les  canons; 
l'examen  des  manuscrits  nous  en  a  fourni  la  cer- 
titude. Ce  n'est  qua  partir  du  xv«  siècle,  que 
l'accentuation  généralement  admise  commence  à 
prendre  une  certaine  consistance  dans  les  livres 
liturgiques.  Avant  cette  épo(iue,  les  exemples  en 
sont  extrêmement  rares.  Nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  la  règle  des  grammairiens  fut  ignorée  des 
savants  byzantins  ;  ce  que  nous  tenons  seulement  à 
constater,  c'est  quVMle  n  a  jamais  été  populaire, 
et  que  les  mélodes  n'en  ont  tenu  aucun  compte.  La 

(1)  Iliade,  XVH,  U7  ;  Odyssce,  X,  Z6}. 
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raison,  d'ailleurs,  en  est  fort  simple.  La  règle  en 
question  présuppose  la  distinction  des  brèves  et  des 
longues,  qui  s'était  effacée  dans  les  masses  dès  les 
premiers  siècles  de  TÉglise  (1).  »  Le  card.  Pitra 
avait  fait  déjà  cette  même  observation,  que  les  pro- 
périspomènes suivis  d'une  enclitique  monosyllabe 
deviennent  simplement  paroxytons  et  que  pzxi  ;j.£ 
a  la  mémo  valeur  que  hzpx  -i  (2).  Les  Byzantins, 
dit  à  son  tour  M.  Coupitoris  (3),  écrivent  -cîcv  zz'., 
gXa33Y;iJ.sj7(  zt,  ùzr^iJz^i'jA^)  zi,  mais  ils  lisent  et  chan- 
tent, comme  s'il  y  avait  :  -sicv  s:*.,  'pk7.zzr^'^.z\iz\  z=,  £jç;y;- 

JJl.5J[JI.£V  Zt. 

Mais  l'accent  de  Venclise  sur  la  finale  des  propa- 
roxytons est  souvent  rythmique.  Les  groupes  de 
mots  :  :r->£6[j.aT{  c:j,  Kù^r.zv.  ix:-.  (4),  doivent  réellement 
correspondre  à  des  ditiochées  toniques  ;  l'incise 
[xcXi;  9£p:ua(  zi  (5)  doit  être  accentuée  sur  la  pénul- 
tième. 

Du  reste,  les  enclitiques  peuvent  reprendre  leur 
accent,  si  le  rythme  l'exige  :  è'X'-é  |j.£  correspond  à 
lz'j\z\  \p\z-z\)  et  devient  dans  la  mélodie  Tai-e  '^.i  (6).  De 
même  Tincise  t:;  t'kzjzï  zz-i  c:v£ioc  a£-:vt:c  doit  rece- 
voir  l'accent  sur  la  sixième  syllabe  et  se  chan- 
ter: t{;  r^Y,z'JZl  zz'i  (7);  le  groupe  ts  z'xiz'^.i  zz't  équivaut 


(1)  II.  Stevenson,  du  rythme  de  Vhyynnographie^  p.  30. 

{2)  Anal.,  p.  XC  ;  «  Propcrispomena,  qiioties  cnclitico  monosyl- 
labe proxime  sequcnti  prœmittuntur,  paroxytona  evadunt,  etiamsi 
solitis  accontibus  notaii  perdant.  » 

(3)  n  £  p  •    :  c  j  p  j  0  ;jLO  0,  Bulletin  de  CorresjK  hellcn.,  187S,  p.  374. 

(4)  Anal., p.  13,  ligne  22, 

(5)  P.  120,  ligne  6. 

(6)  P.  115,  ligne  14  :  cf.  U  note. 

(7)  P.  121,  ligne  18. 
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dans  le  rythme  à  xb  rr.jXz\k-x  zo-J,  sansenclise,  et  avec 
Taccent  sur  la  finale  (1). 

l'iiomotonie  et  la  grammaire.  —  «  Les  Byzantins 
tiennent  tellement  au  retour  régulier  des  mêmes 
accents  clans  la  composition  de  leurs  cantiques  , 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  lui  sacrifier  jusqu'aux  exi- 
gences de  la  grammaire  (2)  ».  De  là  des  énaJlagcs  de 
toute  espèce,  énallages  des  cas  et  des  genres,  énal- 
lages  des  tem[)S  et  des  modes. 

P  Ce  sont  d'abord  les  nominatifs  TTatYjp,  cw-rr;?,  Oj^i- 
ty;p,  employés  pour  les  vocatifs  -âT£p,  atoTcp,  Oûvy-sp, 
dont  Ta^centuation  pouvait  déranger  l'homotonie. 
Dans  rode  np^si/s  cùpavé  d'André  de  Crète,  on  trouve 
sept  fois  j(oty;p  oxyton  au  vocatif  et  trois  fois  seule- 
ment atoTsp  propérispomène  (3). 

2<>  Le  superlatif  masculin  proparoxyton  est  em- 
ployé pour  le  féminin  paroxyton.  On  a,  par  exem- 
ple :  ajJtoBÉJTaTCv   çOopâv  (4)  ,   cuà;    çwTOEiîésTaTs;  (5)  ,   ty;v 

U-gpTXTSV    Q'iz\^    (0),   Xx/Via    T'.pLxXçÉJTaTc    (7),    vXjy.jTarCV   l^Z' 

asv  (8)  ,    èy,/.Xr^3'a  àptJTc;  (9)  ,   tyjv  àOîwTaTCv  -vw^av   (10)  , 

(1)  P.  46.  li^nc  8,  Cf.  Coupitoris,!.  c,  p.  375;  card.  Pitra,  p.  xc  : 
«  Eiiclitica  suum  quoque  servant  accentiim,  si  jubeat  rythmus, 
post  proparoxytona.  » 

(2)  Stevenson.  1.  c.  p.  33. 

(3)  Triodiotiy  p.  465. 

(4)  Mnii'es,  oct.  XI,  p.  57.  B.  CuUumusi,  qui  signale  cette  faute  de 
grammaire  dans  sa  préface,  la  corrige  dans  son  texte,  mais  aux 
dépens  du  rythme. 

(5)  Janvier  XXU,  p.  173. 

(6)  Janvier  XXV,  p.  190. 
(7)AvrilXXm,  p.  88. 

(Syibid.  p.  90  :  nouvelle  correction  de  réditcnr,  également  con- 
traire au  rythme. 

(9)  Avril  XXVIII,  p.  105. 

(10)  Juin  XVIIl,  p>  63. 
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èff{AY)  ::av£ju)B£7TaTc;  (1)  ;  et  B.  Cutlumusi,  pour  justifier 
les  hymnographes,  rappelle  ce  vers  de  VOdyssée]: 
<^wxiwv  àX'.îTpc^éwv  z\z(ù'X'zz  lz\}.r^  (2)  ,  et  ce  passage  de 

Thucydide  :  TaJTY;  vàp  cjScC^cXwTaTs;  y;  A:y.p:;  (3),    et  cet 

autrs  i)assage  de  Platon,  le  Prince  des  Attiques  :  O-b 

Aa|xrpsT£pS'j  iJLap;jLxpj7Y;;  âjx-é-Ar^STai  (4). 

3^  Vénallage  des  temps  est  surtout  fréquente  dans 
Roman  us.  On  passe  du  présent  à  Taoriste  ou  au 
parfait  pour  revenir  au  présent,  et  ces  brusques 
changments  ont  lieu,  non  seulement  dans  la  même 
strophe  ,  mais  encore  dans  la  même  période  (b). 
Voici  la  marche  saccadée  et  irrégulière  des  temps 
dans  le  commentaire  lyrique  de  la  prophétie  de 
Siméon  (G)  : 

Début  par  le  présent  :  vvwpi^a),  y,v,'X'.. 

Aoriste  isolé  :  i'cçivy;. 

Retour  immédiat  au  présent  :  /a-pî',. 

Nouvel  emploi  de  l'aoriste  :  irAzir^,  -aps^evîTs,  xaOÉj- 

(l)AoûtlV,  p.  21. 

(2)  Odyssce,  IV.  442. 

(3)  m,  101.  M.  Stevenson  si^^nale  deux  autres  passages  du 
même  auteur  :  ^ta-.CTîpcv  ty;v  âzîy.Aj'iv  -cuîv  (lil,  89;  et  izzpù'i- 
p:;  y;  Af/V.;V,  il  m. 

(4) /iV^>..VlI,  iK,  p.  518.  Voir  le  IIpCA.  de  B.  Cutlumusi,  Minées, 
Sept.  p.  IX  '  ,  n°  16. 

(ô'tAtial.,  p.  11,  note  :«  Lector  monendus  est,  melodis  nostris 
oppido  sol-:mne  esse,  perpetuam  adliibere  ley>\porum  enallagen, 
idque  nedum  in  eadem  strophe,  immo  in  eadem  periodo  freiiuen- 
tare.  »  —  P  22,  note  :  «  Semel  et  jam  sero  moneatur  lector  melodo 
nostro  (Komano)  placere  oiaUagen  teniporum  1ère  perpetuam,  sive 
vaticinia,  sive  res  pestas  rcferat.  » 

(6)  Anal.,  p.  32,  trop.  13,  14,  15  ;  cf.  la  note  de  l'éditeur  :  «  Cres- 
cit  in  hoc  hymno  solita  melodorum  enallage.  > 
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Suite  de  présents  :  ir^Touct,  à-sSsixvjvTat tJTavTii. 

Nouveaux  aoristes  :  h^îcî,  àvijTr^îîv. 
Présent  isolé  :  T.^z\kr,Yjiô. 
Suite  de  futurs  :  YxvY;je7a'.,  £jTa:,  x-/;pj^:'jr.v. 
Présents  dans  le  sens  du  futur  :  Ozc-tsusut.,  çasiv. 

Dans  le  cantique  sur  le  reniement  de  Pierre^ 
nous  trouvons  encore  de  ces  chang'cmcnts  subits 
de  temps  :  Mathieu  dit  (au  présent),  çr^al  ^à?  MaTOaîsç, 
dans  le  livre  qiiil  a  écrit  (à  Taoristo),  h  ty;  gigXw  y;v 
lYpa(j>c.  Pierre  s'adresse  au  Sauveur!  Moi,  Je  te  renie- 
rai !  (au  futur)  ivw  ck  àpvY;Tc;xx'.  !  moi  Je  f  abandonne 
et  Je  fuis  !  (au  présent)  b;(ô  Xiir^iù  zi  y.a\  çîjvo)  (1)  ! 

4°  M.  Stevenson  nous  fournit  un  curieux  exem- 
ple de  Vénallagc  des  modes.  Dans  un  tropairc  du 
canon  en  riionneur  de  Tani^e  «gardien,  «  apr^s  avoir 
construit  quatre  fois  de  suite  la  conjonction  ctav  avec 
le  subjonctif,  le  poète  (Jean  Mauropus)  ne  se  fait 
pas  scrupule,  pour  terminer  le  sixième  vers  par  un 
proparoxyton,  d'employer  l'indicatif  (2)  :  » 

Quatre  subjonctifs  :  TiOowTat,   àvs'vtovTa'.,  y.aOi^r^Ta'.,   xpi- 
vtoviai. 

Indicatif  isolé  :  rap-jtavTaL 

Nouveaux  subjonctifs  :  y.XcvYÎTat,  çpiJ^Yj  y.a:  TpÉ^xv;. 

«  Pourquoi  cotte  incobércnce  dans  la  construction  ? 
parce  que  Taccent  du  subjonctif  Trapis-row-rai  ne  se 
conciliait  pas  avec  le  rythme  tonique  (3).  » 

(1)P.  100,  trop.  5ct  c. 

(2)  Du  rythme  dans  V Ilymnoijraphic^  p.  33.  L'auteur  renvoie  à 
ï Horologion  de  Venise  1871,  p.  405  :  cf.  YJIoroI..  édité  par  la  Pro- 
pagande, sous  la  direction  de  M.  Stevenson  lui-nK^'uie,  p.  333. 

(3)  Il  est  vrai  que  l'accentuation  ':;ap'.7Tu>v':ai  est  l'accentuation 
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Une  autre  incorrection,  fréquente  chez  les  mélo- 
des,  peut  être  attribuée  à  la  loi  de  Thomotonie.  Les 
conjonctions  conditionnelles  icv,  ààv,  et  la  conjonction 
finale  hx  sont  construites  avec  les  divers  temps  de 
rindicatif.  Oh  a  dans  un  seul  tropaire  du  cantique 

funèbre  dWnastase  :  av  r^Xr^^a;,  av  7jv£-âOr,sa:,  av  i'stora;, 
èàv  èr/i-aja;  (1)  ;  dans  différents  cantiques  de  Roma- 

nus:  y.av  Yj;jLvb;  s:,  y.xv  ZTioyc;  si,  sàv  £7:'.t£A£S(0,  iàv  ïv,  ).a*AY;-to, 

îvx  ày.oXojOY;7£i,  tva  Tjvap'.Ojj.Y;^£i  ('2).  Ces  tournures  ne  sont 
pas  absolument  sans  exemples  dans  Pantiquité,  mais 
les  nécessités  du  rythme  les  ramènent  plus  souvent 
dans  nos  cantitjues. 

D'ailleurs  la  langue  des  mélodes  est  encore  très- 
bonne  pour  Pépoque  où  ils  vécurent. C'est,  en  «grande 
partie,  a  la  po[)ulariié  de  leurs  œuvres  que  le  irrec 
moderne  doit  cet  honneur  de  garder  quelque  res- 
semblance avec  le  grec  véritable.  «  Dans  sa  forme 
actuelle,  dit  un  grammairien  patriote  Çl),  la  langue 

vraie  et  commune,  mais  le  mclode  pouvait  aussi  bien  écrire  ::apir- 

TWVTai  que  T'OwvTa:.  Le  souvenir  de  la  contraction,  qui  avait  forcé 

l'accent  i\  descendre   sur  les  pénultièmes,   était  depuis    loui^tcmps 

elTacé.  l'u  reste,  les  Atti(iues  avaient  employé  aussi  ces  subjonctifs 

proparoxytons.  Cf.  le  petit  traité  d'E^^ger  :  Mcthodc  d'accentuation 
grecque,  p.  ;?3,  note. 

(1)  Anal,  p    240,  tropaire  10.  CL  p.  521,   liiino  IS. 

(2)  p.  17.  ligne  20  ;  18,  13  :  20,  30  :  127,  0  :  13(»,  IS.  —  Ci.  la  note 
de  l'éditeur,  p.  30  :  «  Siiii^ularis  melodorum  licentia  est,  indicati- 
vum  pro  subiuiictivo  scribentium,  quod  vix  in  hoc  themate  apud 
sacros  scriptores  deprchenditur.  » 

(3)  M.  Kangabé,  Grnmm.  Gr.  Mod.  Paris,  1S67  :  Préf.  —  An- 
drieux  s'écriait  dans  une  disscriafion  sur  les  langues  :  ^  Vn\i- 
lège  unique  de  la  langue  grecque  î  Avec  tous  ses  changements, 
elle  est  encore  de  nos  jours  une  langue  vivante,  et  son  origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps.  »  L'opinion  contraire  est  poussée  à 
l'extrême  dans  cette   boutade  attribuée  au  card.  Mezzofanti.  «  Le 
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grecque  s'éloigne  moins  de  celle  deXénophon,  que 
la  langue  de  Xénophon   ne  diffère  de  celle  d'Ho- 
mère. »   Cette  prétention  est  sans  doute  exagérée. 
Pendant  son  long  moyen  âge  et  surtout  pendant 
ces  tristes  siècles  qui  suivirent  la  conquête  musul- 
mane, la  Grèce  perdit  la  plupart  des  richesses  de 
son  beau  langage  :  il  lui  resta  un  idiome  pauvre  et 
à  demi  barbare,  dont    ses  enfants  commencent  à 
rougir.  Mais  en  même  temps  que  la  langue  parlée 
s'altérait   peu   à   peu    et    transformait  graduelle- 
ment lexique,  syntaxe  et  prononciation;  tandis  que 
la  langue    littéraire,   renonçant    à  se    faire  com- 
prendre des  masses,  ne  cherchait  plus  à  se  mainte- 
tenir  que  dans  les  écrits  des  théologiens,  des  gram- 
mairiens   et   des   chroniqueurs;   on   continuait   à 
entendre  dans  les  églises  une  langue  chantée^  lan- 
gue à  la  fols  populaire  et  véritablement  grecque. 
«  des  milliers,   des  millions    d'Hellènes,    qui    ne 
vivaient  point  à  la  cour   de  Byzance,  ni  dans  les 
écoles  ,   ni  dans  les  monastères ,  qui  ne  savaient 
point  lire,  ni  écrire»,  communiquaient  cependant 
avec  la  tradition  du  grec  classique  par  la  liturgie,  et 
par  la  poésie  de  la  prière  (1).  Ainsi,  dans  ce  grand 

grec  moderne  ressembla  au  grec  ancien,  comme  le  singe  ressem- 
ble àThomme.  »  S.  Reinacli,  Manuel  de  Phil.  T.  Il,  p.  172. 

(1)  Egger,  Aperçu  historique  sur  la  langue  grecque,  dans  VAn-- 
7iuaire  de  l* Associât,  des  l'tudes  grecques,  1883,  p.  12.  Nous  sommes 
heureux  de  mettre  ici  nos  poètes  liturgiques  sous  la  protection  du 
grand  helléniste,  dont  la  science  porte  le  deuil.  Lorsque,  en 
Août  188*^.  nous  lîmcs  part  à  M.  Egger  de  nos  projets  sur  ^S.  Isidore 
dePt'luse  et  sur  ^f^  Mt'lodes,  il  nous  félicita  hautement  du  choix  de 
tels  sujets;  il  ajouta:  «  L'un  et  rautre  sont  nouveaux  et  curieux  ; 
le  second  est  en  outre  hardi  et  ditïicile.  »  Les  lenteurs  de  l'exécu- 
tion ont  justilié  ce  dernier  présage. 
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silence  de  toutes  les  Muses  profanes,  la  langue  de 
la  Grèce  antique  se  faisait  encore  entendre  de   ces 
générations  tardives,  par  la  voix  de  nos  mélodes. 

VI.     —    LES      INXISES    TONIQUES 

On  se  rappelle  ces  2}oi>ifs  de  couleur  rouge  du 
manuscrit  de  Saint-Pétersbourg,  qui  révélèrent  au 
card.  Pitra  le  véritable  nthnie  de  riiymnograpliie. 
Ces  pohits  diacritiques  se  retrouvent  dans  la  plupart 
des  manuscrits,  depuis  les  palimpsestes  du  vin»  siè- 
cle, chargés  d'une  double  et  triple  écriture,  jus- 
qu'aux élégantes   copies    qui    se    multiplièrent  à 
l'époque  de  la  Renaissance   Quelquefois  même  les 
calligraphos  byzantins  ont  remplacé  les  points  rou- 
ges par  des  astérisques  d'or  ou  par  d'autres  illus- 
trations de  ce  genre  (1).  Ces  signes  de  ponctuation, 
fort  différents  des  virgules,  des  points  niédiants  et 
de  toute  la  ponctuation  ordinaire,  ne  s'appliquent 
pas  aux  divisions  logiques  des  phrases,  mais  seule- 
ment i\  leur  mélodie. 

Baronius,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  cite  inté"Ta- 
lement,  à  l'année  S42,  deux  canons  tirés  du  Trio- 
dion  et  réservés  au  Dimanche  de  V Orthodoxie  (2). 
L'un  de  ces  canons  est  de  Théophane,  l'autre  d'un 
Théodore  de  Studium,  plus  récent  que   le  grand 

<y)^^rA.V\i.v3.:lly„inogr.ûeVÈqHser,,-erquc   p   M 
(?)  Z^  me  .>e  VO,-tko,lo.ne  est  célébrée   le  premier  dimanche  de 
Ca,-éme,  pour  perpétuer  le  souvenir  du  triom,,he  dos  saintes  Ima- 
ges, après  la  persécution  Iconoclaste.  Cf.  Baronius,  A    »i-->   S    27 
Ed   Barri-Ducis,  1S68,  t.  XIV,  p.  200.  (Cf.  Ed.  Mogunti»,'  ICOl',  t!  ix! 
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Studite  (1).  Le  Triodion  n'avait  pas  encore  été 
édité  (2),  et  rAuteur  des  A)inalcs  devait  communi- 
cation de  ces  beaux  cantiques  à  son  ami  Fred. 
Metius,  qui  s'était  même  chargé  de  les  traduire  en 
latin  (3).  L^éditeur,  ou  plutôt  le  traducteur,  s'ex- 
cuse de  n'avoir  pu  reproduire  dans  sa  version  le 
rythme  des  deux  poèmes:  il  ajoute  que  cest  pour 
nuwqucr  ce  rytJuae^  que  Von  a  maintenu  une  ponc- 
tuation^ qui  semblait  contrarier  le  sens  (4). 

Les  premiers  éditeurs  des  Menées,  Georges  Blas- 
tos,  Grégoire  Malaxes^  et  les  Pinelli  reproduisi- 
rent exactement  la  ponctuation  des  manuscrits  (5). 
Plus  tard,  on  en  perdit  Tusage,  et  Barthélémy  Cut- 


(1)  C'est  ce  que  fait  remar(iuor  Baronius,  ibid,  n»  28, 

(2)  La  première  édition  citée  par  AUatius  est  de  ran  1020. 

(3)  «  Inter  divinas  laudes  sacra  Victoria»  cantica  duo  in  Ecclesia 
publiée  occinuntur,  Theophanis  oontessoris  alterum,  alterum  vero 
Theodori  Studitaî  titulo  prsenotatum.  Quse  ipsa  hic  tibi  reddituri 
sumus,  tum  grœce,  tum  latine  fideliter  scripta.  Noster  enim  Fri- 
dericus  Metius,  vir  honestissimus  et  graecarum  rerum  peritissimus, 
a  (juo  acrcpihiHs,  latinitate  donavit  accepta  ips»  Graecorum  saero 
libro,  Triodio  nuncupato,  quo  utuiitur  pro  divinis  olîiciis  cele- 
brandis  a  Scptuagesima  usque  ad  octavam  Pentecostes.  »  Le  Trio- 
dion s'arrête  au  Samedi  Saint  et  c'est  dans  le  Pentecostarion  que  se 
trouvent  les  otllces  du  Temps  Pascal. 

(4)  «  In  quo  liynmo  illud  observandum,  quod  fieri  minus  potuit, 
ut  in  ejuaversione  idem  rythmua  servaretur,  (jui  habctur  in  canone 
grîeco,  qui  etiam  bac  de  causa  ita  est  interpunctis  distinctus  pro 
servando  rythmo,  ut  sententia)  ipsa»  ali»iuando  pervcrtantur.  » 

(5)  L'édition  princcps  des  Meures  fut  préparée  dès  1545  sous  le 
patriarche  Denys,  et  fut  i>ubliée  à  Venise,  en  \t  volumes,  de  1586 
à  1506  par  les  soins  du  prêtre  Cretois  Blastos,  aux  frais  de  Pierre 
Tzanétos.  Cette  édition  est  omise  dans  les  catalogues.  Cf.  Pitra. 
Hymnogr.  p.  12,  note.  Sur  Tédition  de  Greg.  Malaxes  et  les  éditions 
successives  des  Pinelli,  on  peut  voir  la  préface  de  Barth.  Cutlu- 
musi  et  la  notice  bibliograi)hique  d'Allatius. 
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lumiisi,  dans  les  plus  récentes  éditions  de  Venise,  en 
a  laissé  disparaître  les  dernières  traces.  Le  card, 
Pitra  s-en  plaignit  avec  raison  dans  la  préface  de 
ses  Analecta  (1)  ;  eu  éditant  le  Tropologion,  il  sépara 
les  incises  par  des  astérisques.  La  Propagande  do 
Uonie  suivit  cet  e.vomple  et  reprit  l'ancienne  tradi- 
tion ;  dans  le  Triodion,  le  Pentecostarion,  rUorolo- 
gion,  VEuchologe  sortis  de  ses  presses,  les  incises 
toniques  sont  séparées  par  le  point  en  haut. 

D'ailleurs  on  a  d'autres  moyens  que  la  ponctua- 
tion des  manuscrits  et  des  livres,  pour  distinguer 
les  membres  rythmiques  de  Thirmus  :  quand  un 
repos,  si  léger  qu'il  soit,  se  rencontre  dans  une  lon- 
gue suite  de  tropaires  au  même  rang  syllabique, 
on  peut  conclure  qu'il  y  a  un  point  d'arrêt  dans  la 
mélodie.  C'est  par  cette  méthode  qu'il  faut  procéder 
toujours,  car  les  copistes  ont  souvent  bouleversé  la 
ponctuation  (2),  et  les  textes  hymnographiques  ont 

(1)  Anal.  p.  LXXIX  :  «  <(uod  nomo  non  mirabitur,  horum  libro- 
rum  .ps.  euratoros,  q.u.m  puncta  plonis  manibus  et  salis  aute 
sem.navorint,   nullam  iHis  inossc  vim   intellexere  :  in.le  jaota  pcr 

ed  tor  Banl,olomaH.s,  l.aud  ignarus  vir,  ultima  zr;^i  mctrorum  ex 
industna  sustulerit.  ut  juxta  .lualemcumque  sententiœ  tenorcm, 
naud  semel  inepte,  interpungeret.  » 

(i)  Le  card.  Pitra  énumère  tous  les  dangers  courus  par  la  i.onc- 
tuauon  légitime  :  .  Cctcrum  ex  solis  codic.bus  non  nisi  ancopg  et 
periculo  plénum  judicium  erit.  .M,i  enim,  cum  privati  usus  esscnt. 
.lomesucisque  studiis  potius  resorvati  quam  publica>  recitationi.  aut 
melod,*,  quales  erant  nostri  tropologii  codices,  magis  exaraban- 
tur,  ut  sententia  staret,  quam  ut  melodia  sarta  teota  servaretur 
Alu  vero,  qui  chômiez  Hbri  merito  dicerentur,  multas  ac  propemo- 
dum  arcanas  excoi.tiones  in  punctis  patiuntur.  Ssej.e  enim  supple- 
vit  interpunctis  omissis,  modo  porfecta  cantus  quies,  modo  lineœ 
extremitas  et  margo  vacuus,  modo  spaliolum  injra  lineas  cousulto 


l 
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besoin,  plus  que  tous  les  autres,   d'une  révision 
attentive  et  délicate. 

BRIÈVETÉ    DE     CERTAINES    INCISES.    —    L'isOSVllabie 

observée  par   Tancien  lyrisme,   mais  devenue,  par 
l'oblitération  des  lois  métriques,  la  n'^gle   la   plus 
importante  du  rythme  pour   les  mélodes,  cherche 
•à  se  rendre  de  plus  en  plus  sensible  et  palpable. 
Dans  Pin- iare,  les  membres  ou  incises  delà  période 
comptent  souvent   vini>"t-six   et  vin«rt-sept  sylla- 
bes (1)  ;  l'hymnoiiTaphie,  déchargée  de   toutes  les 
épithètes  sonores,  de  toutes  les  terminaisons  dia- 
lectiques, peut  multiplier  les  repos  et  donner  aux 
incises  un  mouvement  i)lus  rapide.   Le  tropaire  est 
vif  et  alerte;  le  membre  dodécasyllabi((ue  est  pres- 
que   devenu    un    maxuminu    riieptasyllabe    une 
moyenne.  La  sia^ièhie  Néméenne  oiïvo  cette  particu- 
larité qu'un  mot  de  trois  syllabes  se  dégage  au  début 
de  chaque    strophe    comme  un  membre  indépen- 
dant (2)  ;  mais  ce  qui  est  rare   chez   Pindare,  est 
fréquent  chez  les  hymnographes  :  trois  syllabes  et 
même  deux  sullisent  pour   constituer  une  incise 
tonique. 

C'est  ainsi  que  dans  rhirmus  Ai  x-^;i\iy,x[  (3),  la 
rencontre  de  deux  accents  dans  les  mots  \xy.  si-w- 
[X£v,  détermine  deux  membres  mélodiques,  Pun  de 
deux  syllabes,  formant  un  iambe  tonique,  Pautre 

hians,  modo  vioiiuis  nccontuum  apex,  aiit  trabalis  litteraî  hasta 
traiisversa,  aut  otiam  nexus  involuti  coiupendii,  ne  de  indiligeiUia 
citi  calami  lotiuar.  »  Ce  délicieux  latin  ne  se  traduit  pas. 

(1)  Pindari  Carmina .  Ed.  Christ,  2\\'mccnnes  I,  V,  IX. 

(2)  Ibid.  p.  152,  not. 
(3)^>m^,p.  222, 


r 
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de  trois  syllabes,  formant  un  dactyle  ;  nous  aurons 
dans  les  tropaires  imitatifs  : 


g:jAr,;  •  av^sAî  (1). 


Les  stichères  du  rythme  l-  •  sv.  tsj  zjkzj  zi  wAfzv, 
ont  presque  toujours  un  trochée  tonique  initial,  et, 
vers  la  fin  du  tropaire,  un  autre  trochée  formant 
incise.  On  lit  dans  les  stichères  de  la  Passion  (2)  : 

()t£  *  £7.  t:j  çjA:j  Zt  VcXpiv. 

CTS   •  £V   T(0    -Zizu)     T(T)    y.7.'.V(T). 

dans  les  stichères  en  Phonneur  de  S.  Georges  (3)  : 

AsjTî  •  rr;^  TravicpTCv  ça'.B:av. 

m 

H/v:v  •  r.zzzvn^^K'/xz  sajTcv. 

et  dans  les  stichères  funéraires  de  Théophane  (1)  : 

(1)  IhM,,y,.  22\  trop.  2,3:  p,  22i,  trop.  0  ;  p.  228,  trop.  30;  p.  22"?, 
trop.  34  ;  p.  230.  trop.  40,  41;  p.  232,  trop.  4V\  — Sur  cent  tropaires, 
nous  remarquons  seulement  oin(i  ou  six  exceptions,  où  un  mot  uni- 
que de  cin(i  syllabes  (ou  encore  un  mot  de  «luatre  syllabes  procédé 
d'un  monosyllabe  procliti<iuo)  correspond  aux  doux  mots  de  l'hir- 
mus  ;  par  exemple  :  k-\zzi-;-;z'JZX  Cp.  230,  trop.  3<J),  probablement 
avec  un  accent  secondaire  rythmiciue  sur  la  seconde  syllabe. 

(2)  TriŒl.,  éd.  Rom.  p.  707.  CL  Christ,  Anih.,  p.  (37. 
(3)3M?..  Avril,  p.  23.  Cf.  Christ,  p.  (37. 

(4)  Christ,  p.  123.  Cf.  EuchoL,  éd.  Uom.,  p.  238,  271,  277,  285,  466. 
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cv  vjv  •  Z'jZLùT,z\>z7L  ij.y;  zajSY;. 

Dans  le  cantique  pascal  de  S.  Romanus,  les  deux 
dactyles  toniques *av(o,i,£v  •  G-£jj(otx£v  de  riiirnuis  (1)  se 
reprc^sentcnt  dans  toute  la  série  des  tropaires,  quel- 
quefois avec  des  assonances  intentionnelles. 

IxiOcTS  •  piaOr^Tat  (2). 
à-^(z.lo;  •  avOpti):::;. 

do  même  un  imitateur  anonyme  (:5),  en  célébrant 
les  Pères  deNicée  sur  le  même  rvtlime  : 


t^  r  ""ff    •     •  ^  î  — • 


Les  incises  de  quatre  syllabes  ne  sont  i^uère  plus 
fréquentes  que  celles  de  trois,  mais  elles  sont  plus 
variées.  Toutes  se  ramènent  aux  trois  péons  avec 
leurs  substitutions  ordinaires  : 

Péon  second  (4)  :  rpoî{pr/A£v. 
Di  ïambe  :  cî  vàp  ^pcjpsî. 

(1)  A}ial.,  p.  125. 

(2)  Nous  avons  cxpliiiuô  déjà  comment  l'anapeste  [xaôrjTx;  équi- 
vaut au  dactyle  [xâOîTî. 

CM  Anal.,  p.  41)4. 

(4)  Par  exemple  les  incises  24,  25  et  20  du   Cantique  pascal  de 
Romanus,  Anal.,  p.  125. 


t 
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Péon  troisième  (1)  :  tcj/c-xévy;. 
Ditrochée  :  zr.ixjzz^  zCozzv. 
Péon  qiiatricMno  (2)  :  '/syi[j-zzzzpv., 
Choriambe  :  -avTx  z:lzo)z. 

CLASSIFICATION  ET  NOTATION  DES  MEMBRES  TONIQUES. 

—  Nous  pourrions  continuer  à  disting'uer  ainsi  les 
membres  toniques  de  cinq,  de  six  syllabes,  etc., 
d'après  la  disposition  de  leurs  accents.  Mais  il  nous 
semble  plus  commode  et  plus  court  de  classer  immé- 
diatement les  incises  de  douze  syllabes  que  Toii 
peut  considérer  comme  les  membres  toniques  d'une 
amplitude  maximum  (3). 

Posons  d'abord  ce  principe  qui  nous  permettra 
d'établir  une  notation  générale  :  Un  membre  ryth- 
mique est  défini  par  son  étendue  syUahique  et  par 
la  disposition  de  ses  accents. 

Or,  de  combien  de  manières  peuvent  être  dispo- 
sées les  syllabes  toniques  dans  un  dodécasyllabe  ? 
Nous  savons  d'abord  que  le  spondée  tonique  est 

(1)  Incise  5  de  l'hiimus  du  cantique  tcv  iC'.:v  a:vx,  de  Romanus 
p.  101  ;  Cf.,  p.  108,  li^yne  5  et  20. 

(2)  Christ.,  Anth..  p.  02. 

(3)  il  est  vrai  que  des  incises  de  13,  de  14,  de  15.  et  même  de 
10  syllabes  se  rencontrent  queUiuefois  dans  les  cantiques;  mais  ce 
sont  plutôt  des  ;}/riO(/<\v  que  des  mcmhves  rtjthmiques  proprement 
dits.  Dans  YAcathistos,  par  exemple,  nous  avons  compte  douze 
incises  seulement,  pour  les  douze  salutations  à  la  Vierge  :  les  plus 
lonprues  ont  10  syllabes  ;  mais  elles  se  divisent  chacune  en  deux 
membres  rythmi<iues  de  neuf  et  de  sept  syllabes  comme  il  suit  : 

yr.zi,  âaO:r  Ej^Oîwpr.TSv  •  y.al  a*'"£A(ov  zz^i\'±zXz. 

En  détinissant  toniquement  les  deux  membres  rythmit^ues,  ou  a  la 
notation  de  l'incise  totale. 
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impossible  dans  la  mélodie.  Si  deux  accents  sont 
juxtaposés,  on  conclut  de  deux  hypothèses  Tune  :  ou 
bien  que  l'un  des  deux  accents  est  purement  ortho- 
g-rapliiqucou  bien  que  Tincisc  doit  être  partagée  en 
deux  membres  rytiimiques,  à  Tendroit  même  de  la 
rencontre.  Ainsi,  dans  un  membre  indivisible,  toute 
syHabe  qui  précède  ou  qui  suit  une  syllabe  tonique 
de  la  mélodie  est  une  syllabe  atone. 

D'autre  part,  quand  on  trouve  dans  une  incise 
trois  ou  quatre  syllabes  atones  consécutives,  on 
s'aperçoit  par  la  construction  homotonique  des  tro- 
paires  similaires,  qu^m  accent  secondaire  doit  être 
porté  sur  telle  ou  telle  do  ces  syllabes;  par  exem- 
ple, Fincise  initiale  de  rWy.xd'.z-zc, 

correspond,  dans  les  tropaires  de   Serg-ius  et    de 
Romanus,  à  des  incises  de  cette  forme  : 


ZiXr^v  svBcOîv  ïym. 
C-)£:!piij,:v  ijTÉpa  (1). 


"Iva  {jLaO(o;jt.£v  zi^-.tz 


V  a7=:j.vsv  c'i/'.v 


yz'JO-r^zx'.  7-:j$artov  (2). 


On  peut  conclure  que  l'accent  secondaire,  dans 
l'intention  des  deux  mélodes,  devait  se  porter  sur 
la  troisième  syllabe  (.y,  et  que  l'incise  "\^^;ù.z;zpi^. 

(1)  Sergius,  AuaL,  p.  251,  253,  254. 

(2)  Romanus,  p.  GO,  71,  75. 

(3)  Au  contraire,  Oresto  a  accentué  la  i^  syllabe  :  Thzz  TCjsrv 
y.al  ::XcDtov,  Anal.,  p.  301  ;  Cf.  notre  citation,  p.  209.  On  comprend 
que  ces  accents  secondaires,  indéterminés  dans  rhirmus  et  faibles 
dans  la  mélodie,  n'aient  pas  forme  une  tradition  aussi  constante 
que  les  accents  principanx. 


^ 
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TCTTar/;;  se  composait  d'un   trochée  tonique  ,  d'un 
dactyle  et  d'un  trochée. 

Cette  autre  incise  heptasyllabe  de  S.  Romanus  y.al 
rjv£T/.sT'.7ij.£V(|)  (1)  a  pour  correspondances  homoto- 
niques  : 


y,x\  6rXxzCv?  ïlr.'ti 


IsTTÎCV  Z'IZ'KX'.  ZZ 


i'i 


y.al  ga-iXci;  cjy.  tl^îv        -rf^  a:av£L  -Ar^vf;  ;j.:'J  (2). 

Donc,  ici,  l'accent  secondaire  se  porte  sur  la  qua- 
trième syllabe,  et  l'incise  xal  zj^iT/.zv.z'^i^Lù  se  compose 
d'un  dactyle  et  de  deux  trochées  toniques. 

De  là,  cette  règle  générale  :  toute  incise  est  décora^ 
posahle  en  pieds  toniques  de  deux  ou  de  trois  sj/lla- 
bes.  En  d'autres  termes,  et  pour  nous  servir  des 
expressions  de  M.  Gaston  Paris  :  Le7^ijthme  tonique 
de  rhymnographie  est  binaire  ou  ternaire,  mais 
jamais  quaternaire. 

Considérons  maintenant  les  incises  de  douze  svl- 
labes  :  les  unes  sont  accentuées  sur  Tantépénul- 
tième  ;  nous  les  désignons  parles  lettres  majuscules 
A,  H,  C,  etc  ,  en  réservant  les  caractères  des  voyel- 
les :  A,  E,  I,  0  pour  les  incises  terminées  par  deux 
dactyles  toniques  (  î  ..!.:),  et  les  caractères  des 
consonnes  B,  C,  D,  etc.,  pour  les  incises  terminées 
par  un  trochée  et  un  dactyle.  ' 


12  A. 
12  B. 

12  C 
12  D 
12  E 


/arp£,  Mapîa,  rapOivî  xrj\xzvj'i 

r,r^-^fr^  'Çi^n^z^  7xr;vY;  Bîcj  xrj\xzi'jzi 

Xalp£,  y.cpY;,  ^^f-i^  Bîcj  àvû;xç£jT£ 

yv.zi,  Yj'^zr,,  e£:j  7y.Y;vY;  TravixpavTS    12,  10,  7,  5,  3. 

T'^iîTCj  jy.Yîvy;,  -apÔ£V£  h'j'^ziM'i  11,  8,  6,  3. 


SYLLABES  TOXIQUES 

12,  9,  6,  3. 

11,9,  7,5,3. 

12,  10,  8,  5,  3. 


(1)  Romanus,  p.  24. 

(2)  P.  24,  26,27. 
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12  F      T^J^tjTCu  ŒXYjvY],  BscTixs  Uar^zivx  11,  8,  5,  3. 

12  G      xaips,  ::apO£V£,  My^Tep  Acv^j,  BcV-j^va  12,  9,  7,  5,  3. 

12  I       x^^Ph  M'îp,  yX-5,v6iJ.9Y;  avj-xjsjTE  12,  10,  8,  0,  3.' 

12  0      Mxpix,  xarp^,  TrapOévE  ivjjx^sjT^  H,  0,  6,  3. 

Si  l'on  suppose  que  la  dernière  syllabe  du  mem- 
bre proparoxyton  en  devient  la  première,  on  pourra 
former  un  tableau  symétrique  du  précédent,  et  qui 
contiendra  les  diverses  incises  accentuées  sur  la 
pénultième.  Nous  les  désignons  par  les  minuscules 
italiques  a,  b,  c,  d,  etc. 

SYLLABES  TONIQUES 

^^^  .    î    ..!..!..!    .  11,8,5,2. 

^-^  •'.!.!.!.!.!.  10,8,0,4,2. 

1;^  .     î    .     î    .!..!.!    .  11,9,7,4,2. 

^î;^  •!.!..!.!.!.  11,9,6,4.2. 

^l^  ••    f    ..!.!..    î    .  10,  7,  5,  2. 

^Y  ••••••'...'..♦.  10,  7,  4,  2. 

^^^  •    î    .    .     !    .    I    .    !    .     !    .  11,8,(3.  4,2. 

^^  *  .    I    .    î    .!.!..!    .  11,  9,  7,  5,  2. 

1-^  :    .    î    .!..!..!    .  10,8,5,2. 

Il  y  a  deux  catégories  do  membres  rythmiques 
oxytons.  Les  uns  sont  accentués  sur  la  finale  et 
sur  l'antépénultième  ;  ils  se  terminent  ainsi  par  un 
crétique  (!.!),  équivalent  au  dactyle  final  des 
proparoxytons  (!.:).  Nous  nVxvons  donc  plus  à 
nous  occuper  que  des  incises  terminées  par  un  ana- 
peste tonique  (..!);  et  pour  former  le  tableau  de 
ces  membres  anapestiques,  il  suffît  d'ajouter  une 
syllabe  tonique  à  la  fin  des  proparoxytons,  en 
retranchant  la  syllabe  initiale.  Nous  aurons,  en 
désignant  cette  dernière  sorte  d'incises  par  les 
lettres  a,  b,  c,  etc.  : 


^1 

ri 
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12  a 
12  b 
12  c 
12  d 
12  e 
12  f 
12  s 
12  î 
12  o 


• 

•          • 

f 

■ 

• 

• 

• 

f 

•        • 

f 

• 

• 

• 

.    ! 

• 

• 

• 

•        • 

• 

f 

• 

• 

• 

• 

• 

1 

• 

1 

• 

• 

• 

• 

• 

•       • 

f 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

f 

• 

•        • 

• 

• 

f 

• 

SYLLABES  TONIQUES. 
10.7.  4,   1 

12,  10,  8,  6,  4,  1 
11,9,0,4,1, 
11,8,6,4,  1 
12,9,7,4,1 
12.  9,6,4,  1 
10,8,6,4,1, 
11,9,7,4,1 
12,  9,  6,  4,  l 


Ces  notations  peuvent  être  généralisées  :  suppo- 
sons qu'une  incise  de  douze  syllabes,  12  A,  par 
exemple,  perde  sa  syllabe  initiale,  les  onze  autres 
gardant  leur  valeur  tonique,  nous  pourrons  donner 
à  cette  incise  de  onze  syllabes  la  notation  11  A,  et 
ainsi  pour  les  incises  10  A,  9  A,  etc. 

De  même,  les  lettres  B,  C,  D.  etc.  ;  a,  b,  c,  d, 
a,  b,  c,  d,  etc.*,  qui  désignent  des  incises  de  douze 
syllabes,  ayant  telle  ou  telle  disposition  tonique, 
serviront  aussi  à  noter  les  incises  moins  étendues, 
qui  offrent  une  accentuation  similaire,  par  exemple  : 


11  A 
10  Z' 
10  b 


N:jV£y(o;,  ^j^w-fo,  i-axsjjaTS  (1). 
•/aïoE,  y.jlr,;  à-:ppy;T:j  |i^.'Tt:  (2). 
y.a:  T,pzy,ylxz  T(o  ::jX(ov.  ajTf;;  (3). 


Ces  diverses  conventions  nous  permettent  de 
dresser  les  tableaux  suivants,  qui  comprennent  tou- 
tes les  incises  ou  membres  toniques,  avec  leur  nota- 


tion abrégée. 


(1)  Anastase.  Anal.,  p.  243. 
(2;  Sergius.  p.  251 . 
(3)  Romanus,  p.  113. 
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MEMBRES  TOXIQUES  Fr.OPAROXYTOXS 


/.  —  Formant  un    seul  pied  tonique. 


5.4.3.2.  1. 

SYLL.  TONIQ. 

:   .  !   .   : 

3. 

.    !    .   : 

3. 

I   .   : 

3. 

NOTATION 

5  A  (Mésomacre) 
4  A  (Pt^on  second) 
3  A  (Dactyle  tonique; 


//.  —  Avec  deux  dactyles  ioniques  à  la  base. 


12.11.10.0.8.  7.6.5.4.3.  2.  1. 


NOTATION 

12  A 

11  A 

10  A 

9  A 

8A 

7A 

6  A 

12  K 

11  E 

10  E 

9E 

8  E  (cf. 

8  A). 

12  1 

11  1 

10  I  (cf. 

10  E), 

12  0 

110 

•    •    • 

• 

•       • 

!    . 

t 

• 

f 

•       •       « 

1 

•       •       • 

I   . 
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• 

1 

• 

• 

•       •       • 

• 

• 

• 

• 

• 

•       •       • 

•       •       « 

f 

• 

• 

•       •        • 

• 

1    • 

f 
• 

• 

1 

• 

•       « 

f 
«    • 

.    !    - 

• 
• 

! 

• 

• 

« 

•       • 

•    •    « 

• 
• 

SYLL. 

TONIQ 

12,0 

,t> 

,3. 

îi 

,r. 

,3. 

0 

,6 

,3. 

0 

,(> 

.3. 

6, 

3. 

6 

3. 

6, 

3. 

11, 

8, 

<>, 

3. 

11. 

s, 

<>, 

3. 

8, 

6, 

3. 

8, 

6, 

3. 

S. 

0, 

3. 

12,  10, 

^ 

6, 

3. 

10, 

vS 

0. 

3. 

10, 

^ 

(3, 

3. 

11, 

0, 

^ 

3. 

11. 

% 

^ 

3. 

. 


///.  —  Avec  un  trochée  et  tin  dactyle  à  la  base, 

NOTATION  12.11.10.9.  8.  7.  G.  5.  4.  3.  2.  1.  syll.  toniq. 

^2B  .!.!.!.!.!.:  11,9,7,5,3. 

11  B  î    .    I    .    !    .    î    .    !    .    :  11,9,7,5,3. 
10  B  .!.!.!.!.:  9,7,5,3. 

OB  !.!.!.!.:  9,7,5,3. 

8  B  .!.!.!.:  7,  5, 3. 

T  B  !.!.!.:  7,  5, 3. 

OB  .!.!.:  5,3. 

5  B  (cf.  5  A)  !    .   !    .   :  5,  3. 

12  C  !.!.!..!.!.:  12,  10,  8,  5,  3. 
ne  .!.!..!.!.:  10,8,5,3. 

10  C  !.!..!.!.:  10, 8, 5. 3. 
V)  C  .!..!.!.:  8, 5,  3. 
8C  !..!.!.:  8,5,3. 
7  C  (cf.  7  B)  :.!.!.:  5, 3. 

12  D  !.!..!.!.!.:  12,  10,  7,  5,  3. 

11  I)  .!..!.!.!.:  10,7.5,3. 

10  1)  !..!.!.!.:  10,  7,  5.  3. 
l)D(cf.9B)  :.!.!.!.:  7,5,3. 

1-j  F  ,!..!..!.!.:  il,  8, 5, 3. 

11  F  î    ..!..!.!.    :  11, 8, 5, 3. 
lOF(cf.lOC)  :.!..!.!.:  8,5,3. 

12  G  !    .    .    !    .    !    .    !    .    !    .    î  12,  9,  7,  5,  3. 

11  G  (cf.  11  B)  :    .   I  .   I   .   !    .   I   .  :  9,7,5,3. 
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MEMBRES    TONIQUES   PAROXYTONS 

/.   —  Formant  un   seul  pied  tonique. 

NOTATION  4    3.2.1.  SYLL.  TOXIQ. 

4  a  (Péon  tonique)                                           :     .    !     .  9 

3  Cl  (Aniphibraque)                                                  .    !     .  9 

2  adrochécioniq.)                                                   {    ^  2 

IL  —  Avec  un  dactyle  et  un  trochée  à  la  base. 

NOTATION                 12.11.10.9.  8.  7.  6.  5.  4.  3.  2.  1.  syll.  toxiq. 

12  a                    .!..!..!..!.  11,8,5,2. 

^1«                        !..!..!..!.  11,8,5,2. 

10  a                          :.!..!..!.  8,5,2. 

^«                                .!.,!..!.  8,5,2. 

8«                                        I    ..!..!    .  8,5,2. 

îa                                     :.!..!.  5,2. 

6  a                                         .!..!.  5^2. 

5a                                             !  .   .   !    .  5,2. 

12^                    :.!..!.!..!.  10,7,5,2. 

11^                            .!..!.!..!.  10,7,5,2. 

10^                                !..!.!..!.  10,7,5,2. 

9  e                               :.!.!..!.  7, 5, 2. 

Se                                   .!.!..!.  7,5,2! 

'7eicL7a)                        !.!..!.  7,5,2. 

12  ^                      .   1    .   !   .   I   .    î   .   .    !   .  11,9,7,5,2. 

11  «*                          !    .    1   .  I    .    I    .    .    !    .  11,9,7,5,2. 

10  z                                .!.!.!..!.  9,7,5,2. 
•9 /(cf.  9e?)                   !.!.!..!.  9,\,'5,'2. 

12  0                    :.!.!..!..!.  10,8,5,2. 

11  0                         .!.!..!..!.  10, 8, 5, 2. 
ÏOo(cf.lOa)              î    .   I   .    .    I    .    .    I    .  10,8,5,2. 
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///.  —  Avec  deux  trochées  à  la  hase, 

NOTATION  12.11.10.9.  8.  7.  (3.  5.  4.  3.  2.  1.  syll.  toniq. 

1-^  !.!.!.!.!.!.  12,10,8,6,4,2. 

11^  .    I    .    !    .    !    .     !    .    !    .  10,8,6,4,2. 

10  &  !.!.!.!.!.  10,8,6,4,2. 

^*^  .!.!.!.!.  8,6,4,2. 

^^  I    .    î    .    !    .    !    .  8,6,4,2. 

"^^  .!.!.!.  6,4,2. 

0^  !.!.!.  6,4,2. 

5Ô  .    I    .    !     .  4.2. 

Ah{cLAa)  !   .   !   .  4.2. 

12c^  .!.!.!..!.!.  11,9,7,4,2. 

11^  !.!.!..!.!.  11,9,7,4,2. 

10c  .!.!..!.!.  9,7,4,2. 

Or  !.!..!.!.  9,7,4,2. 

^^  .!..!.!.  7,4,2. 

7  c  !..!.!.  7, 4,  2. 

6  c (cf.  (Sb)  :.!.!.  '  4'  g. 

1*^«^  .!.!..!.!.!.  11,9,6,4,2. 

11^  !.!..!.!.!.  11,9,6,4,2. 

10  rf  .!..!.!.!.  9, 6, 4,  2. 

^^  !..!,!.!.  9,6,4,2. 

8^(cf.8&)  :.!.!.!.  6,4,2. 

12/  :.!..!..!.!.  10,7,4,2. 

lir  .!..!..!.!.  10,7,4,2. 

10/*  !..!..!.!.  10,7,4.2. 

^/  :.!..!.!.  7,4,2. 

12^  .    I    .    .    !    .    î    .    !    .    I    .  11,8,6,4,2. 

11^  !..!.!.!.!.  11,8,6,4,2. 

10^(cf.lO&)  :.!.!.!.!.  8,6,4,2. 
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MEMBRES    TONIQUES    OXYTONS 

NOTE.  —  Les  membres  toniques  régulièrement  accentués  sur  la 
finale  et  qui  reçoivent  en  outre  un  accent  secondaire  sur  lantê- 
pénultième,  suivent  la  classification  des  proparoxytons  :  nous  les 
distinguerons  seulement  par  les  majuscules  italiques  A,  B,  C\  etc. 
Ainsi  dans  ÏAcathistos  de  Sergius,  le  groupe  avOpw-ivst;  Xo^ia- 
l^or;,  (:.!.:.!)  sera  noté  7  C. 

/.  -*  Membres  de  deux  à  cinq  syllabes. 


NOTATION 


5a 


5.  4.  3.  2.  1 
! 


4  a  (Choriambe) 
8  a  (Anapeste) 
2  a  (ïambe) 


f 


SYLL.    TONIQ. 
4,  1. 

4,1. 
1. 


1 


//.  —  Incises  terminées  par  2  anapestes  toniques. 


NOTATION 

12» 

lia 

10  a 

9a 

8a 

7a 

6  a 

12  e 

11  e 

10  e 

y  e  (cf. 

9  a) 

1^.11.10.9.8.  T.  0.  5.4.  3.  2.  h 

î  »  If 


.        •        .        . 

.   !    . 

•       •       • 

•       •       • 

tt 

f 

• 

• 
• 

f 


f 


!    .    ! 
!    .   I 


! 


SYLL. 

TOMQ. 

10, 

1^ 

4, 

10, 

m, 

t 

►  4, 

10, 

4, 

~, 

4, 

7, 

4, 

^ 

', 

4, 

4, 

12,9, 

7, 

4, 

•^>, 

MF 

4, 

9, 

7, 

4, 

9, 

7, 

4, 

12  i  .!.!.!..!..!        11,  9,  T,  4,  1. 

llî(cf.lle)  !   .    !   .    1    .    .    I    .    .    !       ll',9i7!4!i. 

12o('cf.l2a)    !.!..!..!..!      l^.  io,7,4,l. 


4 


^^^'  —  Incises  terminées  par  un  anapeste 

et  un  iambe. 

NOTATION  12.11.10.9.  8.  7.  0.5.  4.  3.  2.  1.         syll.  toniq. 

^-*»  !.!.!.!.!..!   12,10,8,6,4.1. 

11  *•  .!.!.!.!..!  10,8,6,4,1. 

1^**  !.!.!.!..!  10,8,6,4,1. 

''^  .!.!.!..!  8,6,4,1. 

^^  I    .!.!..    !  8,6,4,1. 

^^  .1.1..!  6,4,1. 

0  b(cf.  Oa)  !.!..!  641 

1"^  .!.!..!.!..!  11,9,6,4,1. 

11^  !.!..!.!..!  11,9,6.4.1. 

1^^  .!..!.!..!            9,6,4,1. 

•^«  !..!.!..!            9,6,4,1. 

8  c  (cf.  8  b)  :.!.!..!                641 

1-d  .!..!.!.!..!       11,8,6,4,1. 

11  •*  !..!.!.!..!       11,  8,6,  4.  1. 

10d(cf.  10  b)  :.!.!.!..!  '  8  6  4  1 

l^*'  !..!..!.!..!       11,9,6,4,1. 

llf(cf.lle)  :.!..!.!..!  9,0,4,1. 

12g(cf.  12b)    :.!.!.!.!..!       10,8,6,4,1. 

Ces  tableaux  auront,  sans  doute,  quelque  utilité  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  toujours  que  les  auteurs 
des  rythmes  toniques,  uniquement  guidés  par  la 
mélodie,  laissaient  souvent  flotter  les  accents  au 
début  des  incises.  C'est  pourquoi,  plus  les  incises 
sont  longues,  et  plus  leurs  premiers  éléments  toni- 
ques sont  difl^ciles  à  déterminer. 

31 
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COMPARAISON  AVEC   LES    ANCIENS  MÈTRES.    —  DèS  le 

début  de  cet  ouvrage,  nous  avons  appliqué  les  termes 
de  rancienue  prosodie  aux  rythmes  lu  mnographi- 
ques.  Cette  terminologie  claire  et  précise,  que  nous 
ont  léguée  les  métriciens,  était  nécessaire  pour  fixer 
les  idées.  Mais  toutes  les  circonstances  de  la  révolu- 
tion rvthmique  que  nous  avons  retracée  et  toute 
l'histoire  ultérieure  de  l'hymnographie,  témoignent 
que  la  nouvelle  prosodie  ne  dérive  aucunement  de 
l'ancienne  et  que  les  mélodes  n'ont  jamais  manifesté 
l'intention  de  renouveler,  au  profit  de  l'accent,  les 
formes  de  versification  disparues.  Le  caractère  le 
plus  remarquable  du  nouveau  lyrisme  est  précisé- 
ment ce  renoncement  absolu  à  toutes  les  apparences 
littéraires.  Les  mélodes  sont  des  aèdes  avant  d'être 
des  poètes  :  en  tout  cas,  ce  ne  sont  point  des  versifl- 

M.  W.  Christ,  dans  son  Anthologie,  s'est  livré  :\ 
un  long  travail  de  comparaison  entre  les  incises 
toniques  de  la  nouvelle  prosodie  et  les  rythmes  de 
la  prosodie  classique  (1)  :  rillustrc  métricien  sem- 
ble s'être  fait  illusion  sur  la  valeur  de  ses  ingénieux 
rapprochements.  On  l'a  accusé  même  de  ranger  les 
rythmes  des  mélodes  dans  la  catégorie  des  vers 
politiques.  Ce  serait  là  une  grave  erreur,  mais  nous 
ne  pouvons  croire  qu'il  l'ait  commise  :  il  y  a , 
entre  les  incises  toniques  de  riiymnographie  et  les 

(1)  Aiith  ,  p  scv  :  .  lluic  socunJo  capiti  de  versibus  et  pcriodis 
hune  finem  imponore  consUtuimus,  ut  ali.iuot  exempla  vcrsuum 
cum  suis  schematis  (0  apponerem,  quibus  in  cxcmplis  selegcndis 
id  potissimum  cgi,  ut  byzantines  moiodos  vetoruui  poctarum  ver- 
sus  suomore  imitâtes  cssc  demonstrarcm.  » 


(,l 
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vers  politiques,  plusieurs  différences  considérables. 
qui  ne  pouvaient  lui  échapper. 

V  Dans  le  vers  politique,  le  retour  régulier  de 
l'accent  se  limite  à  la  syllabe  de  rhémistiche  et  à  la 
pénultième,  et  quelquefois  à  la  pénultième  seule. 
Au  contraire,  dans  les  incises  des  cantiques,  la  loi 
de  riiomotonie  s'applique  uniformément  à  tous  les 
accents. 

2^  Les  vers  politiques  sont  généralement  paroxy- 
tons (désinences  féminines):  la  plupart  des  incises 
dans  les  cantiques  des  mélodes  sont  accentuées  sur 
la  finale  ou  sur  l'antépénultième  (désinences  mas- 
culines). 

:>  Les  ver?  politiques  consécutifs  sont  monomè- 
tres, c'est-à-dire  isosylhU)iques  et  homotoniques 
entre  eux,  dans  la  mesure  restreinte  où  ils  observent 
riiomotonie  ;  les  incises  des  cantiques  sont  d'une 
étendue  variable,  et  les  rythmes  de  deux  incises 
consécutives  peuvent  être  très-différents. 

4^  Les  vers  politiques  ne  sont  pas  destinés  au 
chant,  ni  réunis  en  strophes,  et  Ton  peut  ajouter 
que  la  monotonie  de  leur  construction  est  inconci- 
liable avec  la  poésie  lyrique  ;  au  contraire,  les  cor- 
respondancos  des  incises  dans  les  œuvres  des  mélo- 
des, existent,  en  principe,  non  d'une  incise  aux  inci- 
ses voisines,  mais  diin  tropaire  primitif  à  tous  les 
autres  tropaires  :  chaque  tropaire  forme  un  tout 
rythmique,  distinct  pour  les  paroles  des  précédents 
et  des  suivants,  mais  identique  avec  les  uns  et  les 
autres  pour  la  mélodie  :  enûn  l'ensemble  des  tro- 
paires constitue  un  cantique  dans  le  sens  étymolo- 
gique du  mot. 
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50  Historiquement,  les  vers  politiques  dérivent 
véritablement  des  types  de  l'ancienne  prosodie,  soit 
du  tétramètre  trochaïquc  ou  iambique,  soit  de  l'iax- 
bique  trimètre,  soit  entin  du  scazon  :  ils  portent  la 
trace  de  leur  ori-ine  et  gardent  exactement  l'ampli- 
tude syllabique  de  leur  type  primitif  ;  les  mélodes, 
au  contraire,  ne  doivent  rien  à  la  poésie  classique, 
et  la  variété  de  leurs  rythmes  vient  précisément  de 
ce  qu'ils  n'ont  ni  cadres  à  remplir,  ni  aucun  modèle 
profane  à  ménager  (1). 

A  plus  forte  raison,  il  est  imi)0ssible  d'admettre 
que  les  hymnograplies  aient  pris  pour  modèle  de 
leurs  incises  toniques  la  disposition  des  accents 
dans  tel  ou  tel  vers  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Euri- 
pide, voire  même  de  Phérécrate  (2).  On  a  constaté 
que  le  vers  initial  des  Œuvres  et  Jours,  correspond 
exactement,  au  point  de  vue  tonique,  aux  deux  pre- 
mières incises  d'une  strophe  de  VOctoeehos.  Phéré- 
crate a  dit  quelque  part  :  "AvBps;,  -pizy^-t  -bv  v^.v,  et 
l'on  observe  qu'un  autre  tropaire  de  VOetoéchos 
débute  syntoniquement  :  Tbv  7:?:ipvv  'Kovâv.  Enfin  le 
mélode  Nicolas  semble  avoir  fait  composer,  exprès 
pour  lui,  une  édition  d'Euripide,  afin  d'y  puiser 
des  hlrmus  à  sa  tantaisie  :  En  déplaçant  les  vers  et 
les  mots,  et  en  dénaturant  un  peu  le  sens,  il  a  eni- 

(1)W.  Christ,  Mctrik,  p.  373-37G.  Cf.  II.  Stevenson,  ./^(  Btfth.œ 
«î«H.v/7/j//>i>iOf/r.,  p.  42-44.  ^  ,.^     ,         , 

(2)  Cette  singulière  hypothèse  est  insinuée,  sinon  ilefendue,  dans 
un  gros  livre  de  Constantin  Œconomos  :  Ile  pi  vvr,S'.a;  II  ps- 
oopa-  TYîC  'EX).r,viy.f,;  vXtôscrr,;  (St-Pôtersbour^s  1833). 
Cf.  Uarticle  déjà  cité  de  T.  Coupitoris,  Bull,  Conrsp.  Hcllcn., 
1878,  p.  380.  note. 
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prunté,  chose  admirable,  à  un  chœur  des  Troyen^ 
7ies  (1),  le  rythme  tonique  de  son  chant  de  Noël  : 

:Ty.5;  tsj  'EîpaOi. 

Les  rares  savants,  qui  ont  du  temps  à  perdre, 
peuvent  seuls  remarquer  ces  merveilleuses  coïnci- 
dences; mais  quand  ils  multiplieraient  à  l'infini 
leurs  trouvailles,  ils  ne  seraient  jamais  en  droit  de 
conclure  que  les  mélodes  aient  eu  autant  d'esprit 
qu'eux  et  autant  de  loisirs. 

RIMES  ET  ASSONANCES.  —  M.  Stcvensou  a  fourni 
de  curieux  exemples  d'assonance,  tirés  des  canti- 
ques des  mélodes  (2).  Nous  pourrions  en  produire  à 
notre  t'>ur  et  en  remplir  tout  un  livre  ;  mais  nous 
croyons  plus  utile  de  signaler  deux  ou  trois  faits 
philologiques  plus  généraux. 

1.  La  rime  lyrique  était  certainement  connue  des 
anciens,  elle  consistait  à  ramener  à  des  intervalles 
déterminés,  non  seulement  les  mêmes  éléments 
métriques,  mais  encore  les  mêmes  accents  et  les 
mêmes  sons.  C'est  ce  que  Ton  a  constaté  dans  les 
chœurs  de  la  tragédie  athénienne.  Toutefois  l'as- 
sonance ne  fut  jamais,  dans  le  lyrisme  classique, 
qu'un  ornement  de  luxe.  L'ancienne  prosodie  était 
en  même  temps  savante  et  populaire,  elle  se  suf- 
fisait à  elle-même  pour  donner  aux'  vers  et  aux 
strophes  toute  Tharmonie  désirable.  Interprète 
reconnu  et  incontesté  de  toute  poésie,  le  principe 

(1)  Les  quatre  premiers  vers,  signalés  comme  consécutifs,  sont , 
avec  des  changements  notables,  les  vers  513  et  533-535  de  l'édition 
Didot.  Nous  avons  cherché  en  vain  le  cinquième  àpOî'//;v  oâ'l  ttcv- 
T'.sv,  qui  est  resté  inconnu  en  Occident. 

(l^)  Du  Byihiiie  dans  rUyinnographie,  p.  52-58. 
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quantitatif  n'éprouvait  nul  besoin  de  recourir  à  des 
secours  étrangers.  Bien  plus,  Tusag-e  trop  fréquent 
de  l'assonance  aurait  passé  pour  une  violation  de 
la  pureté  du  rythme,  pour  une  rupture  de  son 
homogénéité  et  une  atteinte  à  ses  traditions.  Les 
conditions  de  la  prosodie  nouvelle  sont  bien  ditïé- 
rentes.  Le  mélode  ne  prétend  pas  au  titre  de  poète, 
et  cependant  il  chante  ;  il  écrit  en  prose  et  pour- 
tant il  observe  des  lois  rythmiques,  et  les  tropaires, 
qui  composent  ses  cantiques  sont,  entre  eux, 
aussi  rigoureusement  semblables  par  le  rythme  que 
les  strophes  et  les  antistrophes  d'autrefois.  Le 
mélode  se  trouve  donc  indépendant,  par  son  humi- 
lité mémo,  de  toute  métrique  scientifique.  Il  garde 
toute  liberté  de  recourir  exclusivement  aux  procé- 
dés rythmiques  les  plus  simples  et  les  plus  sensibles 
à  l'oreille  des  peuples.  Parmi  ces  procédés  popu- 
laires, Tassonance  et  la  rime  se  présentent  au  pre- 
mier rang. 

2.  Le  principe  quantitatif  s'applique  à  chaque 
syllabe  en  particulier  et  lui  donne  une  valeur  abso- 
lue et  invariable.  Qu'une  syllabe  soit  longue  ou 
brève,  sa  quantité  n'exerce  aucune  influence  sur  la 
quantité  des  syllabes  voisines.  Le  principe  tonique 
au  contraire  introduit,  dans  le  langage  et  dans  cha- 
que mot,  une  sorte  de  vie  de  relation.  L'accent  sou- 
lève et  attire  à  lui  les  syllabes  qui  précèdent  ;  il 
soutient  et  laisse  tomber  doucement  les  syllabes  qui 
suivent.  Ce  rapport  de  l'accent  avec  les  désinences 
est  d'autant  plus  sensible  que  la  syllabe  tonique 
n'est  jamais  éloignée  de  plus  de  deux  rangs  de  la 
svllabe  finale.  Ainsi   la  désinence  des  mots  com- 
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mence  à  l'accent  même  et  Vhomotonîe  à  la  fin  des 
incises  a  pour  complément  naturel  rhomophonie. 
C'est  pourquoi  la  rime  est  devenue  un  élément 
rythmique  dans  la  plupart  des  langues,  dont  la  ver- 
sification était  fondée  sur  l'accent. 

3.  Dans  les  nouveaux  cantiques,  Tessence  du 
rythme  consiste  seulement  dans  les  correspondan- 
ces isosyllabiques  et  homotoniques  de  l'hirmus  aux 
tropaires  et  des  tropaires  entre  eux.  Si  Ton  s'en 
tenait  à  cette  loi  fondamentale,  les  idiomèles  et 
généralement  toutes  les  strophes  considérées  dans 
leur  isolement,  ne  présenteraient  aucune  harmonie 
sensible.  Les  mélodes  ont  donc  cherché  à  établir 
d'autres  correspondances  plus  immédiates  entre  les 
incises  d'un  même  tropaire.  Ces  correspondances 
intérieures  des  strophes  peuvent  être  seulement 
homotoniques»  comme  dans  les  deux  premières 
incises  de  VAcathistos. 

Mais  dans  d'autres  tropaires,  elles  seront  à  la 
fois  homotoniques  et  rimées. 

Tsu  ::apivTc;  atwvcc  (1). 

A  ce  point  de  vue  encore,  la  rime  ou  l'assonance 
était  le  moyen  le  plus  naturel  de  procurer  aux  stro- 
phes le  rythme  intérieur  qui  semblait  leur  manqucl\ 


(1)  Trop.  13.  Anal.i^.  256. 
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4.  I/honiophonie  est  de  deux  degrés  chez  les  mé- 
lodes  :  elle  peut  se  restreindre,  surtout  pour  les 
mots  oxytons,  à  la  seule  syllabe  finale,  en  dehors 
même  de  la  consonne  d'appui.  C'est  Tassonance  la 
plus  faible,  celle  qui  correspond  à  notre  rime  suf- 
fisante. Ainsi  Tj.z'zi  rime  avec  ^rcXXcf,  stcXt,  avec  «:T:p^of;, 
i»(J^ï;>i;  avec  Ta-eivc;  (1).  Dans  les  mots  qui  sont  accen- 
tués sur  la  pénultième  ou  sur  Tantépénultième  , 
les  mélodes  recherchent  Thomophonie  des  syllabes 
terminales  tout  entières  :  gapgapcu  répond  à^cpgipsj, 
•Trajcjasa  rime  avec  izx\\i''0'j:sxÇ2).  Mais  Thomophonio 
s'étend  souvent  au-delà  de  ces  étroites  limites  et 
remonte  jusqu'au  dessus  de  l'accent.  On  trouve, 
par  exemple,  toujours  dans  le  même  cantique  do 
Sergius,  des  rimes  de  deux  et  de  trois  syllabes  : 

vtxr^TYjpta  et£jyapi3TY;p'a(3),0îVy,yj  et  t:-'.xyj  (4\  ijxwpivOr^Tav  et 

I;i.apiv0r<7av  (5),  çOcpéa  et  zzzpii  (0).  Beaucoup  de  rimes, 
sufllsantes,  ou  même  déjà  riches  pour  les  yeux,  sont 
encore  rehaussées  pour   l'oreille  par   Tiotacisme  : 

iptiT^xx  et   •;'vû)p'.7[JLa  (7)  ,   -u[jLîcovc;    et  aùov:;   {S)   z':r^\r^  et 

tjXy;,  \VOva((ov  et  àXiéiov  (9).  —  Il  faut  remaniuer 
aussi  que  les  hymnographes  n'ont  jamais  connu 
cette  règle  de  la  versification  française,  qui  défend 
de  faire  rimer  un  mot  simple  avec  ses  composés,  ou 

(l)7?)iV7..  p.  257. 

(2)  p.  255. 

(3)  P.  250. 

(4)  P.  257. 

(5)  P.  258. 
^))  P.  260. 

(7)  P.  254. 

(8)  P.  256. 

(9)  P.  25V\  • 


\ 


/ 


' 
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un  composé  avec  ses  congénères.  Les  assonances  de 
ce  genre  sont  fort  fréquentes  dans  les  cantiques. 
Nous  rencontrons,  par  exemple,  dans  l'espace  de 
quelques    tropaires ,   i-avOp(07::v  rimant   avec   ç'Aiv- 

Op(o-cv(l),   zj\'y,x-x'^xz'.z  avec   ;jL£Tâ|Sas';  (2)  àpyv.'é  avec  y c- 

P'OVs  (3).  On  était  alors  fort  peii  préoccupé  d'étymolo- 
gie  ;  comme  d'ailleurs,  dans  la  langue  grecque,  les 
mots  changent  notablement  de  sens  en  composi- 
tion, Tesprit  n'était  pas  choqué  par  de  telles  ren- 
contres, et  de  son  côté,  l'oreille  y  gagnait  une  mul- 
titude de  riches  assonances.  C'est  la  même  raison 
qui  permet  de  ûiire  rimer  en  français  des  congénè- 
res d'une  signification  fort  diff'érente,  tels  que  face 
et  surface.  Jour  et  scjom\ 

5.  L'emploi  le  plus  élémentaire  de  la  rime  consiste 
à  ramener  la  même  désinence  à  la  fin  de  deux  vers 
consécutifs. 

0'  -«  <—  V   — *    **      *-.  •  ' -  ,  — -- 

y.a*  çv  TCÎ;  cj:av:l;  ;x£T:i7.Y;TavT£;, 
y.x\  'x  T.i^Tf  y;;j.(ov  a^a'.p:jjj.îv:i  (4). 

Ces  quatre  incises  (11  \)  terminées  par  une  dipodie 
dactylique,  riment  ici  deux  à  deux.  Mais  rien  n'em- 
pêche que,  dans  d'autres  tropaires,  elles  finissent 
toutes  quatre  sur  une  seule  rime  ;  nous  aurons 
même  une  série  de  cinq  vers,  les  quatre  premiers 

(1)  p.  255. 

(2)  p.  257. 

(3)  p.  250. 

(4)  Cantique  funèbre  de  S.  Romanus,  p.  44. 
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de  onze  syllabes,  le  dernier  de  dix,  tous  homopho- 
niques  : 

Yjp£;xYîaaT£,  OopO^S'J  Xû^aTs, 
(fo^spa  topa  GUOTnfjaaTS  (1). 

Cette  rime  sourde  cinq  fois  répétée  réprésente 
admirablement  le  deuil  silencieux  qui  entoure  un 
lit  de  mort.  Dans  le  cantique  de  S.  Romanus  sur  la 
trahison  de  Judas,  on  trouve,  h  divers  tropaires,  des 
séries  d'incises  monorimes,  semblables  aux  stances 
de  nos  plus  anciens  poètes  (2).  On  voit  aussi,  par 
l'exemple  précédent,  que  rassonajice  peut  avoir  lieu 
entre  des  membres  imparisyllabiques.  Les  deux  pre- 
mières incises  de  chaque  tropaire  dans  une  ode  de 
S.  Cosmas  (3)  riment  entre  elles  d\ine  manière  fort 
remarquable. 


I 


àXk  '  cj  xaTîa^^éOY;. 

'AvY)péOr<; 
ûcXX  '  ci  SiifîpsOr^^; 


lîpG-:cy.TCvsv 
àXK  '  CJ  Oîc-Axivcv. 

Ha-'.Xsjîi 
àXX  '  cùy.  aîtovi^ît. 


(1)  Cantique  fiindbre  d'Anastasc,  p.  246  ;  à  la  4«  incise,  le  card. 
Pitra  écrit  pX4-£Xc,  mais  le  texte  de  Goai^^Xé^axe  est  beaucoup  plus 
favorable  à  rassonance,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  âmllages  de 
temps  soient  aussi  familières  à  Anastase  qu'à  Romanus. 

(2)  Anal.,  p.  03,  trop  4  et  t>.  cf.  Stevenson,  1.  c.  p.  56.— On  pour- 
rait comparer  les  cinq  vers  monorimes  d'Anastasc  et  de  Sergius 
avec  les  strophes  delà  Vie  de  S.  ^/(U'i6,  un  des  premiers  monu- 
ments de  notre  langue.  Voir  Constans  :  Chrestomathic  de  Vtxncieti 
Français,  p.  viu  et  5. 

(3)  Triodion,  p.  731.  Cf.  Christ,  Anth.  p.  198. 
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Mais  riiomotonie  des  finales  est  nécessaire,  et 
8uYaTy;p  par  exemple  ne  rime  point  avec  ::aTT;p,  ni 
açvto  avec  ::cvw. 

6.  Le  plus  souvent,  les  assonances  sont  croisées 
comme  dans  la  langue  française  : 


Ttov  àv6pti)rcov  ppwj'.;  • 

Xatp^,  àpa; 
Twv  -pc^cvcov  Xjst;  (1). 


c  Xa[jL'^a; 

TCi;  6aj;jLaj'., 

-zzlz  ccYi^ast  (2). 


Le  cantique  de  Sergius  est  rempli  de  ces  rimes 
croisées.  Tune  est  ordinairement  masculine  et  Taur- 
tre  féminine,  comme  dans  les  deux  exemples  ci- 
dessas  :  dans  ie  premier  cas,  c'est  un  oxyton  qui 
alterne  avec  un  paroxyton,  dans  le  second,  Talter- 
nance  est  inverse  :  la  désinence  faible  ou  trochaï- 
que  commence,  et  le  dactyle  ou  crétique  tonique 
vient  après.  Le  commentaire  iambique  de  Manuel 
Pliilé,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  est  une  merveille 
d'homotonie  et  d'assonances.  Citons  les  vers  16  et 
17,  où  les  mots  se  répondent  l'un  à  l'autre  comme 
des  échos  : 

(  12  ô)  "ï'^c;  cj^avigaTCv  àvGpto-cv  v|vc'. 

(12  &  )  BiOc;  cj'îHaYvsATCv  àv^e/xtov  ^itziK  (3). 

(1)  Cantique  de  la  Dormition  de  la  Vierge.  Anal.  p.  263. 

(2)  Cantique  à  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  p.  &:^. 

(3)  Man.  Philaî  Carmina  .  éd.  Emm.  Miller,  T.  II,  p.  317.  On 
peut  remarquer  en  passant  que  ces  deux  vers  sont  iambiques  par» 
la  quantité  et  troehaïques  par  raccent.— M.  Stevenson  a  cité,  p.  54 
un  très-curieux  exemple  de  rimes  croisées,  tiré  de  Vidiomèle  de  • 
Cassia  pour  la  fête  de  Noél  ;  cf.  Menées,  Décembre  XXV,  p.  193  et 
Christ,  Anth.,  p.  108. 
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On  voit  que  les  tendances  de  la  poésie  populaire 
sont  partout  les  mêmes  et  que  les  poètes  byzantins 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  remplacer  au  second 
pied  les  iambes  par  des  pyrrhiques,  plutôt  que  de 
déranger  un  accent  ou  de  perdre  une  riche  asso- 
nance. <c  On  ne  peut  se  passer  de  la  rime  dans  les 
idiomes  dont  la  prosodie  est  peu  marquée  »,  a  dit 
M'"«de  Staël  :  il  en  est  de  même  dans  les  langues 
dont  la  prosodie  légitime  a  disparu. 

VII.  —  l'acrostiche  intérieur. 

L'acrostiche  est  un  autre  procédé  de  la  poésie 
populaire  et  primitive.  Nous  trouvons  chez  les 
Hébreux,  non-seulement  des  acrostiches  alphabé- 
tiques réguliers  (1)  mais  des  acrostiches  triples  (2), 
et  octuples  (3).  irautres  sont  irréguliers  ou  incom- 
plets (4).  Il  y  a  en  outre  des  cantiques  de  22  versets, 
tels  que  le  cinquième  chapitre  des  Jhrcncs,  Enfin, 
au  début  du  livre  de  Nahum.  rétendue  du  cantique 
ne  permettant  pas  l'acrostiche  complet,  les  lettres 
qui  font  défaut  ont  été  reportées  symétriquement  il 
la  suite  des  lettres  initiales  (5). 

La  littérature  grecque  ne  nous  otfre  rien  de  sem- 
blable h  l'époque  classique.  Mais  un  auteur  de  rAn- 
thologie  palatine  nous  présente  «  les  quatre-vingt- 

(1)  PS.  CXI,  CXXU;  Pror.   XXXI,  10-31  ;  Thr.  1. 1-22  ;   II,  1-22  ; 

IV,  1-22. 

(2)  Thy.  III 1-66. 
(3)P5.  CXIX. 

(4)  P5.IX-X,XXV,  XXXIV,  XXXVII,  CXLV. 

(5)  NaJium,  I,  2-10.  Cf.  G.  Bickcll,  Zeitschrift  d.  Morgenl .  GeselL 
T.  XXXIV.  p.  559. 
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seize  attributs  de  Bacchus  :  bataillon  symétrique  en 
colonne  serrée,  par  quatre  de  profondeur,  sur  vingt- 
quatre  lignes,  commandées  chacune  par  une  lettre 
de  Talphabet  (1).  »  Après  Bacchus.  vient  le  tour 
d'Apollon,  dont  les  attributs  traditionnels  sont 
groupés  de  la  même  manière. 

Les  livres  Sibyllins  de  Rome,  dans  leur  rédaction 
primitive,  employaient  fréquemment  Tacrostiche  et 
ce  procédé  artificiel  sert  d^irgument  au  scepticisme 
de  Cicéron  contre  le  caractère  inspiré  de  la  Sibylle  (2). 
A  Texemple  des  livres  sacrés,  plusieurs  fragments 

poétiques d'Enniussuivaientcetacrostichenominal  : 
Q.  Ennius  fecit. 

Les  mélodes  grecs  semblent  avoir  emprunté  Tha- 
bitude  (le  Tacrostiche,  soit  à  FÉcriture  elle-rnéme, 
soit  aux  hymnographes  syriens.  Dans  les  cantiques 
de  S.  Ephrem,  nous  rencontrons  tantôt  l'acrostiche 
alphabétique  régulier  (:]),  tantôt  les  lettres  de  rang 
impair  (4),  tantôt  celles  de  rang  pair  (5),  tantôt  l'al- 
phabet rétrograde  à  la  suite  de  Talphabet  direct  (6); 
tantôt  l'acrostiche  nominal  :  Ephrem-,  ou  :  le  pau- 

(1)  De  Marcellus,  Introduction  de  son  Xounos.  p.  XXX.  Antholog. 
Ed.  Jacobs.  IX,  524  et  525. 

(2)  De  Dirinat.  II.  54.  «  Non  esse  autem  illud  caimen  furentis, 
qiuim  ipsum  poema  déclarât  (est  enim  magis  amis  et  diligentiae' 
quam  incitationis  et  motus),  tum  vero  ea,  c^uai  XApzz'.y.z  dicitur' 
(luum  dcinceps  ex  primis  versuiim  litieris  aliquid  connectitur  ut 
in  quibusdam  Ennianis  :  id  certe  magis  est  attenti  aiiimi  q Jam 
fiirentis.  »  ' 

(3)  6\  EjJinvmi  Si/ri    Cann.  Xisib,  éd.  G.  Bickell,  Lipsiœ   1860 
V,  VI,  XI,L,  LXV,  LXVHI,  LXIX,  LXX. 

(4)  Ibid.  I,  et  dans  l'édition  romaine  d'Assémani,  T.  Il  608 
(5j  Ed.  rom.  II.  G08.  »  •  ,  . 
(6)  Ed.  rom,  UI.  473-476. 
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On  voit  que  les  tendances  de  la  poésie  populaire 
sont  partout  les  mornes  et  que  les  poètes  byzantins 
ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  remplacer  au  second 
pied  les  iambes  par  des  pyrrhiquos,  plutôt  que  de 
déranger  un  accent  ou  de  perdre  une  riche  asso- 
nance. «  On  ne  peut  se  passer  de  la  rime  dans  les 
idiomes  dont  la  prosodie  est  peu  marquée  »,  a  dit 
M'"®  de  Staël  :  il  en  est  de  même  dans  les  langues 
dont  la  prosodie  légitime  a  disparu. 

YII.  —  l'acrostiche  intérieur. 

L'acrostiche  est  un  autre  procédé  de  la  poésie 
populaire  et  primitive.  Nous  trouvons  chez  les 
Hébreux,  non-seulement  des  acrostiches  alphabé- 
tiques réguliers  (1)  mais  des  acrostiches  triples  (2), 
et  octuples  (3).  D'autres  sont  irréguliers  ou  incom- 
plets (4).  Il  y  a  en  outre  des  cantiques  de  22  versets, 
tels  que  le  cinquième  chapitre  des  llircnes.  Enfin, 
au  début  du  livre  de  Nahum,  l'étendue  du  cantique 
ne  permettant  i)as  l'acrostiche  complet,  les  lettres 
qui  font  défaut  ont  été  reportées  symétriquement  à 
la  suite  des  lettres  initiales  (5). 

La  littérature  grecque  ne  nous  olfre  rien  de  sem- 
blable h  l'époque  classique.  Mais  un  auteur  de  F  An- 
thologic palatine  nous  présente  «  les  quatre-vingt- 

(1)  Ps.  CXI,   CXXn  ;  Prov.    XXXI,  10-31  ;  Thr.  I.  1-22  ;    II.  1-22  ; 
IV,  1-22. 

(2)  Thr.  III 1-66. 
(3)P.9.  CXIX. 

(4)  Ps.  IX-X,  XXV,  XXXIV,  XXXVII,  CXLV. 

(5)  Nahum,  I,  2-10.  Cf.  G.  Biokcll,  Zeitschrift  cl.  Morqcnl .  Gesc?K 
T.  XXXIV.  p.  559. 
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seize  attributs  de  Bacchus  :  bataillon  symétrique  en 
colonne  serrée,  par  quatre  de  profondeur,  sur  vingt- 
quatre  lignes,  commandées  chacune  par  une  lettre 
de  Talphabet  (1).  »  Après  Bacchus.  vient  le  tour 
d'Apollon,  dont  les  attributs  traditionnels  sont 
groupés  de  la  même  manière. 

Les  livres  Sibyllins  de  Rome,  dans  leur  rédaction 
primitive,  employaient  fréquemment  l'acrostiche  et 
ce  procédé  artificiel  sert  d'argument  au  scepticisme 
de  Cicéron  contre  le  caractère  inspiré  de  la  Sibylle  (2). 
A  l'exemple  des  livres  sacrés,  plusieurs  fragments 
poétiques  d'Enniussuivaient  cetacrostiche nominal  : 
Q.  Ennius  fccit. 

Les  mélodes  grecs  semblent  avoir  emprunté  l'ha- 
bitude de  Tacrostiche,  soit  à  l'Écriture  elle-même, 
soit  aux  hymnographes  syriens.  Dans  les  cantiques 
de  S.  Ei)hrom,  nous  rencontrons  tantôt  Tacrostiche 
alphabétique  régulier  (:>),  tantôt  les  lettres  de  rang 
impair  (4),  tantôt  celles  de  rang  pair  (5),  tantôt  Tal- 
phabet  rétrograde  à  la  suite  de  Talphabet  direct  (6); 
tantôt  l'acrostiche  nominal  :  Ephrcrn:  ou  :  le  pau- 

(1)  De  Marccllus,  Introduction  de  son  Xonnos.  p.  XXX.  Antliolog. 
Ed.  Jacobs.  IX,  524  et  525. 

(2)  De  Divin<(t.  H.  54.  «t  Non  esse  autem  illud  cairaen  furentis, 
qiuim  ipsum  poema  déclarât  (e?jt  enim  magis  artis  et  dili<jreiitij«, 
quam  iiioitationis  et  motus),  tum  vero  ea,  (juai  x/.pzz':y\z  dicitur, 
(luum  deinceps  ex  i>rimis  versiuim  litteris  alitiuid  coniieclitur,  ut 
in  quibusdarn  Etinianis  :  id  ccrte  magis  est  atteiiti  animi,  quam 
lureiitis.  » 

(3)  ^'.  Ephro^mi  Syri  Carui.  Xisib.  cd.  G.  liickell,  Lipshe,  1S6()  , 
V,  V1,XI,L.  LXV,  LXVIII,  LXIX,  LXX. 

(4)  Ihid.  I,  et  dans  rédition  romaine  d'Assémani,  T.  II,  6o8. 
(5j  Ed.  rom.  II.  COS. 

(6)  Ed.  rom.  HI.  473-476, 
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vre  Ephrem  (1)  ;  tantôt  enfin  l'acrostiche  qu'on 
pourrait  appeler  explicatif  ou  oratoire,  tel  que  :  ma 
voix  gémit,  ô  habitants  de  Nisibe  (2). 

Toutes  ces  formes  artificielles  ont  passé  dans 
riiymnographie  des  Grecs.  Déjà  S.  Méthode,  dans 
Vhymne  des  Vierges,  avait  disposé  ses  strophes 
dans  Tordre  alphabétique.  Ce  procédé,  le  plus  sim- 
ple de  tous,  le  plus  conforme  au  but  mnémotechni- 
que de  l'acrostiche,  resta  toujours  dans  la  tradition 
desmélodes  (3). 

L'acrostiche  alphabétique  peut  non  seulement 
gouverner  les  lettres  initiales  des  tropaires,  mais 
encore  atteindre  les  incises  principales  de  la  période. 
Ainsi  dans  Tidiomèledes  Rameaux  (4),  dans  Thymne 
de  l'adoration  de  la  Croix  (5)  et  dans  les  improperia 
ou  reproches  du  Christ  à  son  peuple  ((>),  la  trame 
de  l'acrostiche  pénètre  les  tropaires  eux-mêmes  et 
maniue  la  subdivision  des  membres.  Le  mémo  pro- 
cédé s'appliquait  aux  canons.  Dans  le  Diodion  de 
S.  Jean  Damascène,  pour  la  fête  de  l'Annonciation, 
le  dialogue  s'établit  entre  l'Ange  et  la  Vierge.  Le 
premier  tropaire  contient,  aux  sections  dominantes 

(l)  Carm.  Msih.  U.  XII. 

(?)  Ibui.  m. 

(3)  Acrostiches  alpliabctiquos  :  Romanus  (?)  Anal.,  p.  230;  Scr- 
gius  :  p.  200,  253  ;  Orostcs  :  300.  De  nicme,  dans  VEitchohhfC.  édit. 
rom.  p-  209,  les  tropaires  de  la  petite  hnu'dictiou  et  un  ^rand 
nombre  de  canons  dans  /t'.v  Mciu'es.  par  exemple  celui  de  Théo- 
phane,  pour  le  25  mars.  —  Quelques  canti«|ues  plus  courts  se  bor- 
nent aux  deux  leUres  symboliques  .\  ettî.  On  trouve  TAcrostiche 
rétrograde  employé  par  Uomanus  (Oi  Anal.  p.  235. 

{\)Anal.  p.  476. 

(5)  Ibid.  p.  482. 

{&)Ibid.  p.  484. 
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du  rythme,  les  quatre  premières  lettres  de  Talpha- 
bet  :  le  second  nous  conduit  à  la  huitième  lettre, 
et  ainsi  les  six  tropaires  remplissent  l'alphabet 
direct.  Puis  le  début  de  Tode  'Q;  iy/V^yw  commence 
l'acrostiche  rétrograde  qui  se  poursuit  jusqu  à  l'A 
initial  (1).  Georges  de  Sicile,  dans  le  cantique  de 
la  Présentation  (2),  et  Barthélémy,  dans  son  canon 
pour  la  dédicace  de  Grotta  Ferrata  {\V}  ont  observé 
les  mêmes  règles. 

«  N'eussions-nous  pas  d\autre  témoignage  que 
ceux  des  trois  saints  hymnographes  Jean  de  Damas, 
Georges  et  Barthélémy,  conclut  ici  le  card.  Pitra, 
nous  serions  en  droit  de  tirer  une  conclusion  rigou- 
reuse. Dans  ce  double  acrostiche  qui  pénètre  le  tissu 
des  tropaires  et  qui  suppléerait  au  besoin  à  l'ab- 
sence des  points  diacritiques,  le  procédé  syllabique 
est  évident  et  le  mécanisme  entièrement  à  décou- 
vert (4).  »  Ici  en  effet  les  incises  principales  du 
rythme,  sont  nettement  détachées  les  unes  des 
autres,  et  cela  dans  18  tropaires  de  forme  identique 
pour  rhirmus  'Axcjs  yipy;,  et  dans  18  autres  pour 
l'iiirmus  'Q;  âix'^jxo).  Si  le  dernier  groupe  d'incises 
est  soustrait  à  la  loi  de  l'acrostiche,  c^est  pour  pré- 
parer librement  Tacclamation  finale,  empruntée  à 
l'Écriture  et  par  conséquent  immuable. 

(1)  Voir  ce  Diodion  dans  Christ,  qui  Tattribue,  par  erreur,  à  Thco- 
phane  :  Anth.,  p.  240,  et  les  observations  de  M.  II.  Stevenson  ;  du 
Rythme  dans  VHynmographie,\i.  MS. 

(2)  Minées,  éd.  Ven.  Novembre,  p.  158;  et  Stevenson;  1.  c.  p.  48. 
Cf.  sur  Georges,  card.  J'itra,  Hyinnogr.  p.  19  et  Anal.  p.  xxxii. 

(3)  Stevenson,  1.  c.  p.  47.  Le  canon  est  de  Tan  1031,  et  non  1131 
comme  le  porte  YHymnographie. 

(4)  llymnogr,  p.  21. 
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Uautcur  des  Analecta  regrettait  de  n'avoir  pas  i 
présenter  un  plus  grand  nombre  d'exemples  analo- 
gués  à  ceux  que  nous  venons  de  citer.  En  yoici  quel- 
nues  autres  que  les  éditeurs  si  clairvoyants  de  \hu- 
chologe  n'ont  pas  remarqués.  Toutes  les  lignes  qui 
suivent  sont  en  style  syntonique,  à  la  manière  de 
S.  Sophrone,  c^est-à-dire  terminées  par  deux  dac- 
tyles (1). 

BvYiTb;  ^à?  5  àOivaTo;  •  Bi  '  ^i^ï:  v/^r^^^i^^zxz  •  ^.  t.  X.        l^-^ 

nBob  .a\  .à  ..otxeta  •  cipav-  ^a\  ^  v^  '  iUav.f;.cvTat  • 
Kal  ::a3X  y.TÎa'.;  àçOxpsiav  •  r.ix'.-ac^Tr.  •       ^ 

MsUs.;  ,àp  .i>-  ^?X-Oa.  •  |...à  Bc;,;  o>;  viv?--^  '  -•  -  ^- 

Xcpoi-7:xp0ivo)VTà;Xa-^'iBa;-àvi'^avT£;- 

.o,-cp  vàp  s?;  o:»pivi:v  •  vux.^u)va  ^cp^Ocuc^i  •  v^.  t.  à.    \yynr.  • 

la  page  qui  précède  ces  Stichôres  (2),  nous  en 
trouvons  deux  autres  d\in  rythme  un  peu  différent 
de  la  même  forme  acrostichale  : 


A 


mais 


(1)  EuchoL  Ed.  Rom.  p.  304  et  305. 

(2)  Ibid,,-^.  303. 
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'Apyy;  ^z\  y.al  jzcîTa-i;  •  ts  TTAaJTSjpviv  îîj  -é-cvî  rpcjTavixa  • 
B:uAY;0£l;  ^àp  è;  i:paT:j  tî  •  y.a:  cpaTf;;  -as  ao:v  Tj;j.::f,=ai 
rijeÉv  ;j.5j  TO  5w;a.a  c'£::Aa3a;  •  [zùzhù;  • 

AiBtoy.a;  ce  jjls'.  ^j'/yjv  •  y.,  t.  X. 


et  dans  le  Triodion  (1),  aux  A\^pres  du  second 
dimanche  de  Carême,  sous  le  nom  de  Joseph  PHym- 
nographe,  après  indication  de  Vhinnus  'A:j.£tpy;t:; 
'^j'izyv.  que  nous  venons  de  citer  intégralement,  deux 
tropaires  présentent  ces  initiales 

'A;jiTpr,TX Bpjvyiv H-mv Ai/.pja 

V^-iv Zr;Tr,r:v 'HOr, 0vY;::avTa 

L\acrosticho  nominal  est  plus  fréquent  peut-être 
que  Tacrostiche  alphabétique.  Les  mélodes  reven- 
diquent parfois  leurs  œuvros,  et  comme  celles-ci 
ont  un  caractère  lout-à-tait  impersonnel,  comme 
le  plus  souvent  nous  manquons  de  tout  élément  de 
critique,  le  plus  sage  est  de  s^en  rapporter,  dans 
les  cas  ordinaires,  à  cette  signature  d'un  nouveau 
genre.  De  même  Tabsence  de  Tacrostiche  nominal, 
lorsqirun  auteur  a  Thabitude  de  remployer,  peut 
servir  d\u\gument  négatif  contre  Tauthenticité  d'un 
poème.  Ainsi  Romanus  et  Joseph  THymnographe 
s'aflirment  eux-mêmes  explicitement  dans  leurs 
cantiques.  Lorsque  cette  affirmation  fait  défaut,  les 
preuves  tirées  de  la  similitude  du  lanira'^e  et  du 
style  ne  produisent  jamais  qu^ine  vraisemblance, 
et  rouvrage  reste  douteux.  Il  est  évident  que  cet 
argument  ne  s'applique  qu'au  seul  cas  où  aucun 

(1)  Triodion,  cd.  rom.,  p.  301. 

22 
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argument  historique  ou  traditionnel  ne  peut  être 
invoqué.  L^icrostiche  de  Thymne  iy.iO'.JTo;  est  alpha- 
bétique, mais  les  renseignements  relatifs  à  l'origine 
du  poème  et  le  témoignage  de  plusieurs  manuscrits 
suffisent  à  en  désigner  Tauteur. 

Dans  les  cantiques  mutilés,  la  chute  de  certaines 
lettres  acrostichales  peut  donner  lieu  à  diverses 
conjectures.  C'est  là  surtout  qu  il  tant  être  pru- 
dent. Vous  lisez  :  N.  I.  K.  0,  puis  un  silence.  Gardez- 
vous  de  crier  victoire,  ne  décidez  pas  trop  vite  ;  qui 
pourra  trancher  le  dilVérent  entre  un  ISicodème  et 
un  Nicolas?  Vous  seriez  trop  heureux  si  un  Nicé- 
phore,  un  Joanniciuset  un  Nicon  ne  se  mettaient  sur 
les  rangs.  On  adopte  un  nom,  quelquefois  un  peu 
au  hasard  ;  il  reste  à  choisir  entre  dix  homonymes  : 
entre  Nicéphore  de  Constantinoplo  et  Nicéphore 
Callisti,  entre  Nicolas  Cabasilas  et  Nicolas  Calliclès, 
entre  Nicodème  Naxius  et  Nicodème  d'Arimathie. 
Si  Ton  a  un  parti  pris  contre  ce  dernier,  un  Nico- 
dème  tout  court  peut  revendiquer  ses  droits  (1).  La 
multiplicité  des  mélodes  de  même  nom  n'est  pas  un 
petit  embarras,  même  quand  Tacrostiche  est  com- 
plet. Le  cantique  porte  la  signature  d'un  Jean,  d'un 
George,  d'un  Théodore  ?  Hélas  !  il  y  a  dix  Théodore, 
treize  Georges  et  seize  Jean  pour  le  moins ,  tous 
mélodes:  Auriez-vous  Tacrosliche  idéal  de  Jean  de 
Damas  ;  il  vous  faudrait  encore  préciser  entre  l'on- 
cle et  le  neveu.  Pvoncontreriez-vous  le  nom  très 
explicite  de  Théodore  Studite  ;  est-ce  le  grand  Théo- 
dore ou  Théodori)  le  jeune  ? 

(1)  Voir  la  longue  liste  de  proa  de  300  mélodes  dans  Xllymnogr, 

p.  cun. 
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Etait-ce  le  souci  de  la  propriété  littéraire ,  qui 
poussait  ainsi  les  mélodes  à  graver  leurs  noms  sur 
leurs  œuvres  ?  La  prétention  est  innocente  et  le 
soupçon  n'a  rien  d^injurieux  ;  mais   quelques-uns 
semblent  pousser  trop  loin  la  précaution.  Dans  le 
Tropoîogion,  un  certain  Job  répète  jusqu'à  onze  fois 
les  trois  lettres  qui   doivent  Timmortaliger  (1).   Le 
card.  Pitra  parle  d'un  canon  monumental  {canon 
atlanticus)   d'Elie    de  Jérusalem   (2).   L'acrostiche 
'IlAicu  {A£A(;)Br;;j,a  s'étcnd  à  99  tropaires,  et  le  nom  seul 
'HXicj  en  embrasse  47.   La  première  ode  contient 
rn  initial  trois  fois  répété  au  début  des  tropaires 
et  le  A  répété  dix  fois.  Les  douze  tropaires  de  l'ode 
troisième  (la  seconde  est  toujours  absente)  com- 
mencent tous  par  un  I,  ceux  de  la  quatrième  par  l'O, 
ceux  de  la  cinquième  par  IT.  Ici  le  poète  agissait 
plutôt  par  modestie,  car  son  nom   devient  presque 
introuvable. 

Mais  la  palme  de  l'acrostiche  nominal  revient  à 
Jean  des  Euchaïtes  ou  Jean  Mauropus.  Dans  une 
ode  qui  a  été  publiée  intégralement  par  M.  Steven- 
son, «  chaque  vers  commence  par  une  des  lettres  de 
son  nom,  de  manière  à  suivre  la  gradation  sui- 
vante :  le  premier  tropaire  donne  la  série  des  let- 
tres du  nom  IQANNOV,  le  second  seulement  celui 
de  QANXor,  le  troisième  de  ANXOV,  le  quatrième 
de  >\\0V,  le  cinquième  de  NOï,  le  sixième  de  or,  et 
le  dernier  enfin  commence  par  la  lettre  V  (3).  » 
Nous  ne  citerons  que  le  premier  tropaire  : 


(l)J;2^/.,  pp.  425-131. 
(2)  ïbid.  p.LXXVII. 

(3)i?w  Rythme  datis  Vïïymnogr.  pp.  40-50»  CUAnaî.  p.  LXXVUL 
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Néuij)  our/^îOî'iav,  y.ai  ÎJoçsp? 

NunTi  zs'.y.îXo)v  eXitVi'*'' 
"OVjV  TOOT'.sOîïsav,  c-to;  àsi 
Ty-vio  Ttiv  îùîitXavyviav 



(ïs)  /.ai  ts  ânsTpiv  gsu  iXes;. 

Sauf  les  exceptions  fantaisistes  de  Job,  d'ÉlieeUe 
Jean  Mauropus,  racrosticho  nominal  ne  peut  être 
imputé  ù  mal  aux  môlodes.  Uomanus,  Anastase,Tliéo. 
dore  faisaient  précéder  leurs  noms  des  plus  hum- 
bles épithétes.  Souvent  le  nom  même  disparaissait 
pour  faire  place  au  seul  qualificatif  de  pauvre,  ou 
\e  pécheur.  La  liturgie  était  d'ailleurs  soumise  a 
une  législation  sévère,  et  le  Concile  de  Laodicée 
avait  depuis  longtemps  interdit  toute  composition 
liturgique  anonyme,  ou  émanée  d'auteurs  incom- 
pétents. L'acrostiche  était  le  signe  extérieur  d  une 
ori-ine  légitime  et  quand  les  chantres  sacrés  pro- 
nonçaient successivement  les  initiales   attendues, 
le  pontife,  le  clergé,  le  peuple  lui-même,  qui  se  rap- 
pelaient, d'une  année  à  l'autre,  toutes  les  phases  du 
cycle  liturgique  ,  reconnaissaient  avec  joie  leurs 
mélodes  de  prédilection,  et  devançaient,  pour  ainsi 
dire,  par  la  prière  intérieure,  la  psalmodie  lente  et 

grave  des  tropaircs. 

Mais  nous  n'avons  parlé  de  l'acrostiche  inté- 
rieur que  pour  montrer  comment  les  incises  ryth- 
miques se  détachent  les  unes  des  autres,  celles-ci 
plus  longues,  celles-là  plus  courtes,  chacune  avec 


i 

1 
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son  amplitude  syllabique  constante  et  ses  accents 
réguliers.  On  vient  de  lire  un  tropaire  de  Jean  Mau- 
ropus, où  les  incises  sont  très  nettement  distinctes, 
Tacrostiche  prévenant  toute  confusion.  L'hirmus 
indiqué  par  le  manuscrit  de  Vienne  commence  ainsi  : 
'Ecs—r^  £-1  'Z'j'M.  Or.  nous  pouvons  ici  exercer  un  con- 
trôle décisif  sur  la  valeur  des  théories  que  nous 
venons  d'exposer.  La  dernière  ode  du  Canon  satirique 
de  Michel  Psellus  (1)  annonce  précisément  le  même 
rythme.  Comparons  les  incises  similaires  :  nous 
avons  d'abord,  dans  le  tropaire  de  Jean  Mauropus, 
un  membre  de  onze  syllabes,  avec  ses  accents  prin- 
cipaux sur  la  seconde,  la  sixième  et  la  onzième  (11 1.) 
Voici  les  quatre  incises  correspondantes  de  Psellus  : 

Ta;  Ti;£i;  twv  a^p^sO.tov  èv  C"jpavî5. 
'Acy.yj'îu);  y.avcva;  cj'/.  hj-^KJz. 
-TS^avs'jç  kq  à|j.7:é)v(»jv  cyj  y.cpj^Y;. 

Il  nous  faut  ensuite  une  seconde  incise  de  onze  syl- 
labes^ accentuée  sur  la  troisième,  la  sixième  et  la 
neu^ième  (11  A)  : 

èv  TcT;  fcTfjî'.v  £/,£'.;  Ta;  /îtpa;  zo'j. 
ï'Z'.  yy;;  C£  £/,7:Xy;TT£'.;  àvOpw-wv  'Vjyi;. 
à7y.Y;TY;;  ivcsavr,;  ajT5;ji.aTC;. 
èT:'.0Y;7a);j.£v,  T.i'-p  lixto^î. 

Au  troisième  rang,  vient  une  courte  incise  de 
quatre  syllabes,  avec  l'accent  principal  sur  la  der- 
nière (4  A  ou  4  a)  ; 

(1)  C.  Sathas,  BibL  yr.,T.  IV,  p.  181. 
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xal  toi;  àjxoîç. 
OTt  Ta  ci. 

xal  TGt;  (iît. 

En  quatrième  lieu,  apparaît  un  membre  de  dix 
syllabes,  accentué  sur  la  première,  la  cinquième  et 
la  finale  (10  b)  : 

Trijx-ctç  acu  t'o  pXéjjLiJia,  ^raTSp  asç£. 
XStXïj  £vap?jLCTT(i)v  èv  toi;  à'xof;. 
àjxr^acv  ty;v  cvtw;  àjy.Y;T'.XY;v. 
gcTpua;  xpsjjLaJcojJLîv  s-jfjîo;. 

Sans  pousser  plus  loin  la  comparaison,  on  peut 
dire  que  Tacrostiche  de  Jean  Mauropus  marque  très 
exactement  la  subdivision  des  incises,  non-seule- 
ment dans  son  propre  cantique  (1),  mais  encore  dans 
l'ode  profane  et  impertinente  de  Psellus. 

VIII.    —    PROJET   d'uIRMOLOGE 

un  hormis  dont  nous  venons  d'expliquer  Timpor- 
tance,  a  donné  son  nom  à  un  livre  liturgique  :  to 
EîpixoXcYiov,  Vhwmologe, 


CD  M.  Stevenson  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  le  ï^^  tropaire 
de  Jean  Mauropus,  cité  à  la  page  340,  avait  perdu  une  incise  de 
sept  syllabes  immédiatement  avant  l'incise  finale.  Cette  incise 
(7  b)  se  retrouve  dans  les  autres  tropaircs  du  mélode  :  2^  trop,  xal 
7:£::aXata)[j.£vov,  Q^  trop.  Sr^XojVTa  ty;;  xapoîaç,  ctc  ;  de  même  dans 
Psellus  :  IT  trop.  cù!cXw;  iTracOixaîvwv,  3*  trop.  àaxY;::£(.);  tgj; 
aÔAou;,  etc.  Cette  comparaison  entre  tropaires  similaires  est  un 
procédé  désormais  indispensable  à  la  critique  des  textes  hirmolo- 
giques. 
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Ce  livre,  défini  par  Suidas  d'une  si  singulière 
façon  (1),  n'est  autre  que  le  recueil  des  i\z\xz\  avec  la 
mélodie  notée  qui  leur  convient. 

Un  hirmologc  manuscrit  a  été  signalé  dans  la 
bibliothèque  de  Patmos,  décrite  par  M.  Guérin  (2).  Il 
serait  intéressant  de  le  consulter,  car  il  se  rapporte 
sans  doute  à  la  période  hymnographique  primitive. 
Nous  en  avons  trouvé  un  autre  du  xV  siècle,  à  la 
bibliothèque  nationale  (3). 

De  nos  jours,  Jean  Lampadarios  a  donné  à  Cons- 
tantinople  plusieurs  éditions  de  Thirmologe  mo- 
derne, avec  la  nouvelle  notation  musicale  de  Chry- 
santhe  de  Madytos  (4). 

L'hirmologe  que  nous  avons  entre  les  mains 
(2®  édition  de  1837),  contient  à  peine  le  tiers  des  £ip;j.:l 
des  canons  et  un  certain  nombre  d'c'c;j.:'  de  stichè- 
res  similaires  ;  mais  on  y  chercherait  en  vain  les 
rythmes  magnifiques  du  tj-opologlon.  Si  nous  écar- 
tons rélément  musical  fort  important  pour  les  Grecs, 
mais  étranger  à  la  question  qui  nous  occupe,  si  nous 
indiquons  la  structure  syllabique  et  tonique  des 
v.^\xz\  avec  le  même  soin  que  met  Jean  Lampadarios  à 
régler  la  mélodie,  si  nous  ajoutons  aux  cent  cin- 

(1)  E'p;xoACY'.:v  •  ^'.pXîov  ti. 

(2)  Dcsryipfion  de  VilcdcPairnos.  cod.  20(3. 

(3)  Cod.  804  du  suppl.  grec  jusqu'à  la  page  01. 

(4)  E  i  p  ij.  0  X  é  7  '.  0  V  T  u)  V  K  a  T  a  3  3t  '  •.  ô)  v  II  ÉTpoj  t:  j  II  £  a:-ov- 
vyjs(oj  iJLcTà  T(ov  Kaviviov  t:j  ca:j  iv.ajTSj  xxl  tjvtc;x:'j  î'p;j.oAo- 
v{sj,  £r£*'r/j.£vx  xxTà  tt.v  vs'av  'x.z  Mcj'iy.r-  u.^Ooc:v  è-'.Ô£(ocr- 
Ot'vTa  Y;:r,  -/.a-  ciocOioOî'vTa  à/.p'.|i{o;  zxzï  'Uoâwoj  Aa;j-a:ap':j  vjv 
BcÛTcpcv  v/.osOiV  îî:  tjttov  àvaA({);j,a''.v  Iziz'.z  *  Kiov'TavT'voj  ttoA'.c  ex 
ty;;  tcj  llava^io-j  Tisoj  rj-o^paç-a;  *  aioXO'  1830.  La  troisième 
édition,  citée  par  M.  Christ,  Anth.^  p.  lxxu,  est  de  1856. 
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qiiante  rythmes  de  Téditeiir  de  Constantinople  quatre 
ou  cinq  cents  autres  rythmes  qu'il  a  négligés,  nous 
aurons  fait,  nous  aussi,  notre  hirmologe,  ùTusage, 
non  des  chantres,  mais  des  philologues. 

Nous  avons  en  eftet  quelque  raison  de  croire  que 
ce  travail  serait  un  véritable  service  rendu  à  la  phi- 
lologie byzantine. 

Jusque  dans  ces  dernit'^res  années,  et  malgré  les 
publications  du  card.  Pitra,  malgré  Touvrage   de 
MM.  Christ  et  Paranikas,  tous  les  éditeurs  qui  se 
sont  trouvés  en  présence  de  textes  hymnographi- 
ques,  ont  paru  ignorer  le  sens  de  l'hirmus,  ils  Tout 
signalé  conformément  aux  manuscrits^  sans  cher- 
cher, ou  du  moins  sans  expliquer  le  rapport  rythmi- 
que qui  existe  entre  ces  premiers  mots  d'un  texte 
inconnu  et  les  tropaires  de  leur  auteur,  reproduits 
in  extenso.  Prenons  pour  exemple  un  canon  gram- 
matical de  Théodore  Prodrome,  publié  dans  un  des 
Annuaires  de  r  Associât  ion  des  études  grecques  fl), 
d'après  une  copie  du  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que de  Smyrne.    L'ouvrage  est  insignifiant  en  lui- 
même,  mais  il  nous  intéresse  par  l'application  des 
lois  que    nous   avons  posées.  La  mélodie  est  du 
deuxième  ton,  la  première  ode  a,  dit-on,  pour  hir- 
mus  :  'Ev  gjOfo  7.aT£STp(03£  T.z'i.  Mais  cette   indication 
n'apprend  pas  grand  chose  au  lecteur.   C'est  une 
énigme  de  plus  à  résoudre,  et  déjà  le  texte  de  Théo- 
dore Prodrome,  hérissé  de  leçons  vicieuses,  absorbe 
assez  l'attention.  Mais  que  l'on  se  reporte  à  un  hiv- 
mologe,  et  l'on  saura  à  l'avance  que  les  trois  iro- 

(1)  Année  1876.  p.  131. 
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paires  du  pauvre  moine   ont  chacun,   ou  doivent 
avoir,  soixante-cinq  syllabes  exactement,  avec  des 
repos  ménagés  selon  le  schéma  syllabique  :  0,  7,  12, 
12,  8,  0,  11;  que  la  première  incise  est  accentuée 
sur  la  finale,  la  sixième  sur  la  pénultième,  les  cinq 
autres  sur  l'antépénultième  (1);  et  toute  comparai- 
son faite  entre  l'hirmus  et  la  première  strophe  du 
grammairien,  on  constatera  que  le  rythme,  observé 
d'une  manière  irréprochable,  est  une  garantie  de 
plus  des  leçons  adoptées.  L'examen  des  deux  stro- 
phes suivantes  serait  moins  favorable  au  texte  :  on 
pourrait  du  moins  observer  que  le  barbarisme  gcTcp 
doit  être  remplacé  par  (î^ty;;,  et  non  par  fcTr.p,  incon- 
ciliable avec  le  rythme,  qu'il  manque  un  dissyllabe 
entre  le  mot  ;î:pa  et  les  mots  suivants,  que  le  troi- 
sième tropaire  débute  par  r/;v£VY;;,  non  par  E>;£vy;;  qui 
rompt  l'acrostiche,  que  le  mot  ::avT£;  est  inaccep- 
table pour  le  rythme  comme  pour  le  sens,  et  l'on 
ferait  des  remarques  analogues   pour  les  odes  qui 
suivent  (2). 

(1)  D'après  les  tableaux  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  le 
schéma  syllabique  et  tonique  de  cet  hirmus  serait  :  9  D,  7  B,  12  A, 
12  C,  8  A,  6  ft,  11  B.  —  Le  canon  'Ev  gjOô),  du  deuxième  ton,  est 
surtout  familier  à  Thêophane  :  Mcnc'es,  Avril  I,  p.  2  ;  III,  p.  9  ; 
XXIII,  p.  87  .  Moi,  p.  5(5,  59,  82:  Juin,  p.  36:  Juillet,  p.  58,  141 
(avec  un  acrostiche  alphabétique  rétrograde).  Cf.  Joseph,  Mars, 
p.  63  et  113;  Métrophane,  Pentecosf.,  p.  88. 

(2)  Une  note  de  Téditeur  (p.  122)  nous  avertit  que  la  seconde  ode 
manque ,  et  cependant  l'acrostiche  alphabétique  n'est  pas  inter- 
rompu. Le  même  fait  se  présente  dans  le  Canon  satirique  do 
Michel  Psellus  contre  le  moine  Jacob  (C.  Sathas,  Bibl.  Gr.,  medii 
nevi^  IV,  p.  177)  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois.  Mais  M.  Sa- 
thas, ou  plutôt  son  correspondant  de  Venise,  ne  trouvant  pas  de 
seconde  ode  dans  le  manuscrit,et  constatant  d'autre  part  que  l'acros- 
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Mais  cet  hirmolo-o,  pour  être  complot  ot  fairo 
autorité  dans  la  matière,  dcmauderait  des  recherches 
laborieuses  à  travers  les  manuscrits,  cl  réclame- 
rait au  moins  deux  volumes  surchargés  de  grec,  et 
insupportables  ai   lecteur.  Nous  avions  aborde  ce 
travail,  et  nous  en  gardons  entre  les  mains  les  maté- 
riau, amassés  depuis  dix  ans.  Acinollcment.  nous 
comptons  dans  nos  catalogues,  avec  les  rythmes  du 
Tropologion,  fixés  par  le  card.  Pitra  (1),  cent  vmgt 
hirmus   de  stichères  similaires,  de  calhwnata  et 
d-aulrcs  poèmes  de  ce  genre,  et. so/.r««/f-(f6'Ha;  systè- 
mes do  canons  qui  représentent  environ  cinq  cent 
cinquante  odes  de  rythmes  différents  &. 

tichc  n-otait  pas  mutilé,  a  cru  rotal.lir  ror.lro  on  .ms..nt  ,\c  la  iroi- 
s^me  ode  la  scco.ulo,  ,1c  la  .,uatri;.m.  la  t.oU.omo,  et   a,ns.  do 
,«Uc.  cela  peut  .-tredela  bouuo  anthn.étU.ue,  ma,,  le  manuscnt 
"  n  a  pas  moins  nUson  contre  .on  oditour  au  fibunal  de  1  arcUeo- 
lo'ie.     .a  vérité  est  .,ue  la  seconde  o,le  manque   partout,  excepte 
da"ns  les  canons  et  ,no.lia  de  rollico  „uadragésimal  =  et  „ue,  malgro 
cette  lacune  in.posée  par  la  U.urgie,  les  odes  gardent  toujours  u.va- 
riablemcut  leur  notation   nnnuni,,ue  primitive,  fondée  sur  la  d.s- 
nction  dos    neuf  cantiques  de  TÉcrituro.  11  n'est  p.as  plus  poss  - 
Ulld-attribuer  l'hirmus  Oipvia;  xV:---:  h  une  ode  seconde  ou  1  h  r- 
mus  T-i-ï;  srtTîJTM  :\  une  ode  buitiéme.  .(uo  de  confondre  le 
^"uicir  -An^e,  nu-rede  Samuel  (/  «...  n),  avec  celui  de  Mo.se 
Wt    X.XU) ,  ou  le  Can,i.,ue  Kvangéli.ue  de  la  Satute   N  .ergo 
l/r,'.».  avec  celui  des  trois  jeunes  l.ébreuK  dans  la  fournaise. 

(Damds  jn,  52-00).  .      ,    . 

(1)  ces  rvtlnnes  sont  en  petit  nou,bre  :  les  listes  des  Analecia 
,„  Liv  et  I.XXX)  comptent  seulen.ent  32  hir.nus  de  canti-iues,  et  2; 
llinli^s  de  «vTà«a.  NOUS  tfavons  pu  ajouter  *  ces  listes  ,no  en, 

OU  six  rvthmcs  fort  rares. 

(2)  Ou  trouve  aêià  une  table  alphabétique  de  290  articles  clans 
VaLoIooIc  .le  M.  Christ  (i>.  250)  et  cette  liste  est  .Vautant  plus  pre- 
cieuse  qu  elle  correspond  tout  entière  A  des  citations  de  l  ouvrage. 
^'ous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  du  nombre  d'hirmus  corros- 
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Mais  un  autre  travail,  plus  utile  et  moins  ingrat, 
nous  sollicite  et  nous  presse.  L'érudition  pure  n'est 
pas  la  vocation  du  prêtre  et  du  religieux.  11  a  autre 
chose  à  faire  dans  le  monde  que  de  compter  des 
syllabes  et  de  peser  des  accents.  Il  lui  appartient 
surtout  d'étudier  la  tradition  de  TÉglise  et  sa  litur- 
gie ;  or  riiymnographie  des  Grecs  est  une  immense 
littérature  poétique,  dont  on  n'a  pas  écrit  l'histoire, 
et  dont  les  patrologues  eux-mêmes  ne  semblent  pas 
soupçonner  l'existence  (1).  Cette  littérature  est  toute 
sacrée  ,  cette  poésie  est  celle  de  la  prière  ,  et  ce 
chœur  de  Mélodes,  qui  chante  notre  Dieu  et  Seigneur 
Jésus-Christ,   est    presque   tout  entier  formé    de 

pondant  à  chaque   lettre   de   l'alphabet   dans  le  livre  de  M.  Christ 
et  dans  nos  catalomies  manuscrits  : 


A 

19 

78 

I 

8 

17 

P 

5 

6 

B 

o 

i 

K 

12 

32 

V 

23 

52 

r 

1 

o 

A 

2 

14 

T 

48 

142 

A 

11 

15 

M 

11 

31 

1' 

> 

5 

E 

43 

90 

N 

8 

15 

*1> 

4 

9 

Z 

» 

1 

M 

I 

1 

X 

9 

14 

H 

8 

20 

0 

40 

101 

M* 

o 

e 

1^ 

15 

n 

15 

27 

o 

12 

27 

Le  second  chiffre  qui  nous  appartient,  nous  donne  une  certaine 
supériorité,  mais  il  ne  représente  que  des  promesses  encore  fort 
aléatoires,  tandis  que  le  premier  chiffre,  plus  modeste,  qui  appar- 
tient Il  M.  Christ  représente  un  travail  déjA  fait,  et  fort  bien  fait. 

(1)  Fessier  (7)?.vrj7?<^  patrol.,  1850),  Alzo<;  {Hondhuch  des  PatroJ. 
18(3()),  Nirschl  {Lchrbnch  des  Patrol.  und  Pairisiik,  1381),  ne  par- 
lent pas  plus  des  hymnoiiraphes  que  Nicolaï.  In  j'rofesseur  de 
l'Université  de  Bonn,  Jos.  Langen,  a  publié  une  nouvelle  monogra- 
phie sur  S.  Jean  l'amascène.  (Johauues  von  Damaskus,  Gotha,  1S79) 
sans  rien  dire  de  ses  cantiques. 
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Saints.  Il  serait  beau,  dans  notre  Occident,  d'ou- 
vrir ces  recueils  liturgiques,  d'en  faire  sortir  les 
grandes  voix  de  S.  Romanus,  de  S.  Germain,  de 
S.  André  de  Crète,  de  S.  Jean  Damascène,  de  S.  Cos- 
mas,  de  S.  Théodore  Studite,  de  S.  Théophane,  do 
tant  d'autres  confesseurs  ou  martyrs,  de  prier  Dieu 
avec  leurs  cantiques,  de  leur  rendre  à  eux-mêmes 
le  culte  dû  à  leurs  auréoles,  et  d'invoquer  ainsi,  sur 
la  Grèce  chrétienne,  le  souvenir  de  ses  anciens  Rites 
et  la  protection  des  Saints  de  son  Église. 


CONCLUSIONS 


Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  remanié  dans  son 
ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties  ;  de  là  plu- 
sieurs défauts  assez  graves,  dont  nous  voulons  faire 
l'aveu.  Les  chapitres  manquent  de  proportion.  Quel- 
ques questions  incidentes  sont  traitées  avec  des 
développements  superflus  ;  et  réciproquement,  les 
théories  philologiques,  objet  principal  de  cette 
thèse,  disparaissent  quelquefois  au  milieu  des 
détails  d'histoire  ou  de  critique  littéraire. 

Pour  remédier,  auta'nt  qu'il  est  possible,  à  ce 
dernier  défaut  qui  semble  capital,  nous  résumons 
ici,  en  un  petit  nombre  de  propositions  et  sous  la 
forme  la  plus  précise,  toute  la  théorie  de  l'accent 
grec,  considéré  comme  principe  rythmique. 

I.  —  l'accent  et  la  prosodie  classique 

1.  Élément  purement  qualitatif  et  musical  du  lan- 
gage, distinct  et  indépendant  de  la  quantité,  Pac- 
cent  grec  élève  la  voix,  sans  allonger  ni  fortifier  le 
son.  Il  est  Vdrne  du  mot,  selon  l'expression  de  Dio- 
mède,  c'est-à-dire  le  principe  logique  qui  fait  du 
mot  l'image  de  l'idée.  La  syllabe,  à  Tétat  incom- 
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Saints.  Il  serait  beau,  dans  notre  Occident,  d'ou- 
vrir ces  recueils  liturgiques,  d'en  faire  sortir  les 
grandes  voix  de  S.  Romanus,  de  S.  Germain,  de 
S.  André  de  Crète,  de  S.  Jean  Damascène,  de  S.  Cos- 
mas,  de  S.  Théodore  Studite,  de  S.  Théopliane,  de 
tant  d'autres  confesseurs  ou  martyrs,  de  prier  Dieu 
avec  leurs  cantiques,  de  leur  rendre  à  eux-mêmes 
le  culte  dû  à  leurs  auréoles,  et  d'invoquer  ainsi,  sur 
la  Grèce  chrétienne,  le  souvenir  de  ses  anciens  Rites 
et  la  protection  des  Saints  de  son  Église. 


CONCLUSIONS 


Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  remanié  dans  son 
ensemble  et  dans  chacune  de  ses  parties  ;  de  là  plu- 
sieurs défiiuts  assez  graves,  dont  nous  voulons  faire 
l'aveu.  Les  chapitres  manquent  de  proportion.  Quel- 
ques questions  incidentes  sont  traitées  avec  des 
développements  superflus  ;  et  réciproquement,  les 
théories  philologiques,  objet  principal  de  cette 
thèse,  disparaissent  quelquefois  au  milieu  des 
détails  d'histoire  ou  de  critique  littéraire. 

Pour  remédier,  autant  qu'il  est  possible,  à  ce 
dernier  défaut  qui  semble  capital,  nous  résumons 
ici,  en  un  petit  nombre  de  propositions  et  sous  la 
forme  la  plus  précise,  toute  la  théorie  de  l'accent 
grec,  considéré  comme  principe  rythmique. 

I.  —  l'accent  et  la  prosodie  classique 

1.  Élément  purement  qualitatif  et  musical  du  lan- 
gage,  distinct  et  indépendant  de  la  quantité,  l'ac- 
cent grec  élève  la  voix,  sans  allonger  ni  fortifier  le 
son.  Il  est  ïdme  du  mot,  selon  l'expression  de  Dio- 
mède,  c'est-à-dire  le  principe  logique  qui  fait  du 
mot  l'image  de  l'idée.  La  syllabe,  à  Tétat  incom- 
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plexe,  a  déjà  sa  quantité  propre  et  définie,  mais  le 
mot  seul  a  un  accent,  parce  que  seul  il  est  signi- 
ficatif. 

2.  La  modification  de  hauteur,  produite  par  Tac- 
cent,  était  au  moins  aussi  sensible  à  l'oreille  que  le 
prolongement  de  durée,  causé  par  la  quantité.  On 
peut  même  dire,  sans  hésiter,  qu'elle  l'était  davan- 
tage, puisqu'elle  détachait  la  syllabe  tonique  des 
syllabes  voisines,  en  rompant  l'unisson. 

3.  L'accent  ne  faisait  pas   partie   intégrale  du 
rythme  métrique,  il  n'était  gouverné  d^iucune  ma- 
nière par  les  lois  de  la  versification,  mais  en  gar- 
dant toutes  ses  franchises  naturelles,  il  exerçait  sur 
la  voix  des  rhapsodes,  des  acteurs,  des  choristes,  et 
sur  l'oreille  des  auditeurs,  une  infiuence  considé- 
rable. Occupant  à  son  gré  toutes  les  places  du  vers, 
aff'ectant  tantôt  les  longues,    et  tantôt  les  brèves, 
l'accent    demeura   pendant    la    période  classique, 
VauxUiairc    de  la  quantité,  et  servit  principale- 
ment à  introduire  la  variété  dans  l'uniformité  du 
rythme. 

4.  Outre  cette  influence  générale  exercée  sur  la 
versification  ,  l'accent  pouvait  encore  contribuer 
accidentellement  à  l'harmonie  des  périodes  lyri- 
ques, en  se  disciplinant  lui-même  et  en  revenant 
symétriquement  à  des  intervalles  égaux.  Ces  corres- 
pondances toniques  formaient  un  rythme  de  sur- 
croit  et  de  luxe,  qui  s'ajoutait  au  rythme  nécessaire, 
pour  en  augmenter  la  richesse  et  la  perfection. 


a 
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5.  Toutefois  l'accent  était,  pour  la  quantité,  un 
allié  dangereux.  Cette  syllabe  brève,  mais  tonique, 
principe  de  l'unité  du  mot,  centre  de  son  organisme, 
en  se  faisant  entendre  au-dessus  des  autres,  pouvait 
devenir  une  rivale  redoutable  pour  les  syllabes  lon- 
gues SOS  voisines.  Cette  élévation  du  ton^  pour  être 
brusque  et  rapide,  n'en  était  pas  moins  vive  et 
pénétrante.  Il  s'établissait  comme  un  contraste 
entre  les  temps  forts  de  la  quantité,  syllabes  lour- 
des et  traînantes,  et  les  temps  forts  de  l'accent, 
alertes  et  incisifs.  C'était  l'accent  qui  groupait  et 
resserrait  autour  de  lui  les  syllabes  éparses,  quelle 
que  fût  leur  quantité,  et  qui,  de  ces  éléments  pure- 
ment matériels,  composait  le  mot  expressif  et  vivant, 
avec  sa  physionomie  propre  et  même  sa  sonorité 
d'ensemble.  Ainsi,  dans  la  prosodie  métrique,  où 
la  quantité  faisait  tout  le  rythme,  la  syllabe  accen- 
tuée n'en  était  pas  moins  la  syllabe  dominante  et 
souveraine.  Qu'il  survienne  donc  une  époque,  où  la 
distinction  des  longues  et  des  brèves  ne  soit  plus 
faite  que  par  les  érudits,  où  la  science  de  la  proso- 
die métrique,  science  très  complexe  et  dernière 
création  de  la  philologie,  soit  devenue  l'objet  de 
l'indifférence  générale,  où  les  œuvres  des  poètes 
classiques  ne  soient  plus  chantées  et  lues  par  plai- 
sir^ mais  éttidiées  comme  les  monuments  d'une 
langue  morte;  au  milieu  d'une  telle  génération, 
l'accent  resté  libre  et  florissant  ne  devra-t-il  pas  pro- 
fiter de  toutes  les  pertes  de  la  quantité  métrique  et 
se  substituer  peu  à  peu  au  principe  même  de  l'an- 
cienne prosodie  ? 


4| 
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plexe,  a  déjà  sa  quantité  propre  et  définie,  mais  le 
mot  seul  a  un  accent,  parce  que  seul  il  est  signi- 
ficatif. 

2.  La  modification  de  hauteur,  produite  par  l'ac- 
cent, était  au  moins  aussi  sensible  à  Toreille  que  le 
prolongement  de  durée,  causé  par  la  quantité.  On 
peut  même  dire,  sans  hésiter,  qu'elle  Tétait  davan- 
tage, puisqu'elle  détachait  la  syllabe  tonique  des 
syllabes  voisines,  en  rompant  l'unisson. 

3.  L'accent  ne  faisait  pas  partie  intégrale  du 
rythme  métrique,  il  n'était  gouverné  d'aucune  ma- 
nière par  les  lois  de  la  versification,  mais  en  gar- 
dant toutes  ses  franchises  naturelles,  il  exerçait  sur 
la  voix  des  rhapsodes,  des  acteurs,  des  choristes,  et 
sur  l'oreille  des  auditeurs,  une  infiuence  considé- 
rable. Occupant  à  son  gré  toutes  les  places  du  vers, 
affectant  tantôt  les  longues,  et  tantôt  les  brèves, 
l'accent  demeura  pendant  la  période  classique, 
YauoclUairc  de  la  quantité,  et  servit  principale- 
ment à  introduire  la  variété  dans  l'uniformité  du 
rythme. 

4.  Outre  cette  infiuence  générale  exercée  sur  la 
versification  ,  l'accent  pouvait  encore  contribuer 
accidentellement  à  l'harmonie  des  périodes  lyri- 
ques,  en  se  disciplinant  lui-même  et  en  revenant 
symétriquement  à  des  intervalles  égaux.  Ces  corres- 
pondances toniques  formaient  un  rythme  de  sur- 
croît  et  de  luxe,  qui  s^^joutait  au  rythme  nécessaire, 
nour  en  augmenter  la  richesse  et  la  perfection. 
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5.  Toutefois  l'accent  était,  pour  la  quantité,  un 
allié  dangereux.  Cette  syllabe  brève,  mais  tonique, 
principe  de  l'unité  du  mot,  centre  de  son  organisme, 
en  se  faisant  entendre  au-dessus  des  autres,  pouvait 
devenir  une  rivale  redoutable  pour  les  syllabes  lon- 
gues ses  voisines.  Cette  élévation  du  ton,  pour  être 
brusque  et  rapide,  n'en  était  pas  moins  vive  et 
pénétrante.  Il  s'établissait  comme  un  contraste 
entre  les  temps  forts  de  la  quantité,  syllabes  lour- 
des et  traînantes,  et  les  temps  forts  de  l'accent, 
alertes  et  incisifs.  C'était  l'accent  qui  groupait  et 
resserrait  autour  de  lui  les  syllabes  éparses,  quelle 
que  tut  leur  quantité,  et  qui,  de  ces  éléments  pure- 
ment matériels,  composait  le  mot  expressif  et  vivant, 
avec  sa  physionomie  propre  et  même  sa  sonorité 
d'ensemble.  Ainsi,  dans  la  prosodie  métrique,  où 
la  quantité  faisait  tout  le  rythme,  la  syllabe  accen- 
tuée n'en  était  pas  moins  la  syllabe  dominante  et 
souveraine.  Qu'il  survienne  donc  une  époque,  où  la 
distinction  des  longues  et  des  brèves  ne  soit  plus 
faite  que  par  les  érudits,  où  la  science  de  la  proso- 
die métrique,  science  très  complexe  et  dernière 
création  de  \a  philologie,  soit  devenue  Tobjet  de 
l'indiff'érence  générale,  où  les  œuvres  des  poètes 
classiques  ne  soient  plus  chantées  et  lues  par  plai- 
sir, mais  étudiées  comme  les  monuments  d'une 
langue  morte  ;  au  milieu  d'une  telle  génération, 
l'accent  resté  libre  et  fiorissant  ne  devra-t-il  pas  pro- 
fiter de  toutes  les  pertes  de  la  quantité  métrique  et 
se  substituer  peu  à  peu  au  principe  même  de  lan- 
cienne  prosodie  ? 
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6.  Ces  circonstances  se  présentèrent  réellement 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme  :  les 
efforts  infructueux  des  poètes,  Toubli  dans  lequel 
tombèrent  toutes  leurs  œuvres  métriques,  et  surtout 
les  innombrables  lautes  de  quantité  des  livres 
Sibyllins  témoignent  que  la  prosodie  tendait  à  dis- 
paraître, et  avec  elle,  la  prononciation  légitime  des 
mots,  leur  étymologie  et  leur  orthographe. 

7.  Heureusement,  Taccent  tonique  se  trouvait  alors 
assez  puissant  pour  prendre  sous  sa  protection  tous 
les  éléments  menacés  de  la  langue  grecque.  11  groui)a 
autour  de  lui  toutes  les  svUabcs,  les  concentra  de 
plusen  plus  sous  sonaction,ct  maintint,  par  sa  stabi- 
lité, les  flexions  qui,  sans  lui,  auraient  été  caduques. 

8.  La  prosodie  en  détresse  s'appuya  elle-même 
surTaccent.  Certains  poètes  réformateurs  cherchè- 
rent à  renforcer  par  Télément  tonique  les  syllabes 
longues  qui  ne  se  suffisaient  plus  à  elles-mêmes. 
Les  iambographes,  par  un  procédé  inverse,  don- 
nèrent la  compensation  de  l'accent  à  la  pénultième 
brève  du  trimètre. 

9.  Peu  à  peu,  les  longues  marquées  de  l'accent 
n'eurent  plus  de  relief  que  par  lui,  et  les  brèves 
accentuées  effacèrent  les  longues  qui  ne  Tétaient  pas. 
Dès  lors,  l'ancienne  prosodie  n'était  plus  qu'affaire 
d'érudition. 

10.  Vers  la  fin  du  sixième  siècle, il  s'établit  entre 
le  principe  quantitatif  et  le  principe  tonique  une 
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sorte  de  transaction.  Les  lettrés  continuèrent  à 
versifier  à  l'ancienne  mode,  en  ménageant  seule- 
ment, à  la  fin  des  vers,  quelques  correspondances 
toniques.  L'accent  de  son  côté,  au  lieu  de  poursuivre 
contre  la  quantité  son  œuvre  de  destruction^  se 
contenta  d'exercer  sur  les  vers  une  influence  dis- 
crète, une  sorte  d'action  à  distance^  tandis  qu  il 
établissait  dans  la  prose  des  rythmes  indépendants. 


II. 


LA  PROSE    SYNTONIQUE 


1.  L'accent  tonique  exerça,  de  tout  temps,  une 
notable  influence,  directement  sur  la  diction  ,  et 
indirectement  sur  la  prose  oratoire. 

2.  Cette  influence,  contrebalancée^  à  Tépoque 
classique,  par  la  quantité,  devint  prépondérante, 
quand  la  quantité  s'affaiblit  dans  la  prononciation. 

3.  Dès  lors,  les  correspondances  toniques,  deve- 
nues les  seules  sensibles  à  l'oreille,  furent  recher- 
chées par  les  orateurs,  païens  et  chrétiens.  Ce  sont 
ces  correspondances  que  nous  avons  appelées  syn-- 
tonie,  en  nous  autorisant  des  textes  d'Himérios,  de 
S.  Sophrone  et  de  Photius. 

4.  En  lui-même,  le  principe  syntonique  était  abso- 
lument général,  et  pouvait  s'appliquer,  soit  aux  cor- 
respondances proparoxytoniques,  soit  aux  corres- 
pondances d'oxytons  et  de  paroxytons.  Mais  de  lait, 
les  désinences  proparoxytoniques  prirent  le  dessus, 
au  point  d'exclure  les  autres  chez  certains  auteurs. 
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Ces  proparoxytons  étaient  d'ailleurs  doublement 
accentués,  ayant  Taccent  premier  sur  l'antépé- 
nultième, conformément  à  leur  nature,  et  Taccent 
secondaire  sur  la  finale,  à  cause  du  voisinage  de 
la  pause. 

5.  Le  principe  syntonique  s'étendit  quelquefois  du 
dernier  pied  tonique  à  Tavant-dernier,  et  il  se  pro- 
duisit ce  que  nous  avons  appelé  une  dlpodic  dactyll- 
que,  à  la  fin  des  incises.  C'est  à  cette  dipodie  de  six 
syllabes  que  s'arrêtèrent,  dans  les  homélies  byzan- 
tines, les  correspondances  régulières  de  l'accent. 

0.  Dans  ces  conditions,  la  syntonie  était  loin  de 
constituer  un  rythme  lyrique  proprement  dit.  Car 
d'abord  elle  manquait  de  variété,  ramenant  tou- 
jours, à  de  petits  intervalles,  les  mêmes  désinences. 
En  second  lieu,  elle  manquait  d'uniformité,  puis- 
qu'elle bornait  son  influence  à  une  seule  dipodie 
tonique.  Enfin  elle  manquait  d'amplitude  et  de 
force  de  cohésion,  étant  incapable  de  relier  entre 
elles  les  phrases  et  les  périodes,  par  un  lien  mélo- 
dique. 

7.  L'hymnographie  donna  à  la  syntonie  ce  qui  lui 
manquait  encore  en  variété,  en  uniformité,  en  am- 
plitude et  en  force  de  cohésion.  Pour  varier  les  ryth- 
mes, elle  accueillit  aussi  bien  les  paroxytons,  dési- 
nences féminines,  que  les  proparoxytons  et  les  oxy- 
tons, désinences  masculines.  Pour  les  rendre  uni- 
formes, elle  étendit  les  correspondances  toniques  aux 
incises  tout  entières,  en  remontant  du  dernier  pied 
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au  premier.  Elle  resserra  la  cohésion  et  augmenta 
l'amplitude,  soit  en  reliant  entre  elles  les  incises 
par  des  correspondances  plus  exactes  et  plus  nom- 
breuses, quelquefois  même  par  des  assonances  et 
des  rimes,  soit  surtout  en  faisant  des  diverses  phra- 
ses des  cantiques  de  véritables  strophes,  d'une  éten- 
due syllabique  constante,  avec  des  repos  symétri- 
quement ménagés,  et  des  accents,  ou  temps  forts 
toniques,  affectant  les  syllabes  de  même  rang. 

III.  —  l'iiomotonie  des  mélodes 

1.  La  syntonie  chez  les  Mélodes  prend  le  nom 
CChomotonie.  Ce  nouveau  nom  indique  plutôt  une 
similitude  de  figures  rythmiques  entre  plusieurs 
strophes  qu'une  correspondance  immédiate  entre 
les  incises  consécutives  d'une  période  unique.  L'ho- 
motonie  suppose  donc  un  type  original,  appelé  hir- 
musy  dont  les  strophes  ou  tropaires,  imitent  exac- 
tement les  dispositions  toniques. 

2.  La  loi  fondamentale  de  l'hymnographie  peut 
se  formuler  selon  la  scholie  de  Théodose  :  Les 
tropaires  correspondent  à  rhirmus,  syllabe  ^Jar 
syllabe^  et  accent  par  accent, 

3.  Si  l'on  veut  généraliser  encore  cette  loi  et 
l'étendre  au  tropaire  isolé  et  à  l'idiomèle,  on  dira 
que  dans  toute  œuvre  hymnographique,te  syllabes 
accentuées  coïncident  exactement  avec  les  temps 
forts  de  la  mélodie, 
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4.  L'isosyllabie,  à  laquelle  nous  avons  d^abord 
attaché  trop  d'importance,  n'est  qu'une  conséquence 
directe  de  l'homotonie,  comme  autrefois  Tisosyl- 
labie  des  strophes  cloricnnes  dérivait  naturellement 
de  leur  correspondance  métrique  et  mélodique. 

5.  La  prépondérance  du  principe  homotonique  se 
manifeste  surtout  dans  les  exceptions  que  subit  la 
loi  de  risosyllabie.  Il  se  produit  souvent,  dans  les 
rythmes,  une  nouvelle  sorte  d'élision  ou  d'aphérèse 
par  relTacement  des  syllabes  atones  les  plus  voisi- 
nes de  l'accent  :  quelquefois  les  dissyllabes  oxytons 
sont  interprétés  comme  des  monosyllabes,  et  les 
polysyllabes  proparoxytons  semblent  perdre  leur 
pénultième.  De  même,  les  incises  qui  commencent 
par  une  syllabe  tonique  sont  quelquefois  hyper- 
mètres  et  peuvent  recevoir,  avant  la  tonique,  une 
syllabe  atone,  dont  la  note  très  faible  dans  la  mélo- 
die, est  prise  sur  le  silence. 

0.  Les  Byzantins  ne  distinguent  plus,  depuis  long- 
temps, Taigu  du  circonllexe.  Mais  une  autre  dis- 
tinction est  devenue  nécessaire  :  les  accents  ortho- 
graphiques sont  tous  les  accents  écrits,  d'après  les 
lois  ordinaires  de  la  grammaire  ;  les  accents  ryth- 
miques sont  ceux  qui  comptent  dans  le  rythme, 
et  sur  lesquels  s'exerce  précisément  la  loi  de  l'ho- 
motonie.  Or,  les  accents  peuvent  être  orthographi- 
ques sans  être  rythmiques  ;  c'est  ce  qui  arrive 
souvent  pour  les  accents  des  articles,  des  pro- 
noms, des  particules,  accents  très  faibles  d'ailleurs 
dans  la  prononciation. 
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7.  Réciproquement,  certains  accents  peuvent  être 
rythmiques  sans  être  orthographiques.  Ces  accents, 
qui  ne  paraissent  pas  dans  l'écriture,  sont  appelés 
accents  secondaires,  et  peuvent  correspondre  au 
besoin  avec  les  accents  principaux. 

8.  Parmi  les  accents  secondaires,  il  en  est  un 
plus  saillant,  qui  se  rend  même  sensible  dans  la 
prononciation  ordinaire.  C'est  l'accent  de  la  pause 
sur  la  finale  des  proparoxytons.  Par  cet  accent,  le 
dactyle  tonique  à  la  fin  des  incises  se  transforme  en 
crétique  et  donne  à  l'incise  niême  une  terminaison 
masculine. 

9.  Les  autres  accents  secondaires  non  écrits, 
sont  purement  mélodiques.  Ils  précèdent  ou  sui- 
vent les  accents  principaux,  de  manière  à  fournir 
un  appui  à  la  voix,  dans  une  série  de  syllabes 
atones. 

10.  Dans  une  même  incise,  ils  ne  se  rencontre 
jamais  deux  accents  rythmiques  consécutifs  ;  plus 
brièvement  :  il  n'y  a  pas  de  spondée  tonique. 

11.  Sur  trois  syllabes.  Tune  est  toujours  affectée, 
soit  d'un  accent  principal,  soit  d'un  accent  secon- 
daire ;  et  la  syllabe  accentuée  ne  peut  former,  a\et 
les  syllabes  qui  précèdent ,  qu'un  iambe  ou  un 
anapeste  tonique,  avec  les  syllabes  qui  suivent, 
qu  un  trochée  ou  un  dactyle. 

12.  Toute  incise  est  décomposable  en  pieds  toni- 
ques de  deux  à  trois  syllabes  ;  ou,  en  d'autres  ter- 


-358- 

mes,   le   rythme  tonique    de  Thymnographio  est 
binaire  au  minimum  et  ternaire  au  maximum, 

13.  Cependant,  on  doit  établir  cette  différence 
entre  les  accents  principaux  et  les  accents  secon- 
daires, que  les  premiers  sont  beaucoup  plus  stables 
et  forment  une  tradition  plus  constante,  non-seu- 
lement pour  Thymnographe  qui  a  composé  Thirmus 
et  la  mélodie,  mais  encore  pour  ses  imitateurs  ;  tan- 
dis que  les  accents  secondaires  restent,  pour  ainsi 
dire,  à  la  discrétion  de  chaque  niélode  en  particu- 
lier, pourvu  que  dans  tous  les  tropaires  d'un  même 
cantique,  il  conserve  Thomogénéité  des  rythmes  et 
demeure  fidMe  à  lui-même. 

14.  Si  l'on  compare  la  rythmique  de  Thymnogra- 
phie  avec  celle  de  l'ancien  lyrisme,  on  constate 
d'abord  cette  analogie  :  Dans  une  ode  de  Pindare, 
toutes  les  strophes  présentent  exactement  les 
mêmes  combinaisons  de  syllabes  longues  et  de  syl- 
labes brèves  ;  dans  un  cantique  de  S.  Uomanus  ou  de 
tout  autre  mélode,  les  tropaires  reproduisent  exac- 
tement les  combinaisons  toniques  de  Thirmus.  Cette 
ressemblance  est  sans  doute  fort  remarquable  ; 
mais  elle  ne  résulte,  ni  d'une  tradition  rythmique 
ininterrompue,  ni  d'une  imitation  consciente  ou 
volontaire.  Pindare  et  Romanus  n'écrivent  pas  pour, 
la  lecture,  tous  deux  composent  pour  le  chant, 
C'est  la  mélodie,  qui,  les  inspirant  Fun  et  l'autre 
réclame,  du  Poète,  la  similitude  métrique  des  stro- 
phes," du  Mélode,  la  correspondance  homotoniquc 
des  tropaires. 
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15.  Contrairement  à  l'usage  de  l'ancien  lyrisme, 
la  poésie  homotonique  admet  la  reproduction  d'une 
même  mélodie,  et  par  conséquent  l'emploi  d'un 
même  hirmus,  dans  des  cantiques  différents.  Les 
premiers  Mélodes  reviennent  souvent  sur  leurs  pro- 
pres rythmes,  pour  y  adapter  de  nouveaux  canti- 
que? :  les  Mélodes  plus  récents  empruntent  plus 
souvent  encore  les  rythmes  de  leurs  prédécesseurs. 

IG.  On  peut  aussi  comparer  Thomotonie  des  Mé- 
lodes à  la  syntonie  des  vers  politiques.  De  part  et 
d'autre,  l'accent  est  le  principe  du  rythme;  mais 
la  syntonie  du  vers  politique  se  borne  à  deux  sylla- 
bes toniques,  quelquefois  même  à  une  seule  ;  son 
rythme  est  monotone  et  inconciliable  avec  la  poésie 
lyrique  ;  enfin,  par  son  origine,  levers  politique  se 
rattache  aux  anciens  mètres,  dont  il  est  la  forme 
dégénérée.  Au  contraire,  l'homotonie  des  Mélodes 
enrbrasse  la  période  lyrique  tout  entière  :  elle  se 
développe  avec  ampleur  et  variété  dans  de  longs 
tropaires;  elle  ne  dépend  que  de  Finspiration  du 
mélode  lui-même,  et  ne  rentre  dans  aucun  cadre 
étranger. 

17.  L'essence  des  rythmes  hymnographiques  con- 
siste seulement  dans  les  correspondances  homotoni- 
ques  de  l'hirmus  aux  tropaires  et  des  tropaires 
entre  eux.  Si  Ton  s'en  tenait  à  cette  loi  fondamen- 
tale, le  tropaire  isolé  ne  présenterait  aucune  har- 
monie sensible.  Les  Mélodes  ont  donc  cherché  à 
établir  d'autres  correspondances  immédiates  entre 
les  incises  d'un  même  tropaire.  Ces  correspondan- 
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ces  intérieures  peuvent  se  faire  par  la  simple  homo- 
tonie  :  on  aura  donc  tantôt  des  incises  homotoni- 
ques  consécutives,  tantôt  des  incises  homotoniques 
croisées  et  alternées. 

18.  L'homotonie,  à  la  fin  des  incises,  fait  naturel- 
lement appel  à  Vhomophonic.  La  nouvelle  prosodie 
aura  donc  une  tendance  marquée  aux  assonances 
et  aux  rimes.  Ces  rimes  seront  à  leur  tour  consé- 
cutives ou  croisées,  comme  dans  la  versification 
des  langues  néo-latines. 

10.  L'acrostiche  extérieur  ne  gouverne  que  la 
lettre  initiale  des  tropaires,  mais  racrostiche  inté- 
rieur atteint  les  initiales  des  incises;  il  est  pour  le 
commencement  des  membres  toniques  ce  que  Tasso- 
nance  est  pour  la  fin,  un  signe  irrécusable  du 
rythme  et  de  ses  subdivisions  légitimes. 

20.  Cette  étude  est  une  sorte  de  prosodie  tonique 
générale.  Un  Jw^mologe,  où  les  rythmes  seraient 
examinés  l'un  après  Tautre,  et  les  œuvres  hymno- 
graphiques  comparées  successivement  avec  leur 
type  régulier  ou  hirmus,  fournirait  une  prosodie 
tonique  spéciale  et  deviendrait  un  instrument  de 
critique  précieux  pour  la  philologie  byzantine. 


ADDITIONS 


I.  -  LES    UOMKLIES    SYNTONIQUES    DU    SEPTIEME 

AU    DIXIÈME    SIÈCLE 


La  svntonie  s'est  maintenue  dans  le  -enre  oratouv  pen- 
dant lès  premiers  siècles  du  moyen-âge  byzantin.  Pour  nous 
la  ire  une  idée  de  cette  intluence  persistante,  nous  avons 
dressé  rapidement  le  catalogue  des  homélies  syntoniques  qui 
.e rencontrent  dans  les  volumes  LX\XV-C,  delà  ratvologic 
grecque  de  Migne.  11  est  bien  entendu  que  les  œuvres  hymno- 
grapliiques   sont   exclues  de  cette   liste. 

T.  LXXXV.  -  La  syntonie  est  très-fréquente  dans  les 
homélies  de  Basile  deSéleucie,  p.  28-473  :  continuelle  dans  les 
œuvres  d'Antipater  de  Rostres,  p.  1704-1790. 

LXXXVl.  —  Eusèbe  d'Alexandrie  multiplie  les  incises  ter- 
minées par  un  trochée  tonique,  p.  313-401.  -  Les  discours 
dialogues  d-Eusèbe  d'Emèse  (attribution  douteuse)  sur  la  des- 
centiMle  S.  Jean-Baptiste  aux  Enfers,ot  surla  trahison  de  Judas, 
p.50V)-530,sontplus  curieux  par  leur  caractère  dramatique  que 
parla  svntonie.rendue  presque  impossible  par  la  multitude  des 
citations  scripturaires.  -  11  y  a  peu  de  traces  de  syntonie  dans 
les  œuvres  de  Léontius  de  Byzanco  et  du  patriarche  Euty- 
chius  ;  en  revanche  elle  triomphe  dans  le  discours  d'Eulogo 
d'Alexandrie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  dans  la  lettre 
de  Zacharie  de  Jérusalem  à  son  Église  désolée,  p.  3228,  et  dans 
l'opuscule  anonyme  sur  la  Captivité  persiquc,^.  3236.—  11  y  a 
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aussi  un  rythme  caché  clans  le  discours  sur  la  Dormition  de 
la  Vierge,  par  le  patriarche  Modeste. 

LXXXVII.  Toutes  les  œuvres  en  prose  de  S.  Sophrone  sont 
en  style  syntonique  :  la  lameuse  lettre  synodique  à  Serj^ius, 
p.  3148,  les  honu^ies  sur  l'Annonciation,  p.  3217,  sur  l'Exalta- 
tion delà  Croix,  p.  3301,  les  pané«?yriquos  de  S.  Jean-Baptiste, 
p.  3321,  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  p.  3355,  tout  l'enseniblo 
des  œuvres  relatives  aux  martyrs  Cyrus  et  Jean,  p.  3380-3695, 
la  vie  de  Sainte  Marie  Éj^^yptienne,  p.  3697.  Quant  au  Trich- 
dion,  publié  par  An^.  Mai,  et  reproduit  parMi^^ne  sous  le  nom 
de  S.  Sophrone,  nous  prouverons  ailleurs  qu'il  appartient  à 
S.  Joseph  rhymno^'raphe.  —  Remarquons  encore  les  frag- 
ments syntoniques  de  l'homélie  du  moine  Alexandre  sur  l'In- 
vention de  la  Sainte-Croix,  particulièrement  les  salutations 
Xaipst;  TC'vuv,  p.  4072,  et  plus  loin,  p.  4084. 

LXXXVIII.  —  Panégyrique  de  tous  les  martyrs,  par  le 
diacre  Constantin,  p.  480.  —  Une  bonne  partie  du  livre  du 
Pasteur  de  S.  Jean  Climaque,  p.  465.  —  Dans  le  discours  de 
Grégoire  d'Antioche,  p.  1848,  les  désinences  oxytoniques domi- 
nent ;  au  contraire  les  proparoxytons  sont  plus  nomlireux 
dans  un  autre  discours,  p.  1872.  —  Homélie  de  Jean  le  Jeû- 
neur sur  la  Pcnitawe,  p.  1937. 

LXXXIX.  —  Tous  les  discours  d'Anastase  le  Sinaïte,  en 
particulier  le  sermon  sur  les  défunts,^.  1192  (comparer  le 
cantique  d'Anastase  pour  les  funérailles  :  Card.  Pitra,  Anal,  1. 
p.  242).  —  Nombreux  passages  syntoniques  dans  les  homélies 
d'Antiochus,  moine  de  S.  Sabas,  p.  1431. 

XCIII.  —  Quelques  traces  de  syntonie  dans  les  œuvres 
d'Hésychius,  par  exemple,  p.  1468  et  1479.  —  Passages  plus 
remarquables  dans  les  sermons  de  Léontius  de  Chypre,  p.  1565, 
et  dans  la  vie  de  S.  Siméon  Salus,  p.  1669. 

XCVI.  —  Homélies  de  S.  Jean  Damascène,  avec  le  dactyle 
toniquepresque  constant:  p.  545-813;  comparer  les  salutations 
de  l'homélie  sur  l'Annonciation,  p.  649,  à  celles  de  S.  Sophrone, 
de  Sergius,  du  moine  Alexandre. 
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XCVIl.  —  Discours  d'André  de  Crète,  p.  805-1301;  les  fina- 
les paroxytoniques  sont  assez  fréquentes,  mais  le  dactyle  est 
dominant. 

XCVllI.  —  Dans  les  œuvres  de  S.  Germain,  remarquer  encore 
les  douze  salutations  :  xx''po'.;  TS-vapouv,  p.  304,  et  surtout  les 
deux  dialogues,  p.  321,  entre  la  Vierge  et  l'Ange,  et  p.  332, 
entre  la  Vierge  et  son  époux  Joseph.  (L'acrostiche  alphabéti- 
que est  double,  les  deux  interlocuteurs  commençant  par  la 
même  lettre).  Cependant  la  syntonie  n'est  pas  très-sensible.  — 
Le  sermon  sur  l'Epiphanie,  du  diacre  Pantaléon,  p.  1244,  et 
l'homélie  sur  la  Présentation  de  Marie  au  temple,  par  le 
patriarche  Taraise,  p.  1481,  sont  plus  remarquables  sous  ce 
rapport. 

XCIX.  —  Dans  certaines  parties  des  discours  de  S.  Théo- 
dore Studite,  nous  retrouvons  presque  la  régularité  syntoni- 
que de  S.  Sophrone.  Voici  encore  les  douze  salutations,tant  de 
fois  signalées,  p.  725. 

C.  —  La  vie  de  S.  Etienne  le  jeune,  par  son  homonyme,  dia- 
cre de  Constantinople,  est  en  style  syntonique  fort  soutenu. 
L'auteur  semble  d'ailleurs  l'annoncer  au  début,  p.  1072.  — 
Voir  encore  l'éloge  de  S.Marc,  par  le  diacre  Procope,  p.  1188. 
—  Dans  quelques  sermons  de  Georges  de  Nicomédie,  p.  1335, 
les  finales  paroxytoniques  semblent  dominer,  dans  d'autres 
au  contraire,  la  dipodie  dactylique  revient  régulièrement. 
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II.  —  l'hymnograpiiie  hérétique 

Malgré  nos  excursions  prolongées  dans  le 
domaine  de  Thistoire,  nous  avons  dû  laisser  dans 
l'ombre  plusieurs  questions  importantes. 

La  poésie  chrétienne  liturgique  ne  commence- 
t-elle  réellement  qu'avec  les  mélodes  ?  Dans  les 
luttes  de  la  foi  qui  remplissent  les  premiers  siècles, 
les  sectes  hérétiques  n'ont-elles  pas  cherché  à  se 
répandre,  à  se  populariser  par  la  liturgie  ?  Si  la 
réponse  est  affirmative,  comme  ou  n'en  saurait 
douter,  quelle  était  la  forme  rythmique  de  ces  pro- 
ductions hétérodoxes?  quelle  en  fut  la  fécondité? 
comment  ont-elles  disparu  ? 

«  Un  vaste  champ  s'ouvrirait  devant  nous,  dit  à  ce 
sujet  le  card.  Pitra,  si  nous  voulions  comprendre  en 
cette  étude  rhj'mnographie  gnostique.  Les  débris  en 
sont  nombreux,  informes,  doublement  mutilés  parle 
temps  et  l'anathème  qui  pèsent  sur  eux.  Origène  nous  a 
conservé  sept  strophes  d'un  cantique  dos  Ophites  : 
dans  le  livre  des  Nazaréens,  VAdaw,  publié  par  Nor- 
berg,  il  y  a  un  cantique  semblable  avec  refrain  répété, 
trois  autres  cantiques  alphabétiques,  trois  hymnes  dos 
Bienheureux,  des  Anges  de  splendeurs,  de  l'Envoyé  pur, 
un  cantique  du  Jourdain,  des  litanies,  etc.  Parmi  les 
curiosités  qui  restent  inexplorées  dans  les  «hXc-oçcjjAEva, 
il  y  a  des  poèmes  semblables,  attribués  aux  Xaassé- 
niens,  un  hymne  de  Thomas  à  Marianne,  des  chants 
des  Valenti nions,  une  épfclcsfs  de  Marcus,  etc.  Déjà 
Clément  d'Alexandrie  et  Tertullicn  parlent  au  long  des 
psaïunes  de  Valentin  :  c'est  le  titre   qu'affectent  les 
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poésies  délirantes  de  la  Sophia,  qui  a  jusqu'à  quinze 
psaumes  de  la  Pénitence  avec  trois  odes  de  Salomon, 
des  oraisons  de  la  Lumière,  etc.  A  ce  groupe  appartien- 
nent peut-être  les  dix-huit  psaumes  de  Salomon,  édités 
par  La  Cerda,  et  les  odes  que  Munter  nous  a  fait  con- 
naître. Il  y  a  aussi  des  odes  de  Montan  dans  le  card. 
Maï,  un    hymne  hendécasyllabe  des  Priscilliens  dans 
S.  Augustin,   un  fragment  de  psaume    d'Hiérax  dans 
S.  Épiphane.  Enfin  on  connaît,  ou  par  mention  ou  par 
fragments,  des  hymnes  de  Basilido,  deBarbesane,d'Épi- 
phane,   d'IIarmonius ,    de   Marcion,  de  Manès.  Nous 
écartons  d'autant  plus  rapidement  cette  impure  hym- 
nographie ,   qu'elle    s'éloigne ,  autant   par    sa    forme 
étrange  que  par  ses  grossières  erreurs,  des  cantiques 
spirituels  de  l'Église  primitive.  Rien  no  montre  mieux 
qu'il  y  avait  là  deux  mondes  différents.  D'un  côté,  tout 
respire  la  paix,  l'aménité  d'un  ca^ur  satisfait  et  reposé, 
ému  devant  le  ciel  ouvert.  De  l'autre,  ce  sont  les  accents 
inarticulés  de  l'ivresse,  les   sons  discordants  de  l'or- 
gie, passons  (1).  » 

Le  disciple  a  passé  rapidement  avec  le  maître. 
Après  les  Gnostiques  vinrent  les  Ariens,  les  Apolli- 
naristes  et  sans  doute  aussi  les  Nestoriens  de  Syrie  et 
les  sectes  Eutychiennes.  Toute  cette  hymnographie 
hétérodoxe  était  composée  d'après  l'ancienne  proso- 
die et  probablement  dans  des  rythmes  anapestiques 
comme  V hymne  des  enfants  de  Clément  dWlexan- 

(l)Carcl.  Fitra.  Ihjmnograph .  del'Étjl.  Gr.  Rome  li?(37,  p,  40-41. 
^  M.  \V.  Christ  semble  partager  le  sentiment  du  Card.  Pitra  et  le 
nôtre,  puisque  parmi  tant  de  monuments  de  fliymnographie  gnos- 
tique, il  ne  cite  que  le  seul  psaume  des  Naasséniens  :  AntJi.  yr, 
p.  3;?.  Nous  en  avons  parlé  au  point  de  vue  du  r\thme.  p.  1?2, 
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drie,  comme  le  Cantique  des  Naasséniens  et  les 
hymnes  à  Thétis  et  à  Homère  dans  Philostrate  (1). 
Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  cinquième  siècle  que  Thym- 
nographie  tonique  se  révèle  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  elle  se  révèle  immédiatement  et  stric- 
tement orthodoxe.  Dans  la  longue  liste  des  Mélo- 
des,  il  y  a  peu  de  noms  suspects,  avant  l'époque  de 
Photius.  Le  monothélite  Sergius  n'est  qu'une  excep- 
tion. Les  Conciles  du  reste  intervinrent  i)lusieurs 
fois.  Celui  de  Laodicée  avait  introduit  dans  la 
liturgie  une  jurisprudence  sévère,  et  comme  le  dit 
le  card.  Pitra,  l'anathème  qui  j)esait  sur  les  œuvres 
hérétiques  contribua  certainement  à  les  faire  dis- 
paraître. 


(1)  Cf.  p.  117. 
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in.   —     PROBLÈME     HISTORIQUE     RELATIF 

A    s.    ROM  ANUS 


S.   Romanus  est  le  premier  des  Mélodes  par  le 
génie  poétique.  Ses  œuvres   représentent  l'hymne 
liturgique,  ou  plutôt  le  drame  religieux,  dans  sa 
perfection.  Qu'on  imagine  le  chrétien   en   prière, 
le  moine  en  oraison,  le  Saint  en  extase  :  sous  ses 
regards  passent    tour  à  tour   les  grandes   figures 
des  deux  Testaments  ;  il  voit  les  patriarches  et  les 
prophètes,  il  les  entend  et  médite  leurs  paroles  ;  il 
contemple  le  Sauveur  des  hommes  et  sa  Mère,  les 
apôtres  et  les  martyrs  :  il  assiste  en  témoin  attentif 
et  enthousiaste  à  tous  ces   événements  du  passé, 
dont  Dieu  lui-même  est  le  héros.  Cette  contempla- 
tion du  monde  surnaturel  surexcite  ses  puissances, 
et  son  esprit  aussi  bien  que  son  cœur.  11  s'épan- 
che en  adorations,  en  louanges,  en  actions  de  grâ- 
ces. Si  vous  donnez  à  ce  contemplatif,  pour  inter- 
préter ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  des  rythmes  souples, 
harmonieux,   populaires,  et,    pour  nourrir  le  feu 
sacré  de  son  génie,  Tincomparable  auditoire   des 
basiliques  orientales  ;  si  votre  imagination  peut  se 
représenter  un  tel  homme,  non  point  dans  Athènes, 
ni  même  à  Constantinople  au  temps  de  S.  Grégoire 
et  de  S.Chrysostome,  mais  à  Byzance,  dans  la  vraie 
Byzance  des  Byzantins,  si  vous  le  voyez  monter  à 
Tambon  de   Sainte  -Sophie  dans  la  nuit  de  Noël, 
après  un  sommeil  miraculeux,  et  si  vous  entendez  le 
prélude  de  son  grand  cantique  : 
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II  rapôivs;  jYjjjLspsv 
TOV  uTTSpoiaiov  t(xt£i 

x.al  Yj  Y^  "c^  aTTifjXaiov 
T(o  aîrpcjÎTw  7:poaiY£t. 

n'admirez  pas  encore,  attendez  la  fin,  laissez  se 
dérouler  la  majestueuse  série  des  vingt-cinq  tro- 
paires.  Ne  jugez  pas  même  d'après  un  seul  cantique, 
suivez  le  Mélode  dans  toutes  les  phases  du  cycle 
sacrée  depuis  la  fête  d'Etienne  le  premier  martyr 
jusqu'aux  solennités  de  Pâques,  de  l'Ascension  et 
de  la  Pentecôte,  et  vous  concluerez  peut-être  que  le 
christianisme  ne  doit  envier  à  Pantiquité  aucun  de 
ses  poètes  lyriques. 

Ce  qui  étonne  le  plus  dans  la  vie  de  S.  Romanus, 
ce  n'est  pas  la  beauté  de  ses  œuvres,  car  il  est  per- 
mis d'avoir  du  génie,  même  dans  les  siècles  de  fer. 
Ce  qui  nous  parait  souverainement  étrange,  c'est  le 
silence  qui  s'est  fait  sur  son  nom  et  sur  sa  gloire. 
L'Église  seule  a  conservé  le  souvenir  de  son  exis- 
tence :  après  avoir  augmenté  par  ses  hymnes  la 
religion  des  peuples,  lui-même  a  eu  sa  place  sur 
les  autels,  et  sa  fête  est  célébrée  le  V^  octobre  dans 
tout  POrient.  Mais  les  livres,  les  écoles,  toutes  les 
traditions  littéraires  sont  muettes  sur  sa  mémoire, 
tant  il  est  vrai  que  l'auréole  de  la  sainteté  vaut 
mieux  que  celle  du  génie  pour  nous  rendre  immor- 
tels. 

Non-seulement  le  silence  de  l'histoire  nous  prive 
de  tous  ces  renseignements  précieux  qui  font  le 
charme  de  la  biographie  des  grands  hommes  et 
surtout  des  poètes,  mais  nous  manquons  même 
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d'un  témoignage  précis  qui  permette  de  fixer  l'épo- 
que où  Romanus  composait  ses  hymnes.  L3  Méno^ 
loge  Basillcn  et  le  Synaxaire  inséré  dans  son  ofïîce 
nous  apprennent  seulement  qu'il  était  Syrien  d'ori- 
gine, comme  Sophrone  et  André  de  Crète^  qu'il 
naquit  à  Emèse  sur  POronte,  qu'il  exerça  d'abord 
les  fonctions  de  diacre  à  Béryte,  au  nord  de  la 
Phénicie,  qu'il  vint  ensuite  à  Constantinople,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Anastase ,  et  s*y  attacha  au 
clergé  des  Blachernes,  qu'il  reçut  miraculeusement 
de  la  Mère  de  Dieu  le  don  des  Contacta,  et  qu'enfin 
après  avoir  composé  jusqu'à  mille  cantiques  de  ce 
genre,  il  s'endormit  saintement  dans  le  Seigneur. 
S.  Germain,  Théophane,  Joseph,  qui  prennent  tour 
à  tour  la  parole  dans  les  idiomèles  et  les  canons 
du  V'  octobre,  ne  sont  pas  plus  explicites  que  les 
Ménologcs.  Si  encore  il  n'était  monté  qu'un  seul 
Anastase  sur  le  trône  de  Constantin,  la  courte  notice 
du  Synaxaire  pourrait  au  moins  fixer  la  question 
chronologique  ;  mais  nous  avons  deux  Anastase 
empereurs,  l'un  à  la  fin  du  v*  siècle  (491-518),  l'au- 
tre au  commencement  du  huitième  (713-710),  et  l'on 
se  demande  lequel  de  ces  deux  princes  fut  le  con- 
temporain du  Mélode.  M.  Christ  semble  se  pronon- 
cer pour  le  second  (1),  et  voici  les  considérants  que 

(l)«LEgrc  autem  ferimus,  quod  non  accuratius  definitiim  est,utrum 
Anastasium  primum,  qui  491-518,  an  Anastasium  sccundum  qui 
713-710  regnavit  (Cette  date  est  fautive  :  Anastase  U  fut  détrôné  en 
710)  nos  intclligere  oporteat.  Xeque  quidquam  ad  hanc  litom  diri- 
niendam  ecclesiis  Constantinopolitanis  iv  'zlz  Kûp:j  et  BAayspvwv 
conimemoratis  lucramur,  quandO(iuidem  utraquc  jam  ante  Anas- 
tasium primum  condita  est.  Verum  enim  vero,  si  (luinto  sœculo  poe- 
sin  ecclosiasticam  nascict  primos  surculos  emittere  cœpisse  repu- 
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Ton  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  cette  opinion. 

1.  S.  Romanus  use  volontiers  de  Poccasion  de 
parler  des  deux  volontés  du  Christ  et  de  la  spon- 
tanéité miséricordieuse  de  son  sacrifice.  Ces  allu- 
sions au  monothélisme  s'expliquent  difficilement  au 
temps  du  premier  Anastase. 

2.  S.  Romanus  emploie  dans  son  cantique  en 
l'honneur  du  patriarche  Joseph  (1)  Phirmus  "Xr^eXo^ 
^pcoTo^îiiTY;;  dont  le  texte  appartient  à  i'hymne  àxiôiGTs; 
de  Sergius  (2);  dans  le  cantique  sur  la  trahison  de 
Judas  (3),  il  fait  appel  à  Thirmus  Aa^apcv  qui  appar- 
tient à  un  certain  mélodc  du  nom  de  Cyriaque  (4),  et 
dans  un  cantique  do  funérailles  (5),  il  conforme 
ses  tropaires  à  Thirmus  Ajtc;  {j.cv:;  du  mélode  Anas- 
tase ((>).  Il  est  vrai  que  l'époque  dVVnastase  et  de 
Cyriaque  ne  peut  être  fixée  avec  certitude,  mais  il 
semble  peu  vraisemblable  qu'ils  aient  vécu  avant  le 
sixième  siècle  ;  d'ailleurs,  et  ceci  parait  décisif, 
l'hymne  àxiôta-o;  date  du  règne  d'Héraclius. 

3.  Enfin,  et  c'est  la  seule  raison  que  nous  suggère 
M.  Christ,  l'hymnographie  ne  taisait  que  de  naître 
à  la  fin  du  cinquième  siècle  :  on  en  était  encore  aux 
idiomèles  et  aux  tropaires  isolés.  Les  grandes  com- 
positions de  Romanus  ne  peuvent  donc  appartenir 
à  cette  époque  de  formation. 

tarimus  Romanum  ma^narum  odarum  auctorem  Anastasio  secun- 
do potius  quam  Anastasio  primo  lloruisse  judicabimus.  »  Anth., 
p.  LI. 

(\)AnaL  p.  68, 

(2)IbUi.  p.  250. 

(3)  Ibid.  p.  92. 

(4)/6iW.  p.  284. 

Ç>)Ibid,  p.  44. 

(6)  Ibid.  p.  242. 


7 


1 


—  371  — 

Nul  ne  connaît  mieux  la  valeur  très  réelle  de  ces 
arguments  que  le  cardinal  Pitra,  qui  a,  lui-même 
et  à  deux  reprises,  tracé,  dans  ses  grandes  lignes, 
l'histoire  de  l'hymnographie  des  Grecs.  Cependant 
il  a  fait  de  Romanus  le  contemporain  d'Anastase  P^ 
Répondant  d'abord  aux  partisans  de  l'opinion  con- 
traire, il  observe  que  les  insistances  de  S.  Roma- 
nus sur  le  dogme  de  la  volonté  humaine  du  Christ 
n'impliquent   nullement   Tétat  de  lutte   contre  le 
monothélisme  ,  mais  dérivent  naturellement  de  la 
théologie  de  l'Incarnation  ,  telle  qu^elle  avait  été 
définie  par  les  premiers  conciles.  Il  ajoute  qu'une 
bonne  partie  des   fautes  contre   la  langue    qui  se 
rencontrent  dans  les  cantiques  de  S.  Romanus  vien- 
nent des  copistes  et  non  du  niélode  ;  et  que  les  fau- 
tes authentiques,  néologismes  et  alexandrinismes, 
appartenaient  à  la  langue  de  l'Église  dès  les  pre- 
miers siècles  et  dérivaient  de  la  version  des  Se])- 
tante  (1).  Pour  ce  qui  est  de  Thirmus  de  l'ixiO'.sT:; , 
le  seul  des  rythmes  incriminés  dont  la  date  soit 
certaine,  le  patriarche  Sergius  aurait  pu  reproduire 
au  septième  siècle  les  premiers  mots  d'un    hirmus 
plus  ancien,  déjà  connu  de  Romanus  un  siècle  aupa- 
ravant. Ou  bien  encore  le  véritable  hirmus  serait  le 
tropaire  "Exsvtî;  gaîiXéa  de  Romanus,  auquel  la  célé- 

(l)  «  Posteriori  scntentia?,  qua?  cl.  v.  W.  Christ  placuit,  faverent 
tum  ea  quae  mox  de  Sergio  ;  tum  quîedam  dicta  de  duplici  Christi 
voluntate  fréquenter,  quae  tamen  vidi  communia  esse  Melodis  cu- 
juscumque  œtatis  ;  tum  nonnulla  fatiscentis  vitia  grœcitatis  :  qui- 
bus  non  immoror,  tum  quia  potius  a  librario  quam  a  Melodo 
repetenda  sunt  ;  tum  quia  formae  alexandrin»  longe  ante  Roma- 
num a  LXX  invectae  sunt,  ac  maxime  in  troparia,  ab  ^i:gypto 
oriunda,  irrepsere.  »  A7ial.  I.  p.  xxvii. 
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brité  exceptionnelle  de  l'hymne  àxaGicTo;  aurait  fait 
substituer  ensuite  le  tropaire  "A^7£}.o;  TpwTOŒTaxY;;  (1). 
Après  avoir  réfuté  Topinion  de  M.  Christ,  le  car- 
dinal Pitra  cherche  à  établir  l'opinion  contraire. 
Quand  on  parle,  dit-il.  de  l'empereur  Anastase  sans 
autre  qualiticatif,  la  pensée  doit  se  reporter  plutôt 
sur  l'Anastase  dont  le  règne  fut  long  et  mémorable, 
que  sur  son  homonyme,  empereur  de  circonstance, 
sans  dynastie  et  sans  gloire.  En  second  lieu,  Roma- 
nus  est  trop  grand  poète  pour  être  attribué  à  une 
époque  de  pleine  décadence.  Dans  ses  hymnes, 
rélégance  attiquo  se  joint  à  la  gravité  romaine;  il 
y  a  dans  ses  personnages  et  dans  leurs  dialogues 
une  pompe  dramatique,  une  richesse  d'expressions, 
une  joyeuse  liberté  de  mouvements  et  d'allures,  que 
l'on  ne  comprendrait  plus  après  le  siècle  de  Justi- 
nien  (2). 

(1)  «  Quœstio  oritui-  an  Scrgius  Romano  prseiverit.  Ex  unico  illo 
argumcnto  iiihil  asscciuimiir.  Nain  rccentiores  Sfepe  ab  eaclem 
prima  vetoris  hirmi  dictione  cxordiuutur.  Sic  rccentia  poemata 
iuitium  habeiit  prisoi  hirmi  Tpivwsov.  l'otuit  igitur  Scrgius  sua 
inchoai'C  ab  his  vcibis  "Ay^cA::  -pWTG-irr^;  ex  anticiuo  modulo 
quem  et  ipse  Romauus  aiit  condidei'it,  aut  prie  oculis  habucrit. 
Pnjutcrea  hinnorum  epig;'aphe  alitiuaiido  miitata  est.  Sic  l'reciueus 
iUe  Tpâvwsov  alicubi  dicitur  Tsj  -jixewv,  ex  illo  Pseudo- Ro- 
mani cantico,  uiulc  in  1  die  septembris  annus  et  menaea  auspican- 
tur.  Cf.  p.  210,  Jam  vcro  cum  Acathistus  celeberrimus  evaserit,  hir- 
mus  pi'imum  ex  Romano  insciiptus  :  '  E/cvtî;  ^^xzùdx^  post  Scr- 
gium  mutari  potiiit  in  illud  :  "iV;-;z\zz  TpwsTCîTaTT^r.  Hiosisse 
videturipse  librarius  Corsinii.  qui  tantum  dédit  :  7:pc;  TO  •  ic^f^îAs; 
7:00) ncc  plura.  »  .l;?«Z.  I.  p.xxxi. 

(l>)  «  Tarn  ele^antcm  poetam,  inea  quidcm  sentcntia,  minus  con- 
sultum  est  ad  sœculum  usque  octavum  rescrvari.  Floret  enim  in 
iUo  ea  atUci  leporis  cum  giavitate  romana  consuetudo,  ut  Tullius 
ait  de  Pomponio,  ea  in  personis  et  collaquiis  scenica  pompa,  ea  in 
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Vraiment  nous  hésitons  à  prendre  parti.  Comme 
le  renseignement  chronologique  fourni  par  le 
Synaxaire,  ne  peut  être  contrôlé  par  aucun  autre 
document,  il  est  difficile  de  lui  refuser  créance. 
Mais  si  ce  témoignage  unique  n'existait  pas,  ou 
bien  si  Tadage  juridique  test is  tenus,  testis  mdlus 
pouvait  S'appliquer  à  l'histoire,  s'il  nous  était  per- 
mis de  faire  librement  nos  hypothèses  sur  Tépoque 
de  Roman  us,  d'après  le  seul  examen  de  ses  œuvres  ; 
nous  ne  songerions  ni  au  règne  du  premier  Anas- 
tase, ni  au  règne  du  second.  Entre  l'hérésie  mono- 
thélite  et  les  fureurs  iconoclastes,  il  y  a  une 
période  relativement  calme  et  sereine.  C'est  le 
temps  de  l'empereur  Constantin  Pogonat  et  les  pre- 
mières années  de  son  fils  JustinienlI.  L'hymnogra- 
phie  dut  recevoir  alors  du  sixième  concile  œcumé- 
nique une  puissante  et  salutaire  impulsion.  Nous 
nous  expliquerions  admirablement  Romanus  comme 
le  Mélode  de  cette  époque,  et  ses  cantiques  comme 
la  manifestation  liturgique  et  populaire  de  Tortho- 
doxie  triomphante    (1).    Mais  nos  conjectures  ne 

dicUonum  ludis  et  acuminibus  festivitas,  ut  ab  sevo  JusUnianeo 
eum  recedere  non  existimem.  Acccdit  «luod  in  Anastasium  quando 
sermo  sine  addito  incurrit,  cogitatur  prisons,  longo  et  nobili  regno 
notus,  potins  quam  posterior  inglorius.  Quare  cum  Bollandistis 
consentaneus,  non  video  cur  ab  inolita  apud  Byzantinos  opinione 
discedam  ;  et  donec  contraria  edocear,  non  litigarem  de  anno 
49G,  quem  lerunt  Horologia  veneta,  aut  de  anno  401,  quem  Slavi  in 
tabulis  Zwenfeldianis  retinent.  »AnaL,  p.  xxyii.  —  Cet  argument 
de  tradition  nous  frappe  plus  que  tout  autre,  et  nous  voudrions  le 
voir  développer  par  l'éminent  Auteur. 

(1)  Ce  septième  siècle  a  été  célèbre  jadis  par  Dom  Pitra,  béné- 
dictin de  Solesmes,  comme  un  des  plus  glorieux  de  l'histoire  de 
rÉglise.  n  a  produit  un  nombre  considérable  de  saints,   et  dans 
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peuvent  prévaloir  contre  les  textes,  et  nons  ferons 
volontiers  un  pas  de  plus  dans  Tordre  des  temps. 
Sans  doute  Anastase  II  arrive  bien  tard,  le  huitième 
siècle  n'a  jamais  été  reg-ardé  comme  un  âge  d'or  en 
littérature:  il  a  cependant  ses  gloires  qui  en  valent 
dViutres;  S.  Germain,  S.  Cosmas,  S.  Jean  Damas- 
cène,  les  Studites  ne  sont  pas  des  contemporains 
méprisables;  Romanus  fut  peut-être  leur  aîné  de 
vingt  ou  trente  ans  :  grande  aevi  spathm.  Survi- 
vant  du  septième  siècle,  il  a  pu  assister  dans  sa 
jeunesse  au  triomphe  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure  et  chanter  ses  propres  souvenirs  à  l'avène- 
ment du  siècle  nouveau.  Sans  doute  encore,  Anas- 
tase II  ne  fait  que  passer  sur  ce  trône  de  Bvzance 
couvert  du  sang  de  ses  deux  prédécesseurs  ;  mais  ce 
règne  si  court,  inaperçu  dans  Thistoire  politique, 
n'est  pas  sans  importance  dans  l'histoire  religieuse. 
C'est  une  trêve  de  trois  ou  quatre  ans  entre  les 
deux  règnes  désastreux  de  Philippique  et  de  Léon 
risaurien.  Après  les  luttes  sanglantes  du  pape 
S.  Martin  (1)  et  du  confesseurs.  Maxime,  il  s'agissait 

rorient  comme  dans  TOccident.  «  Or  le  martyrologe  est  la  statisti- 
que du  ciel  ;  ses  chifTrcs  glorieux  sont  des  lois  sacrées;  il  y  a  quel- 
que valeur  dans  un  siècle  dont  la  part  est  si  belle  aux  célestes 
archives  :  même  pour  vous  qui  ne  voyez  dans  nos  saints  que  des 
âmes  plus  viriles,  en  nos  miracles  (lue  des  signes  de  plus  grande 
force  morale,  le  septième  siècle  sera  un  Age  fort  et  magnanime 
entre  tous  ».  Histoire  de  S .  Lt^ger,  184G.  Introd.  p.  xi. 

(l)  «  Elle  est  donc  inaugurée  la  royauté  sociale  du  Pontificat  ; 
elle  porte  déjà  sa  triple  couronne  de  roi,  de  prêtre  et  de  père. 
L'Orient  et  rOccidcnt  se  souviendront  de  ses  magnanimes  exem- 
ples :  l'Orient  y  puisera  dans  sa  précoce  vieillesse  un  épanouisse- 
ment inespéré  de  virilité  (lui  enfantera  de  nombreux  martyrs  dans 
la  persécution  des  Iconoclastes  ».  Ibid.  p.  xxxix. 
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pour  l'Eglise  de  se  préparer  à  une  autre  persécution 
plus  terrible  encore.  L'hymnographie  devait  con- 
courir pour  sa  large  part  à  cet  aguerrissement  des 
âmes  :  n'est-ce  pas  surtout  la  prière  publique  qui 
nourrit  les  grands  courages,  et  S.  Romanus  n'au- 
rait-il pas  été  bien  placé  par  la  Providence  avant 
cette  nouvelle  génération  de  martyrs  ? 
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IV.  —  COMPARAISON  AVEC  L'HYMNOGRAPIIIE  LATINE 

La  comparaison  des  monuments  liturgiques 
d'Orient  et  d'Occident  réclame  une  étude  à  part. 
Nous  ne  faisons  ici  que  résumer  les  résultats  acquis 
au  cours  de  ce  travail. 

1.  Les  deux  hymnographies,  de  langue  grecque  et 
de  langue  latine,  sont  le  développement  d'une  même 
hymnograpliie  primitive,  commune  à  toute  TÉglise 
et  presque  exclusivement  scripturaire. 

2.  La  prosodie  latine  était,  do  quatre  ou  cinq  siè- 
cles, plus  jeune  que  la  prosodie  grecque.  A  l'époque 
mémo  où  naissait  le  Christianisme,  les  poètes  de 
Rome  venaient  de  reproduire  avec  talent  les  ryth- 
mes ioniens  ou  éoliens,  d'une  forme  facile  et  d'une 
amplitude  restreinte.  Tous  ces  mètres,  introduits 
par  Horace,  étaient  encore  accessibles  aux  lyriques 
de  la  décadence. 

3.  En  second  lieu,  les  Latins  n'avaient  pas  de  dia- 
lectes, et  leur  langue  poétique,  peu  différente  de 
celle  de  la  prose,  était  généralement  comprise  en 
Italie  et  dans  la  plupart  des  provinces. 

4.  Pour  ces  raisons,  et  pour  d'autres  encore,  lors- 
que rhymnographie  apparut  en  Occident,  elle  adopta 
les  anciennes  formes  rythmiques,  qui  n'avaient  pas 
cessé  d'être  en  usage.  S.  Hilaire,  S.  Damase,  S.  Am- 
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broise.  Prudence,  Sédulius,  et  tous  les  autres,  jus- 
qu'au neuvième  siècle ,  suivirent  les  mètres  clas- 
siques dans  leurs  hymnes  religieuses.  Les  Papes 
sanctionnaient ,  approuvaient  ou  condamnaient , 
tendant  toujours  à  l'unité  liturgique,  et  réprimant 
l'esprit  d'innovation  dans  le  culte  comme  dans  la 
doctrine.  «  La  règle  de  la  croyance,  disait  S.  Gélase, 
dérive  de  celle  de  la  prière.  » 

5.  Pendant  le  sixième  siècle,  les  relations  entre 
les  deux  Eglises  deviennent  plus  fréquentes.  Les 
Papes  sont  souvent  d'anciens  légats  d'Orient,  plu- 
sieurs passent  de  longues  années  à  Constantinople. 
De  même  les  Orientaux  abondent  en  Occident  :  la 
Sicile  et  Tltalie  se  peuplent  de  moines  Grecs.  Enfin 
paraît  S.  Grégoire-le-Grand,  qui  rectifie,  complète, 
perfectionne  tous  les  recueils  liturgiques.  On  mur- 
mure contre  ses  réformes  à  Catane,  à  Svracuse  : 
«  Comment  Grégoire  prétend-il  abaisser  l'Église  de 
Constantinople,  lui  qui  en  suit  les  coutumes  et  les 
rites  ?  »  Le  Pape  se  défend  dMmiter  les  Grecs  ;  mais 
«  s'il  y  a  du  bon  à  Constantinople,  pourquoi  en  pri- 
verait-il l'Occident?  »  Les  Grecs,  de  leur  côté,  admi- 
rent le  Pontife  romain  ;  Anastase  le  Sinaïte  tra- 
duit son  Pastoral.  Bientôt  viendront  les  pèlerins 
d'Asie  et  d'Afrique ,  chassés  par  les  Perses  et  les 
Arabes;  l'hymnographie  grecque  se  fera  entendre 
près  du  siège  de  Pierre,  sous  les  ombrages  de 
Tusculum. 

6.  La  nécessité  de  varier  l'expression  de  la  prière 
publique  croissait  avec  le  nombre  des  fêtes.  Or,  le 
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cycle  sacré  se  remplissait  de  jour  en  jour,  et  les 
deux  Églises  s'empruntaient  mutuellement  de  nou- 
velles solennités.  Dans  ces  emprunts,  des  fragments 
hymnographiqucs  pouvaient  passer  d'une  langue  à 
l'autre  par  de  simples  traductions.  C'est  ainsi  que 
ràTToXuTixiov  de  la  Nativité  de  la  Vierge  (1)  fut  traduit 
littéralement  dans  l'antienne  latine  :  Nativitas  tua, 
Dei  Genitrix  Virgo,  etc. 

7.  Ce  n'est  qu'au  neuvième  siècle,  et  probablement 
sous  rinlluence  des  liturgistes  orientaux,  que  se 
forma,  dans  l'Eglise  latine,  une  véritable  hymno- 
graphie  tonique.  Dans  les  tropes  et  les  proses  ou 
séquences,  le  rythme  se  compose  d'accents  métriques 
et  d'assonances  comme  dans  les  cantiques  byzan- 
tins (2).  Mais  les  Occidentaux  recherchent,  avant 
tout,  les  correspondances  intérieures  entre  incises 
consécutives  ou  alternées.  Leurs  vers  rythmiques  et 
leurs  strophes  dérivent  en  général  des  anciens  types 
de  la  prosodie  classique.  Leur  hymnographie  toni- 
que comparée  à  celle  des  Grecs,  est,  à  peu  près,  ce 
qu'est  le  lyrisme  d'Horace  comparé  à  celui  de  Pin- 
dare. 

8.  L'hymnographie  tonique  des  Latins  tourna 
presque   immédiatement  au  dialogue ,   comme    le 

(1)  Menées,  Sept,  viii ,  p    53  :H  rivvy;at;  cou,  x.  t.  X. 

(2)  Les  œuvres  liturgiques  de  la  langue  d'Oïl  semblent  avoir  subi 
la  môme  influence.  M.  Louis  Ilavct  nous  a  fait  remarquer  (jue  la 
cantilène  de  6'*«  Euhilie  était  formée  de  strophes  de  deux  vers  isosyl- 
labiques  et  homotoniques,  comme  Lhirmus  :  'AjjLéTpr;TC^  u::apxîi» 
dont  les  incises  se  correspondent  deux  à  deux,  selon  le  schéma 
7,  7;  6,  6  ;  5,  5  ;  7.  7  ;  8.  8  ;  7.  7  ;  5,  5  ;  11.  Cf.  p.  336. 
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dithyrambe  d'autrefois,  et  tandis  que  les  longs  can- 
tiques des  Mélodes  développaient  majestueusement 
la  suite  de  leurs  tropaires  ^ans  Tintêrieur  des  basi- 
liques et  sans  aucun  appareil  théâtral,  les  tropes  du 
moyen-âge  latin  sortaient  peu  à  peu  de  l'Église,  les 
chantres  devenaient  des  acteurs,  et  le  cantique  sacré 
se  transformait  en  drame  religieux  ou  mystère. 


Vu  et  lu  , 

En  Sorbonne,  le  3  août  1885,  par  \v  Doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

A.    lIlMLY. 
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Bien  des  fautes  m'ont  échappé  dans  la  correction  des  épreuves  : 
fautes  de  ponctuation,  d'accentuation  et  d'orthographe  ;  je  prie  le 
lecteur  de  rétablir  le  texte  comme  il  suit  : 

P.  17,  note,  ligne  dernière,  au  lieu  de  :  853,  lire  :  1853. 

P.  21,  note,  1.  1,  au  lieu  de  :  enseignements,  lire  :  renseignements. 

P.  21,  note,  I.  6,  au  lieu  de  :  y.a7»ti)V,  lire  :  xay,tï)V. 

P.  48,  I.  21,  au  lieu  de  :  Osé;,  lire  :  Bséc, 

p.  78,  note,  1.  2,  aw  lieu  de:  pyrrique,  lire  :  pyrrhique. 

P.  111,  lignes  4  et  5,  au   lieu  de  :  une  périspomène,  lire  :  un 

périspomène. 

P.  121,  note,  1.  9,  au  lieu  de:  'ïlvcj,  lire  :  'Hvsj. 

P.  122,  note,  1.  l,au  lieu  de  :  vraissemblance,  lire  :  vraisemblance. 

P.  128,  note,  1.  2,  rétablir  :  y.xpaTCiAr^cj',  [y;]  y.aXX£s;. 

Tout  le  bas  de  la  page  140  est  mal  ponctué. 

P.  149,  1.  19,  au  lieu  de  :  senaire,  lire  :  sénaire. 

P.  153,  dernière  ligne  :  supprimez  le  trait  d'union  de  peut-être. 

P.  20^  1.  20,  rétablir  l'accentuation   de  7:CTajJ.c;  (correction  fort 
importante  à  cause  du  contexte). 

P.  208,1.  5,  corriger  le  barbarisme  àsojJLiTi»)  en   às(i)|xaT(p.  — 
Ligne  32,  mettre  le  point  en  haut  à  la  fin  des  incises. 

P.  224,  l.  \S,  au  lieu  de  :  l'Église  d'Orfent,  lire:  d'Orient. 

P.  249, 1.  14,  au  lieu  de  :  un  autre,  lire  :  une  autre. 

P.  271, 1.  22,  au  lieu  de  :  modeler  de  vive  voix,  lire  :  moduler. 

P.  280,1.  13,  le  mot  iambe  a  été  fait  du  féminin. 

P.  2S8,  1.  20,  au  lieu  de  :  Tavsivi;,  lire  :  Tazstvé;. 

P.  331,  1.  22,  au  lieu  de  :  àvTpu)-:v,  lire  :  àvTpw::a)v. 

Une  légère  bavure,  qui  se  trouve  dans  la  fonte  même,  a  donné 
quelquefois  à  la  lettre  Yj  l'apparence  d'un  f^. 

J"ai  employé  par  mégarde  deux  orthographes  différentes  pour 
les  mêmes  mots  :  j'ai  écrit  Ilimère  et  Himèrios  :  Méthode  et  Mé- 
tho'dius  ;  scolie^  scoliaste^  et  scholie,  scholiaste. 

Une  faute  plus  grave  a  été  commise  p.  2&2  et  renouvelée  p.  276. 
En  parlant  du  cantique  M  Yîvsal  zaja'.,  j'ai  dit  :  «  Les  paroles 
changent ,  mais  le  rythme  est  invariable.  »  Cette  affirmation  est 
trop  absolue  ;  le  schéma  syllabique  du  rythme  en  question  est  au 
contraire  fort  mobile  :  on  a  tantôt  :  6,  6,  7  ;  tantôt  :  6,  7,  7  ;  tantôt 
entin  :  7.  7,  7.  Les  syllabes  hypermètres  des  deux  premières  incises 
sont  prises  sur  le  silence,  avant  la  première  syllabe  toni(iue.  L'ac- 
cent est  stable  et  affecte  régulièrement  toutes  les  pénultièmes. 


